
  
    
      
    
  


  
    



    



    



    Stéphane LEFEBVRE


    



    



    OPALE


    



    



    



    



    



    



    



    



    



    



    



    Éditions Les Nouveaux Auteurs

    4, rue Daru. 75008 Paris

    www.lesnouveauxauteurs.com


    


  


  
    
  


  
    
      PRISMA ÉDITIONS

      6, rue Daru. 75008 Paris

      www.prisma-presse.com
    


    
      

    

  


  
    
  


  
    
      © 2009 Editions Les Nouveaux Auteurs - Prisma Presse
    

  


  
    
      9782819500131
    

  


  


  
    À mes parents

  


  


  
    
  


  


  
    NOTE DE L’AUTEUR

  


  


  
    L’action de ce roman se déroule pour l’essentiel à Boulogne-sur-Mer. Quelques libertés ont été prises dans la peinture de la ville et de ses institutions. Ceci est délibéré.


    


    Les événements, comme les personnages, présentés dans ce livre sont fictifs et leur ressemblance avec des faits réels ou avec des personnes existantes, ou ayant existé, serait purement fortuite.


    



    Adepte d’un langage plus vivant et plus spontané, le narrateur de ce roman prend parfois (et ce, malgré mes remontrances) quelques petites libertés avec la syntaxe. Je m’excuse par avance auprès des lecteurs que cela pourra déranger.
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    C’était un peu comme des couleurs trop liquides sur la palette d’un peintre parkinsonien.


    


    Ou un caméléon qui aurait découvert par hasard la masturbation.


    


    Difficile à dire.


    


    C’était le vent, en tout cas, qui décidait des mélanges au gré des nuages et des trouées qu’il faisait défiler devant le soleil.


    


    Le mouvement qu’il imprimait aux vagues émeraude de la mer du Nord se prolongeait jusque dans les terres. Les oyats se balançaient sous ses caresses ; la moquette épaisse d’argousiers, d’aubépines et de sureaux ondulait ; une herbe légère frissonnait plus loin, dans les prés. Ensemble, ils avaient entamé une étrange sarabande rythmée par la clarté et les bourrasques. Une ola naturelle de verts qui se confondaient et se dissolvaient à l’ombre, pour se repousser dans un réflexe et s’intensifier dans leur coin quand les rayons les frappaient.


    


    La Côte d’Opale s’amusait avec ses contrastes.


    


    Au fond, les blancs dansaient sur les falaises de craie.


    


    Ça se fritait pas mal aussi dans le ciel. Les gris et les bleus. Anthracite contre azur.


    


    À voir ainsi chaque élément se mettre en place, le rituel s’initier, je sentais poindre ce flot de sensations familières et agréables. L’excitation qui précède la satisfaction. Le plaisir d’attendre le plaisir.


    


    La Kangoo frémit également, secouée davantage par les rafales que par la beauté du paysage. Son horloge digitale affichait un 17 h 35 d’un turquoise uniforme. Il me restait une vingtaine de minutes avant le début de la cérémonie.


    


    – Y a un parchemin à me faire près de Wissant. Un couple qui se remarie pour fêter ses 70 ans de vie commune. Mairie, église, sandwiches et mousseux à la salle des fêtes, et tout le tralala. C’est pour qui ce coup-ci ? avait demandé Jib entre deux bouffées.


    


    « Parchemin » était une appellation jibienne contrôlée. Un raccourci efficace et de bon goût désignant un papier sur les seniors, un lectorat à choyer tout particulièrement tant la survie de L’Éclair Boulonnais en dépendait. Mais Jib avait beau avoir le sens de la métaphore, entre le loto quine des anciens combattants, le voyage à Lisieux, et le nouveau centenaire de la maison de retraite, les palpitations n’étaient pas vraiment du bon côté et les volontaires pour couvrir ces événements capitaux ne se bousculaient pas. Comme d’habitude, chacun s’était subitement concentré sur une tâche vitale. La fouille approfondie de son sac pour Nicole, la lecture des Inrockuptibles , sourcils froncés, pour Christophe, et le dessin d’une fresque sur la couverture de son calepin Rhodia pour Pierre-Antoine. À trop les observer, j’avais baissé les yeux un quart de seconde trop tard et croisé le regard amusé de Jib. C’était pour ma pomme.


    


    Heureusement l’orage s’annonçait sur Wissant, et cet arc de cercle entre les deux caps était un endroit idéal. La pluie allait assurer une nouvelle ration de jours heureux à ces tourtereaux recordmen et, je l’espérais, me donner quelques bons clichés.


    


    Un premier roulement, encore lointain, venu d’Angleterre résonna.


    


    La Kangoo m’adressa un clignement orange et une onomatopée synthétique. Certaines de ses congénères, mieux élevées, savaient déjà dire bonjour ou au revoir. Un jour, leurs calandres souriraient, leurs phares pleureraient, et elles gémiraient en les lustrant. Oh oui comme ça, encore, oui, sur les ailes, hummm .


    


    Avant de descendre vers la plage, je commençai par quelques images d’un ciel divisé et d’une eau fripée qui m’offraient gratos des Mondrian géants. Le sentier serpentait sur une centaine de mètres avant de s’ouvrir entre les rochers, la terre battue cédant doucement la place au calcaire et aux galets. Je n’avais pris ni baskets ni bottes et mes mocassins m’en voulaient déjà en apercevant les flaques et les débris échoués. J’aurais peut-être l’air con à l’église avec des algues sortant des pompes.


    


    Floc, floc, floc. Bonjour, Robin Mésange, grand reporter à L’Éclair Boulonnais. Floc, floc, tous mes vœux de bonheur.


    


    J’étais le seul à prendre cette direction. Tous rentraient se mettre à l’abri. La mer se rétractait, un bambin écarlate et son épuisette trop grande couraient après ses parents en laissant un message codé sur le sable humide, et les pêcheurs de moules remballaient. Ils s’étaient scindés en deux tribus distinctes tout droit sorties d’un bouquin de Lévi-Strauss : les « bottes-ciré-seaux assortis » consciencieux et disciplinés et les « espadrilles-T-shirt », plus farouches avec leurs sacs-poubelle.


    


    Même les loups de mer regagnaient leur foyer. Ils étaient deux à faire la course en parallèle avec leur tracteur tirant leur embarcation, dans un remake haletant de La fureur de vivre , on the beach. Cette fois, James Dean ne sauta pas en marche. Il s’arrêta à ma hauteur, laissant son adversaire filer droit vers la jetée et balancer des teufs-teufs moqueurs.


    


    Il avait pris un petit coup de vieux, Jimmy. Son visage poupin s’était buriné et des poissons volants avaient clairsemé son sourire. De chaque côté des tempes, deux mèches raides, jaune pâle, jaillissaient d’un bonnet rouge en laine étanche piqué au commandant Cousteau.


    


    – Vous devriez faire gaffe, vous savez. Y a rien de tel que la plage pour s’attraper un éclair sur le coin de la figu…


    


    Sa voix, aussi calleuse que la main qu’il agitait devant lui, se perdit dans un grondement menaçant et il ponctua cet avertissement en dressant un index épais comme un de mes mollets.


    


    – Oui, merci du conseil. Je prends juste deux trois photos et je remonte.


    


    Le marin me jeta un regard interrogateur puis redémarra avec un haussement d’épaules. Encore un de ces foutus touristes.


    


    En guise de plaque d’immatriculation, je crus apercevoir le chiffre 550 peint grossièrement sur l’aile arrière du tracteur vrombissant.


    



    Chaque enfance fourmille d’anecdotes, de sottises, de réflexions candides et de gamelles en vélo que les parents égrènent comme des chapelets lorsqu’ils se sentent vieillir. Mais un fait d’armes, un exploit, ou une grosse bêtise, sort toujours du lot.


    


    Le mien datait de mes quatre ans, d’une nuit de septembre où la comptine que je chantonnais les avait réveillés.


    


    
      Savez-vous planter des choux, à la mode, à la mode…

    


    


    Quoique ma mère ne m’en ait plus parlé depuis bien longtemps.


    


    Je me souvenais encore parfaitement des éclairs me permettant de mémoriser le trajet de ma chambre à la porte d’entrée, leur fréquence quasi stroboscopique, du craquement de l’avant-dernière marche, de mes pantoufles à tête de souris sur les losanges du carrelage, des poignées cuivrées trop hautes dans cette vieille demeure, et du tabouret en formica pour atteindre le verrou. Le médecin avait mis ça sur le compte de la fièvre et des bouffées délirantes. Peut-être. Quand j’y repense, je me sens plutôt attiré par cette violence et cette colère, hypnotisé par ces flashs illuminant jusqu’aux motifs de mon couvre-lit, par les déchirements du ciel et les crépitements inouïs sur la vitre comme des millions de grains de riz soufflés dans des millions de crayons Bic transformés en millions de sarbacanes. Je voulais sentir cette puissance, la partager.


    


    Je devais chanter depuis un bon moment, mais la pluie battante et le tonnerre couvraient le son de ma voix. C’est à la fin de l’orage que ma mère m’avait entendu.


    


    Ils m’avaient retrouvé assis en indien au milieu de la cour, le pyjama de Goldorak détrempé, collé à la peau. Même pas peur.


    


    On les plante avec le nez, à la mode de chez nous…


    



    Bien campé sur la grève, le blouson plaqué dans le dos, j’étudiais le décor, l’apprivoisais. S’en faire un allié. S’y fondre. Les masses imposantes se répondaient en négatif et transformaient leur côte à côte en face-à-face. À droite, le cap Gris-Nez abrupt et sombre, un brin grossier, au pied duquel les vagues venaient se faire mousser, et de l’autre côté, le Blanc-Nez, plus majestueux et bourgeois, exploitant à fond le privilège de sa couleur.


    


    Séparés par une langue de sable arrondie tel le jeu de cartes dans la main du magicien, chacun affichait fièrement sa coquetterie géologique et s’avançait pour défier les éléments.


    


    Je cadrai large sur le Gris. Les mouettes et les sternes se nichaient dans les anfractuosités pour échapper à la tourmente, des touffes téméraires de choux sauvages et d’arméries se risquaient sur des corniches instables, en arrière-plan, le soleil résistait encore sur Boulogne.


    


    J’alternais les prises avec un Minolta, un autofocus maintenant démodé, et un Nikon D3, un numérique dernier cri à peine moins cher que le cœur artificiel dont Jib faillit avoir besoin à la vue de la facture.


    


    Le ciel trépignait de plus en plus.


    


    Les premières gouttes s’écrasèrent sur mes épaules pendant que je glissais vers l’autre falaise. De ce côté, les nuages avaient fini leur puzzle et bouché les derniers trous bleus. Leur tapis sombre et brillant, presque phosphorescent, contrastait avec la pâleur de la craie. Les différentes teintes offraient davantage de possibilités sur ce versant.


    


    Comme à chaque séance, les mots de mon père me revenaient.


    


    – Pour réussir une photo, tu ne dois pas regarder.


    


    – Tu… tu fermes les yeux toi, quand tu prends tes photos ? avais-je demandé sans comprendre.


    


    Il avait souri.


    


    – Regarder, ça tout le monde sait le faire. Voir, c’est autre chose.


    


    Ma première leçon de photographie avait été une leçon de sémantique.


    


    Plusieurs de ses photos avaient fait le tour du monde. J’en apercevais de temps à autre quelques-unes, agrandies et encadrées chez un marchand d’affiches et de lithographies avec en bas, en caractères blancs et allongés sur la bande noire : Photographed by Paul Mésange .


    


    Aux dernières nouvelles, il poursuivait les lamas et les condors dans la cordillère des Andes. Ça changeait un petit peu de la plage de Wissant.


    


    J’essayai de me concentrer. Laisser parler l’instinct.


    


    Voir.


    


    Les roulements, les grondements, le sel, le souffle, la pierre, l’eau, l’éclair. Déclic.


    


    Trop tard, merde.


    


    La veille de son départ pour l’Afrique, il était venu dans ma chambre. Il s’était assis au bord de mon lit et m’avait regardé arracher le papier de son cadeau. J’avais été surpris par la chaleur du chrome et le poids du Leica dans ma main. Il m’avait serré contre lui.


    


    – T’es parti où ?


    


    – Voir les tigres.


    


    Il n’était pas revenu. J’avais neuf ans.


    


    La pluie s’accentuait. Je préférai utiliser le boîtier étanche du Nikon et mis à l’abri mon vieil argentique sous mon blouson.


    


    Voir.


    


    Voir les réverbères minuscules qui s’allument en grésillant vers Calais, voir le goéland qui patine et crie entre deux courants d’air, bien le positionner en haut à gauche, voir les flaques et les rigoles perdues sur l’estran revivre sous l’averse brutale, le varech sombre sur le sable devenu ocre, c’est quoi ça ?


    


    Une tache bleue et rouge venait de surgir au sommet du cap et d’y attirer mon œil.


    


    À cet endroit, un peu en recul, entre les genévriers, paissaient habituellement des moutons que le passage fréquent de randonneurs avait fini par apprivoiser.


    


    Une brebis ? Bleue et rouge ?


    


    Une brebis punk ?


    


    Punk et kamikaze, à en juger par la proximité du vide.


    


    Instinctivement, j’activai le mode rafale et l’animal bascula dans le vide.


    


    Des zébrures torturées s’enchaînèrent dans le ciel pour saluer ce saut. Je mitraillais. Le suicide d’un mouton, ça me vaudrait peut-être la une. Je zoomai à mi-falaise et la chute sembla ralentir.


    


    Mes rétines eurent le temps d’imprimer, de mémoriser et de transmettre la métamorphose avant que le corps disparaisse derrière des blocs de calcaire dans une déflagration assourdissante parfaitement synchrone.


    


    Ce n’étaient pas des pattes, mais des bras et des jambes. Ce n’était pas un ovin excentrique, mais des fringues avec un mec dedans.


    



    Je restai plusieurs secondes l’œil vissé à l’objectif.


    


    L’agrandissement poussé à son maximum et le rideau de pluie rendaient ma vision granuleuse. J’attendais. La silhouette bleue et rouge allait se redresser, voyons. Superman allait s’épousseter brièvement, réajuster sa cape, regarder à droite à gauche pour s’assurer que personne ne l’ait vu trébucher, reboucher du bout des chaussures l’empreinte de son corps sur le sable, et reprendre tout bonnement sa promenade.


    


    Allez, déconne pas, relève-toi, c’est pas drôle.


    


    La stupeur m’avait collé des boules Quies. Le tonnerre ne me parvenait plus qu’en sourdine. Un homme venait de mourir devant mes yeux.


    


    Agir.


    


    Réagir.


    


    Sortir mon portable. Composer le numéro d’urgence.


    


    Une sonnerie. Deux.


    


    Les cordes qui dégringolent. Peut-être pas la meilleure idée de téléphoner sur la plage en plein orage. Jimmy Dean apprécierait le goût du risque, saluerait le rebelle.


    


    Trois. Qua…


    


    La voix féminine d’un répondeur surgit dans mon oreille.


    


    – Toutes nos lignes sont occupées, ne quittez pas…


    


    Avant de laisser la place à un fond musical de flûtes de Pan.


    


    Pour faire patienter les torches humaines et détendre les cardiaques, la caserne avait misé sur l’effet de surprise en engageant un groupe de Péruviens.


    


    – Pompiers de Boulogne-sur-Mer, j’écoute ?


    



    Les soldats du feu devaient glisser le long de leur barre, les sirènes hurler, tandis que tête baissée, mains dans les poches, je me dirigeais vers le point d’impact.


    


    Le vent et la pluie me poussaient, mais je n’étais pas super pressé. Je me conditionnais. Chuter de 50 bons mètres et atterrir sur de la caillasse, ça doit vous ébrécher le sourire.


    


    J’avais, en tout et pour tout, déjà vu trois morts. André, Madame Fortin, une copine de Valentine, et Monsieur Pinto, le Portugais du cinquième. Trois morts au visage intact, jaunâtre, tendu, presque lisse, comme lifté.


    


    Intact, reposé, mais à gerber quand même.


    


    Le cadavre que j’allais découvrir avait sans doute égaré sa figure. Ça encourageait vachement.


    


    Pendant ce temps, deux nonagénaires s’unissaient non loin de là. Les confettis autour d’eux n’avaient pas encore touché le sol, alors qu’ici une vie s’était écrasée.


    


    On peut rajouter un axiome à la loi de Newton : la mort est plus lourde que le bonheur.


    


    La dérision me rassurait plus que la flûte de Pan.


    


    Le Capitaine Flam étouffa d’un coup mes réflexions foireuses via la sonnerie de mon portable.


    


    On pouvait toujours compter sur le Capitaine Flam.


    


    Je dus m’y reprendre à deux fois avant d’enfoncer la touche appel tant mes sourcils dégoulinaient.


    


    – …obin ? Qu’est-ce …u fous, merde ?!


    


    – C’est qui ?


    


    – …omment ça c’est qui ! Qui…eux-tu que ce soit ?! …ieu le Père, ton…


    


    – Jib ?


    


    J’imaginais aisément mon rédacteur furibard m’envoyer ces éclairs à pleines mains depuis son bureau.


    


    – T’es où là ? Non,…ais-toi, de toute façon, je veux …as le savoir. Je viens …me faire éclat… le tympan …ar une hystérique …ui poireaute sur le …euil de la mairie.


    


    La voix de Jib me ramenait plein pot à la réalité, sa grogne me réconfortait.


    


    – Je t’entends mal Jib. C’est l’orage carabiné ici et le bigo est pas vraiment conseillé. On va droit au coup de foudre toi et moi !


    


    – …a sera mon pied au …ul si tu te …agnes pas. Son …apy et sa Mamie t’attendent …our pouvoir se rouler une pelle… ça la rend nerveuse …croire qu’elle …peur qu’ils claquent avant que t’arrives …a des relations la dame, …lors tu balances ton joint et …u te pointes là-b… au trot.


    


    Les années traçaient peut-être quelques lignes sous les yeux de mon patron, leur paraphe sur ses tempes, mais n’avaient aucune prise sur son langage, vert inoxydable.


    


    La mauvaise réception y ajoutait une certaine saveur. Le morse argotique, les académiciens allaient kiffer.


    


    – Écoute, ça va pas être possible. J’ai un scoop.


    


    – …uoi ?


    


    – Superman vient de se viander.
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    J’expliquai.


    


    Jib convint.


    


    Il acceptait que je reste sur place et me renseigne. Si les photos s’avéraient exploitables, cela épicerait peut-être le banal fait divers. Quand on n’a pas grand-chose à dire, l’image sert souvent de condiment.


    


    Le dernier article à sensation paru dans L’Éclair Boulonnais remontait à plusieurs semaines déjà. Un veau à deux têtes né dans une ferme de l’arrière-pays. Nicole avait réussi à en tirer presque une page entière. L’avantage qu’elle avait sur les autres d’avoir suivi des études littéraires.


    


    Jib s’était petit à petit calmé en donnant ses consignes. L’orage aussi. Les gouttes s’affinaient, la pluie s’en allait vers les terres et le bruit de ses bottes s’éloignait. Seul le vent faisait comme chez lui. D’ailleurs il l’était, chez lui. Premières priorités, l’identité de Superman et l’état de ses semelles. Avait-il glissé ou sauté ? Je penchais déjà pour le coup de déprime. Le type, je n’arrivais pas à imaginer que ce puisse être une femme, n’était pas tombé immédiatement. Quand on se suicide, on prend rarement de l’élan. Quelques secondes de réflexion à chercher une autre issue, une dernière prière peut-être, un ultime juron sans doute. Et puis, hop.


    


    Le journal ne sortait que dans quatre jours, j’aurais le temps de peaufiner et de recouper les infos en vrai journaliste.


    


    Pour me suppléer au mariage du siècle, ou « des siècles » plutôt, Jib allait joindre Pierre-Antoine. Il suivait un 512ème de finale de coupe de France non loin de là, à Ambleteuse, et ignorait encore qu’il jouerait les prolongations devant une église moderne en forme de lyre.


    


    La première petite barrière de rochers franchie, à 50-60 mètres, la tache attira aussitôt mon regard. Une mouche bleue et aux ailes rouges dans un lait calcaire.


    


    Je m’approchai, les pieds trempés et les yeux fixés sur Superman. Le corps était sur le dos, épousant le sommet d’un bloc énorme dans une cambrure à faire pâlir une acrobate du cirque de Pékin. Je pris quelques images, guettant le moindre mouvement. Rien. Évidemment.


    


    À une dizaine de mètres, j’aperçus un filet rouge qui s’écoulait de l’arrière du crâne. Le long des aspérités de la craie brute, le sang formait un entrelacs vermillon. Comme à l’école, quand on souffle avec une paille sur des gouttes de peintures différentes, l’aléatoire en source d’inspiration.


    


    Ce n’était pas Superman. Superman ne saigne pas.


    


    À l’image du temps capricieux, mon appréhension s’éloignait. Les nuages emmenaient avec eux mon dégoût, l’orage bref et violent avait dilué mes peurs, et la vue du cadavre mit fin à mes élucubrations macabres. Je distinguais maintenant son profil, apparemment intact. Je pressai le pas en évitant les rigoles qui rejoignaient la mer entre les cailloux.


    


    Mes mocassins suppuraient un mélange visqueux de cirage beige, d’eau et de sable qui finit par me faire déraper sur un tapis de mousse. Je m’entaillai la paume droite en essayant de me rétablir. Putain.


    


    Moi non plus, je n’étais pas un super-héros.


    



    Les paupières étaient closes, le visage sans rictus à peine meurtri. Ni jaune, ni gonflé, juste endormi. Sommeil éternel sur un oreiller de deux tonnes et une taie pourpre. Les cheveux étaient empoissés de sang, les jambes et le thorax bombé vers le ciel, dans une ultime démonstration de culturisme, formaient un angle étonnamment aigu. La violence du choc avait été absorbée par le dos, le cou et l’arrière de la tête.


    


    Prendre des photos sans se poser de questions. Réfléchir plus tard à leur utilisation.


    


    C’était bien un homme. La quarantaine, une barbe poivre et sel naissante. Le logo Nike fluorescent ressortait sur la veste rouge foncé de son jogging et le bleu du pantalon. La même marque flashait sur ses baskets à air comprimé. Un jour, elles seraient vendues par trois, avec une de secours en cas de crevaison. Resterait à crever avec la bonne.


    


    – Ne touchez à rien !


    


    Je dissimulai mon numérique à côté de l’autre sous mon blouson avant de me retourner.


    


    Deux gendarmes se frayaient un chemin entre les pierres et venaient à ma rencontre.


    


    Qui s’est plaint de la lenteur des services d’ordre ?


    


    Le vent s’engouffrait dans leur parka bleu roi et les faisait ressembler à des Schtroumpfs obèses.


    


    Arrivés à ma hauteur, le plus petit porta furtivement sa main à sa casquette.


    


    – Gendarmerie nationale…


    


    Sans déconner.


    


    – …Qu’est-ce que vous faites ici ? continua son binôme.


    


    Leur complémentarité transpirait sous le Gore-Tex. Derrière la rapidité et la fluidité de l’enchaînement, affleuraient le contour des routines et les années de travail en équipe. De vie commune presque.


    


    On sentait immédiatement le vrai duo. Le brun commence, le blond termine.


    


    Starsky et Hutch version ch’ti.


    


    C’était de plus en plus à la mode à la télé, les cross-over. J’avais fait quelques lignes là-dessus. Des héros de séries TV différentes qui se croisent dans le même feuilleton.


    


    Les Schtroumpfs et Starsky et Hutch , fallait oser, mais après tout pourquoi pas.


    


    Je leur détaillai ma promenade sur la plage, en omettant les photos, et comment j’avais assisté, spectateur impuissant, au plongeon du kamikaze.


    


    Starsky dodelina.


    


    – C’est le deuxième ce mois-ci. Ils supportent pas de voir le printemps arriver.


    


    Râblé, Starsky, et psychologue.


    


    Les pompiers avaient répercuté mon appel à la gendarmerie la plus proche ce qui expliquait leur arrivée aussi rapide sur les lieux.


    


    – Sept ou huit par an, c’est la moyenne. Il est renommé le Blanc-Nez chez les suicidaires…, renchérit Hutch.


    


    C’est ça ouais, trois étoiles dans le guide Michelin des dépressifs.


    


    – …Tout juste s’il ne faut pas faire attention à pas se faire assommer quand on se promène sur la plage…


    


    Un psy et un comique, un Schtroumpf intello et un Schtroumpf rigolo, un numéro bien rôdé, leur succès était assuré.


    


    – On le descend de là ? coupai-je.


    


    Starsky fut catégorique.


    


    – Sûrement pas, c’est pas notre boulot. On est là pour empêcher les badauds de faire une bêtise et maintenir un périmètre de sécurité. De toute façon, il est plus à cinq minutes à dire.


    


    – J’en ai vu qu’un s’en sortir et encore faut voir dans quel état, poursuivit Hutch. Pas de bol, le vent l’a déporté, il s’est écrasé sur le sable entre deux rochers. Y avait juste la place, incroyable. Il y a gagné un beau fauteuil et…


    


    Les sirènes interrompirent sa réplique. Elles précédèrent de quelques secondes les gyrophares sur la jetée.


    


    Bleu urgence, blanc toubib, rouge sapeur, la France à la rescousse d’un des siens.


    


    Aux bruits et couleurs criards et soudains, succéda la relative quiétude des occupants. Les secours s’avancèrent vers nous, mallettes et civière à la main, sans vraiment se presser, avec la nonchalance que confèrent l’habitude et l’expérience. Ils savaient déjà ce qu’ils allaient trouver.


    


    Après de furtifs échanges de salut, Starsky leur indiqua le corps. Au cas où il y aurait des daltoniens.


    


    Un des pompiers me fit reculer. Les autres aidèrent le médecin, qui avait troqué sa blouse contre un coupe-vent, à grimper sur le rocher. Il s’agenouilla, quelques gestes précis et rapides, deux doigts sur le cou, oreille sur la poitrine, examina sous les paupières, tourna légèrement la tête du faux Superman pour évaluer l’ampleur du traumatisme.


    


    Quinze secondes, un coup d’œil vers le sommet de la falaise, et le diagnostic.


    


    – On peut l’embarquer.


    


    Plus agiles, deux pompiers le rejoignirent en quelques appuis et entreprirent de soulever le cadavre. Quelques gouttes de sang éclaboussèrent le casque chromé d’un de leurs collègues qui, bras levés, le récupéraient. Le crâne n’avait plus rien de sphérique, mais tout d’une pomme où l’on aurait croqué à pleines dents. Ils l’allongèrent sur un grand carré de plastique opaque, dézippé, le sac de couchage de l’éternité, avant de lui faire les poches.


    


    – Généralement, les suicidés gardent un message sur eux. Pour expliquer leur geste.


    


    Je quittai un instant la scène pour m’attarder sur les yeux du Schtroumpf intello, à la recherche d’une imperceptible lueur d’ironie, mais ne croisai que le regard mat d’un gendarme pédagogue.


    


    D’un portefeuille craquelé sorti de sa veste de survêtement, un pompier dégagea une carte d’identité.


    


    – Hochart, Joël Norbert Henri, lut-il à voix haute.


    


    Le faux Superman, l’imposteur, était démasqué.


    


    – Né le 23 mai 1965…


    


    Il lut le verso.


    


    – …14 rue de la Redoute, Boulogne-sur-Mer.


    


    Promis, je doublerai les étrennes des pompiers à la nouvelle année. Le secouriste venait de m’épargner pas mal de travail.


    


    Dans l’autre poche, il trouva un trousseau de clés et un paquet de Kleenex.


    


    Aucune lettre de motivation.


    


    – On va aller voir là-haut. À tous les coups, il a laissé un mot dans sa voiture.


    


    Starsky s’avança pour prendre les clés, il la voulait sa trace écrite. Un fonctionnaire consciencieux vénère la paperasse. Pour que ça soit vrai, faut que ça soit écrit.


    


    La présence du portefeuille me suffisait pour confirmer le suicide. Un coureur de fond part avec des barres vitaminées, il ne trimballe pas son curriculum vitae.


    


    – Tu notes les coordonnées de Monsieur ?


    


    Le blondinet était un peu moins consciencieux. L’humour, les enquêtes de voisinage stériles et le carbone indélébile des procès-verbaux en triple exemplaires avaient sans doute eu raison de sa rigueur. Il ne demanda même pas à vérifier sur mes papiers et se contenta de gribouiller dans son calepin. Je devais lui inspirer l’honnêteté et cette affaire l’ennui.


    


    Le trépassé n’inspirait plus rien du tout, la fermeture Éclair géante crissa tout autour de lui.
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    Les pavés, c’est comme tout. À trop les fréquenter, on finit par ne plus les voir.


    


    Les tressautements de la voiture et la gigue des pneumatiques ne me surprenaient plus. Je les avais intégrés dans mon quotidien, fait glisser vers mon inconscient.


    


    Pourtant, dès que j’eus franchi la porte des Dunes, leur présence me sortit brutalement de mes réflexions. En percevant le bruit des amortisseurs et leurs trépidations familières aussi distinctement, en oubliant pour une fois d’oublier, mon cerveau avait trouvé le moyen de penser à autre chose que les images dont il venait d’être témoin et les émotions qu’il devait digérer.


    


    J’avais cinq ou six ans, ma mère m’emmenait chez Valentine. J’étais assis sur la banquette arrière, côté droit, la tête collée à la vitre, les yeux levés vers ces maisons avec plein d’étages et ces fenêtres à petits carreaux sombres qui n’arrêtaient pas de bouger. Je m’amusais à fredonner pour que les pavés provoquent des trémolos involontaires. Des cris d’Indien sans les mains.


    


    – Mmmmaaaaaaooooooiiiiiiimmmmm


    


    Ma voix était plus grave aujourd’hui, Yakari avait mué, mais les vibrations presque identiques.


    


    Le soleil devait se coucher dans la mer, loin derrière les remparts. Il donnait aux bâtiments les plus hauts une teinte orangée. Au ras du sol, je roulais dans l’ombre.


    


    La Haute Ville, quartier fortifié et séculaire de Boulogne-sur-Mer, s’était offert un bain de jouvence. Comme un peu partout, on avait découvert les valeurs de l’histoire et du passé, des cultures et des traditions, ainsi que leur pouvoir touristique et électoral.


    


    Alors, comme un peu partout, on avait nettoyé, sablé, décapé et inauguré.


    


    Les Boulonnais se pelotaient désormais sur le chemin de guet d’un beffroi ragaillardi, s’unissaient dans un hôtel de ville rutilant et une cathédrale majestueuse, et divorçaient dans un tribunal éclatant.


    


    Après avoir longé la bibliothèque, je pris à gauche devant le beffroi et m’engageai dans la rue de Lille. Le dôme bienveillant de la basilique Notre-Dame et son lanternon, éclairés par les derniers rayons, trônaient au-dessus des vieilles bâtisses. Au fil des années, les petits commerces avaient laissé la place à une ribambelle de boutiques de souvenirs et de restaurants qui changeaient de carte en même temps que le propriétaire, environ tous les mois. Seules la pharmacie, une boucherie chevaline, et le Bouton d’or, une mercerie avec encore la clochette derrière la porte d’entrée, résistaient à l’envahisseur. L’échoppe sombre où j’avais acheté mon premier soldat de plomb et son kit-peinture, « Un grognard, comme toi » avait dit Valentine en me le payant, cuisinait maintenant les spécialités grecques et les yaourts. Toute en courbes et arrondis, la cathédrale s’élevait au bout, adossée aux remparts. Elle semblait avoir été posée délicatement entre les immeubles bancals et les ruelles. L’espace était suffisant, mais on la sentait tout de même à l’étroit et le parvis riquiqui dénotait au pied de sa façade immense. Je la laissai derrière moi en tournant à droite dans la rue de la Balance.


    


    8 rue de la Balance, mon adresse, ça ferait rigoler le juge si un jour je devais déposer.


    


    J’habitais une bicoque toute en hauteur construite à la fin du XIX e siècle par un architecte amoureux d’Honfleur, une frite géante avec cinq étages et autant d’appartements. Le colimaçon étranglé et périlleux qui la desservait rebutait les VRP et témoins de Jéhovah les plus fanatiques. Je l’avais apprivoisé, avec les années et les conseils serinés par Valentine. Consciencieuse, tel Maurice Herzog indiquant les voies possibles à sa cordée, elle prévenait chaque nouveau locataire « Vous ferez attention après le troisième, vaut mieux le grimper deux à deux… et en descendant à partir du second, le bord des marches est usé, tenez bien la rampe… » .


    


    Je m’arrêtai sur le palier du premier, tapai rapidement sur la porte et entrai dans la foulée.


    


    – Valentine ? C’est moi, t’es là ?


    


    Une voix étouffée me répondit.


    


    – Oui deux minutes, j’arrive.


    


    Valentine avait sa place dans mon arbre généalogique sans que je puisse pour autant mettre un nom dessus. Sa branche avait poussé doucement mais sûrement, quelque part entre la grand-mère, la mère, et la grande sœur.


    


    Un accouchement difficile avait emporté son premier enfant et son utérus, mais pas son instinct maternel. Comme ces trucs alimentés par une pile atomique, trente ans après, il était encore flambant neuf lorsque ma mère avait commencé à me déposer chez elle.


    


    Nous avions très vite trouvé nos repères.


    


    Valentine commençait par préparer un bol de chocolat, en diluant le Benco d’abord dans un peu de lait pour que ce soit meilleur, puis essuyait mes moustaches, m’habillait, et me conduisait à l’école. Elle ne portait mon sac qu’au retour et, en rentrant, me beurrait deux tartines à la confiture, me versait un grand verre de Banga, surveillait mes devoirs tout en cousant, avant de mettre RécréA2 jusqu’au retour d’André.


    


    La fin de ce rituel si rassurant avait coïncidé avec le départ, définitif cette fois, de mon père. Ma mère avait alors préféré quitter la région.


    


    Ne t’inquiète pas, on va se débrouiller, on va repartir à zéro, on va rebondir .


    


    Ben voyons.


    


    Les adultes surestiment un peu trop l’élasticité des enfants. J’avais l’habitude de le voir partir, les sacoches en bandoulières, mais aussi de le voir revenir et j’avais dû puiser dans mon stock de caoutchouc pour encaisser le « Cette fois, papa ne reviendra pas » .


    


    Nouvelle ville, nouvelle école, nouveaux copains. Et surtout plus de Valentine, mais un pensionnat où le chocolat avait le goût de flotte et le Banga était prohibé. Je m’étais pris pleine face, sans protection, ce changement.


    


    Il y avait sans doute des enfants bien plus malheureux que moi, mais j’en avais rien à foutre.


    


    J’avais rebondi comme une boule de pétanque.


    


    – Alors, comment tu me trouves ?


    


    Valentine venait d’apparaître dans le séjour et terminait un tour sur elle-même, légèrement en avance sur sa jupe orange pâle.


    


    Un chemisier blanc brodé sur le contour du col, un gilet marine et une broche dorée en forme de feuille complétaient sa tenue. Le désir de plaire et d’être belle était une évidence, presque palpable.


    


    Les petites fleurs pendues à ses lobes gigotaient encore.


    


    J’émis un sifflement admiratif.


    


    – T’es partie à l’élection de Miss Côte d’Opale ?


    


    Elle sourit. Ses lèvres brillantes avaient une couleur de pêche et son regard des reflets de noisette.


    


    – C’est pas beau de se moquer des vieux, répondit-elle en tapotant des deux mains sa coiffure claire. Sérieusement, ça va ?


    


    Je ne m’étais arrêté chez elle que pour lui raconter mon après-midi et mes péripéties sans imaginer qu’elle ait d’autre occupation que d’attendre mon passage. J’avais complètement oublié son rencard.


    


    – Un peu que ça va, j’espère qu’il n’est pas cardiaque ton jules. T’es vraiment canon. Si je te connaissais pas depuis si longtemps, je me demande même si je te draguerais pas…


    


    Ses yeux scintillèrent de plaisir.


    


    – T’es bête.


    


    Ce sont eux qui avaient le mieux résisté à la disparition d’André. Ils auraient pu se diluer dans les larmes, ils auraient dû se ternir dans les pleurs, mais non ; leur couleur et leur éclat n’avaient pas varié d’un iota. Un alliage magique longtemps perdu, égaré, sur ce visage consumé par la douleur, la vraie, celle sans nom qui brade ses doses de vieillesse concentrée, qui deale entre le bol esseulé du petit déjeuner et les visites quotidiennes au cimetière.


    


    Sa peau s’était flétrie, ses joues affaissées, les rides disséminées comme du chiendent le long de semaines qui duraient des années, mais les yeux de Valentine, retranchés au fond de leur orbite, semblaient inaltérables.


    


    Et le théorème de Léo Ferré avait fini par se vérifier.


    


    Petit à petit, par touches infimes et couches successives, le temps avait transformé la douleur en tristesse.


    


    J’avais essayé de l’aider de mon mieux mais, fortes de leur expérience, les veuves du quartier avaient été bien plus efficaces.


    


    Les jours qui passaient s’étaient modifiés lentement, ordonnés autrement. Ils ne rapprochaient plus Valentine de sa mort, mais l’éloignaient de celle de son mari. Elle se remit à sortir, à respirer l’air frais qui courait le long des remparts, à descendre au marché, commença à participer aux actions caritatives sponsorisées par la paroisse, et reprit les travaux de couture qu’elle avait délaissés depuis la retraite d’André.


    


    La petite pièce qui leur servait de débarras, se transforma en atelier de retouche et de confection clandestin. Les voisins lui apportèrent d’abord leurs bleus, leurs blouses, ou les chemises qu’ils ne mettraient plus. Je l’avais même surprise à repriser une soutane. Puis ce furent les pantalons du dimanche, les costumes, des robes à réajuster, et bientôt du tissu et des patrons, pour la petite dernière et sa fête d’école.


    


    Imperceptiblement, la sympathie avait laissé la place à la reconnaissance, la peine aux souvenirs, la mort à la vie.


    


    – Et le veinard, maintenant je peux peut-être savoir comment il s’appelle ?


    


    Voilà trois ans que Valentine s’était inscrite au club des personnes âgées de la Haute Ville. De fil en aiguille, de concours de cartes en expositions, d’excursions en séjours touristiques, elle y avait entretenu ses relations et noué de nouveaux contacts.


    


    Le tamis des affinités avait naturellement effectué son tri. Le troisième âge, comme chaque catégorie de la population, compte son lot de cons, de sérieux, de timides, et de comiques. À l’instinct, Valentine s’était dessiné son petit cercle d’amis.


    


    Mais depuis quelques mois, un candidat à l’intégration postulait.


    


    Et il avait l’air efficace, le gaillard.


    


    Elle avait commencé à évoquer un homme rencontré dans le bus lors d’un voyage à Paris, au Moulin-Rouge. Vraiment bien. Sympathique et tout. Il était de Outreau , juste à côté de Boulogne. Veuf comme elle.


    


    Il était venu la voir à la réunion du club, la semaine qui avait suivi. Vraiment bien. Sympathique et tout.


    


    Le corps a son langage. Universel. L’espéranto des sentiments. Les mains qu’elle frottait, les doigts qu’elle entremêlait quand elle en parlait. Le petit sourire qui se dessinait, le regard qui se fixait pour visualiser, pour revivre, la scène qu’elle décrivait.


    


    Pas besoin d’un interprète pour comprendre que ce type ne la laissait pas indifférente.


    


    La belote contrée était l’autre preuve flagrante des sentiments qui l’animaient. Elle, qui ne transmettait son savoir de joueuse qu’avec parcimonie et uniquement aux gens dignes de ce savoir, avait entrepris d’y initier cet « ami » mystérieux.


    


    J’avais, pour ma part, abandonné au bout de deux heures. Valentine était tendre, gentille, attentionnée, tout ce qu’on veut, mais quand il s’agissait de cartes en général, et de belote contrée en particulier, elle pouvait se révéler aussi douce et indulgente qu’un légionnaire. La ténacité de son nouvel élève était à elle seule un gage de réciprocité.


    


    Et on a beau dire, la séduction y a pas mieux comme ordonnance. Vouloir plaire à quelqu’un est le meilleur des traitements. Rien que pour ça, je remerciais l’apprenti beloteur. Il faisait du bien à Valentine.


    


    Bien sûr, entre deux élans, elle avait eu des bouffées de scrupules, de remords. C’était peut-être pas très réglo avec André ce qu’elle faisait.


    


    Se morfondre et dépérir aurait changé quoi ? Je lui avais demandé. Je savais bien qu’elle l’aimait encore, mais ça faisait sept ans. Elle était vivante. Je lui avais dit. Elle n’avait rien répondu.


    


    – Allez, fais pas ta cachottière. Un premier rendez-vous en tête-à-tête, ça devient sérieux. Je pourrais quand même connaître son nom ? Et, avec mes relations, mener une petite enquête de moralité, histoire de voir si c’est pas un voyou !


    


    Valentine avait jusqu’à maintenant gardé pour elle son identité. « On verra plus tard, on va voir comment ça se passe », disait-elle. Comme si dévoiler son nom officialiserait trop rapidement leur relation. « Ce sont des choses qui ne se font pas, voyons, attends un peu ». Le sujet était délicat et je n’avais pas trop insisté, mais à l’heure du premier rendez-vous, je me devais de la taquiner.


    


    Elle n’eut pourtant pas vraiment l’air d’apprécier la boutade.


    


    – Il s’appelle Abdellatif, t’es content ?… Mais ça veut rien dire.


    


    Revêche tout à coup. Prête à le défendre.


    


    Je me protégeai le visage des avant-bras.


    


    – Hé, c’était pour rire ! Abdellatif… c’est super comme prénom. C’est suédois, c’est ça ? Donc y a pas de danger. Tu peux y aller.


    


    Valentine secoua la tête, désarmée, mais ne put s’empêcher de soupirer.


    


    – T’es vraiment trop bête.


    


    Je m’approchai pour l’embrasser.


    


    – Allez vas-y, t’as ma bénédiction. Il s’agirait pas d’être en retard. Il t’emmène où Don Juan ?


    


    – On fait d’abord une promenade sur le port et après on doit manger une moules-frites au bar Hamiot.


    



    Je glissai la carte du Nikon dans l’ordinateur et lançai le transfert des photos.


    


    Abdellatif.


    


    C’est sûr, niveau phonétique ça change d’André. Heureusement, j’avais dissimulé in extremis ma surprise derrière une blague idiote. Mais c’était juste de la surprise, sincère et innocente, de l’étonnement face à la différence, et en aucun cas un a priori. De la surprise à l’a priori, il y a une mer de conneries et d’incompréhension et ce n’est pas la Méditerranée.


    


    La joie et l’impatience frémissante de Valentine étaient trop belles, il aurait bien pu s’appeler Grishka, Toshiro ou Mamadou, qu’il lui fasse revivre ces sensations suffisait à le rendre sympathique.


    


    Mon appareil transcrivait le plongeon du suicidaire et de ses parpaings de désespoir par salves de 0 et de 1. Les vignettes s’affichaient une à une sur l’écran.


    


    Valentine s’essayait au flirt comme on remonte sur une bicyclette cinquante ans après pour s’apercevoir avec délice qu’on sait encore en faire. Je n’avais pas voulu gâcher son plaisir. Venu d’abord pour lui raconter, j’avais fini par taire le drame dont j’avais été témoin.


    


    Sur les premières miniatures, je distinguais les couleurs caractéristiques du cap Gris-Nez, du ciel plus foncé encore, et en haut à droite, le faisceau lumineux d’un soleil lampe de poche qui éclairait Wimereux ou Boulogne. La géométrie de leur répartition laissait présager des photos réussies.


    


    J’avais emménagé au troisième étage voilà près de huit ans. L’accroche aurait pété en bons gros caractères fluo à la une d’un tabloïd racoleur : « Abandonné par son père, sa mère malade, il se réfugie chez son ancienne nounou ».


    


    Raccourci sommaire mais implacable des hasards de l’existence qui avait vu, à l’hospitalisation de ma mère, Valentine et André négocier avec le syndic un appartement dans leur immeuble pour un jeune étudiant désemparé.


    


    Une existence qui tenait en quatre épisodes que j’avais joués et adaptés à maintes reprises les nuits où je ne trouvais pas le sommeil. Un de la Petite Maison dans la Prairie pour l’enfance, celui où Charles est obligé de partir travailler au loin pour subvenir aux besoins de sa famille affamée. Un Derrick pour l’adolescence, où j’avais enquillé les années de pensionnat et les expériences amoureuses à un rythme haletant. Un bon soap sud-américain ensuite, ou un Feux de l’Amour à la rigueur, pour le coup de théâtre et ma mère qui tombe malade. Et enfin un feuilleton de l’été, un truc français, une bonne saga familiale, Les Cœurs brûlés ou le Château des Oliviers , avec le retour aux sources, aux racines, et la mort du patriarche. André avait cassé sa pipe un an plus tard, me laissant veiller sur Valentine.


    


    On peut tout expliquer avec la télé.


    


    Les diapositives étaient maintenant téléchargées. Je délaissai les dernières et le corps en gros plan sur le rocher pour suivre du regard le minuscule point noir qui s’épaississait au fur et à mesure de mon zoom et disparaissait brutalement derrière un amas beige. Je cliquai sur la précédente qui s’agrandit presque aussitôt sur les 22 pouces de mon moniteur.


    


    L’homme tombait trop vite pour l’obturateur et son jogging laissait une traînée où le bleu et le rouge se mélangeaient sur la craie. Les membres floutés et la tache brune de la tête étaient néanmoins aisément assimilables à un être humain. En appuyant sur la touche retour du clavier, je fis défiler en arrière les photos au format de mon écran. La silhouette se mit en mouvement au rythme de ces pressions. Elle se démenait pour remonter, tourner sur elle-même et défier la pesanteur. Le grain diminuait en même temps que le zoom. Je l’arrêtai dans le tiers supérieur de la falaise. Le corps était plus petit, mais l’intensité dramatique de l’image bien plus grande. Jusqu’à présent quelqu’un chutait sur un fond blanchâtre, là sur cette photo, on distinguait la falaise pour la première fois et on réalisait ce qu’il se passait. Je savais déjà que c’était celle que j’utiliserais. Les bras et les jambes semblaient plus lourds que le tronc, ils tombaient plus vite et cherchaient le sol. Même dans le vide, le mec ne regrettait pas et ne cherchait pas à s’agripper. Je revins tout de même en arrière, mais les photos du début de la chute étaient moins parlantes. Dommage que je n’aie pas pu le prendre avant qu’il saute. Sur la première, le corps était déjà à plusieurs mètres du bord.


    


    Je redescendis à la cinquième image, accentuai son contraste et augmentai la netteté. L’un des autres avantages du numérique était la modification instantanée des propriétés d’une photo. L’avantage, et le danger aussi. Trafiquer, truquer n’étaient plus seulement à la portée des barbouzes, et ces pastiches étaient presque devenus un jeu sur Internet où n’importe quelle star devenait zoophile en quelques clics.


    


    Si je faisais la une, j’aurais droit à la couleur, il fallait donc que je la travaille et essaie de l’améliorer.


    


    Le bleu-rouge attirait l’œil immédiatement. Pas à sa place dans cet environnement. Le jaune non plus tout en haut. Une poignée de pixels, révélés par la luminosité accrue, tentait de se camoufler derrière le vert de l’herbe.


    


    J’agrandis l’image démesurément, chaque point s’élargit de plusieurs millimètres, et centrai sur cette zone.


    


    Qu’est-ce que c’est que ça ?


    


    Un polygone avec un triangle pour sommet. Je vérifiai sur les précédentes. En les grossissant, on apercevait aussi cette tache jaune mais moins nettement. Je retravaillai une à une les photos pour la faire ressortir le plus possible.


    


    Après dix minutes, je les fis redéfiler en avant et en arrière, fixant non plus le corps mais cette tache. Elle bougeait. À chaque image, elle s’éloignait du corps qui tombait ou se rapprochait quand il remontait.


    


    Je la fis ainsi aller et venir un bon moment sans réussir à me convaincre que, cette fois, il s’agissait vraiment d’une brebis peroxydée.
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    Le sol tremblait à chacun des pas du poussin.


    


    Le volatile approchait lentement, savourant sa victoire. Il savait que derrière, les rochers m’attendaient.


    


    Sous ses pattes, les arbres se brisaient comme des allumettes ; les clôtures, les lignes électriques et les poteaux arrachés traînaient dans son sillage ; les voitures et les camions, petites fourmis affolées, zigzaguaient et se percutaient. Il ne me quittait pas du regard. D’un battement d’ailes, il envoya le Mirage 2000 et ses missiles s’écraser contre une raffinerie surgie de nulle part. Une explosion gigantesque embrasa le ciel et illumina son plumage de reflets d’or. Insensible au spectacle, il enjamba la route, franchit les pâtures qui nous séparaient, mit sur orbite d’une chiquenaude la vache qui barrait son chemin, et s’arrêta devant moi, à une dizaine de mètres. Les nuages s’enflammaient derrière lui.


    


    Son cui-cui me glaça le sang.


    


    Il se pencha, pointa dans ma direction son bec plus long qu’une limousine. Je n’avais qu’à tendre la main pour le toucher. Là-bas au bout, derrière ses yeux globuleux et fumés, j’aperçus celui qui le commandait. L’ignoble Minos, mon ennemi juré qui, dans un rire diabolique, ordonna à sa machine de picorer un tout petit coup sur ma poitrine.


    


    Je gesticulai. Pantin ridicule. J’essayai de garder mon équilibre, de m’agripper, mais le bec n’offrait aucune prise, et basculai irrémédiablement dans le vide sous le regard vitreux du poussin et le rire de Minos. Je vis la silhouette jaune diminuer dans ma chute, diminuer encore, jusqu’à reprendre une taille presque normale quand j’atteignis le fond du ravin.


    


    L’impact me fit rebondir sur mon matelas.


    


    Je clignai plusieurs fois dans la pénombre en cherchant mon souffle.


    


    Un rai de lumière argent se faufilait par le bord déchiré du store et venait dessiner un coin de ma commode.


    


    Connerie.


    


    Cette foutue tache jaune s’était échappée d’une vieille série d’anticipation japonaise pour se glisser dans mon sommeil.


    


    J’étais poursuivi par un golgote .


    


    Un exemple intéressant, pensai-je en tâtonnant sur la table de nuit à la recherche de ma montre, à ajouter dans le prochain dictionnaire des rêves, entre « On me greffait un sexe de gnou » et « J’étais la brosse à dents du chanteur des Pogues » .


    


    Les aiguilles fluorescentes indiquaient 5 h 50.


    


    Un scénario bien plus plausible m’avait maintenu éveillé tard dans la nuit.


    


    Un scénario où le duvet du monstre était en réalité du textile. Un scénario qui impliquait la présence en haut de la falaise d’une deuxième personne. Un scénario qui ouvrait bien d’autres perspectives.


    


    Ce quelqu’un n’avait pas pu ne pas voir ce qu’il s’était passé. Dans ce cas pourquoi n’était-il pas intervenu ? Pourquoi ne pas être descendu aux nouvelles ? Pourquoi ne pas l’avoir signalé ? Les pompiers et les gendarmes ne m’avaient pas parlé d’un autre appel.


    


    Je ne me rendormirais plus avec ces questions plein la tête. D’ailleurs, si j’y parvenais, quel monstre jaune me courserait cette fois ? Toccata de la rue Sésame ? L’avant-centre du FC Nantes ? Uma Thurman et son sabre ?


    


    Uma Thurman… en combinaison moulante lacérant mes vêtements…


    


    Je préférai malgré tout me lever.


    


    À force de rotations nocturnes, mon caleçon avait presque changé de sens. Je le redressai d’un geste d’une élégance toute matinale.


    


    Et s’il n’avait ni dérapé ni déprimé, Superman ?


    


    Si on l’avait tout simplement poussé ?


    


    Et si j’avais tout simplement photographié un meurtre ?


    


    Un jour pâle éclairait la cuisine.


    


    On disait kitchenette pour faire mignon, mais elle était si petite qu’y faire sauter une crêpe aurait pu être une épreuve de Fort Boyard .


    


    D’un autre côté, je délirais peut-être complètement. Cette tache n’était peut-être qu’un simple artefact lumineux. L’éclat du soleil sur un miroir, ou un pare-brise. Sauf qu’il n’y avait pas de soleil, ducon. Ou alors sa voiture à Superman. Un mec avec un jogging pareil pouvait très bien conduire une Opel Corsa tunée jaune canari. Sauf qu’il n’y a aucune route ni chemin aussi près de la falaise, tu te souviens ? Et elle aurait bougé comment pendant que le type tombait ?


    


    J’en revenais toujours à ma deuxième personne.


    


    Mon suspect jaune.


    


    J’avais beau secouer le paquet de café au-dessus du filtre, rien ne tombait. D’après Valentine, ma manie d’oublier de jeter les paquets vides avait une signification freudienne, je penchais plutôt pour de la flemme, toujours est-il que je continuais à les ranger machinalement jusqu’à la prochaine fois. Jusqu’à aujourd’hui par exemple.


    


    Pas grave, quand j’avais plus de café, je me rabattais sur le cacao.


    


    Il restait un demi-grain dans le bocal de Benco.


    


    Il était plus que temps que je fasse des courses.


    


    Je parcourus le fouillis de mon placard à la recherche d’un truc chaud à me préparer.


    


    Je mis de côté la soupe aux asperges et la sauce Grand-Veneur lyophilisées (en plus de la cuisine, j’avais aussi la nourriture du cosmonaute) avant de découvrir tout au fond de l’étagère du haut, le thé que Valentine m’avait ramené de Paris, « De chez Fauchon, s’il vous plaît » . La boîte en fer avait encore sa bande de scotch étroit tout autour du couvercle.


    


    Un quart d’heure après avoir été pourchassé par un poussin géant, je me retrouvai dans mon canapé, un dimanche à 6 h du mat, à me fondre dans la peau d’un témoin de meurtre en buvant du thé au jasmin.


    


    Y a des jours comme ça.


    



    Tap top taptap top


    


    Le lino semblait fatigué, pâlichon sur les trajets principaux.


    


    On ne venait pas souvent le cœur léger ici, et la démarche s’en ressentait.


    


    Ça me rappelait La Verrière.


    


    N’y pense plus.


    


    Le couloir était vide. Fixées par trois, des chaises moulées sur des fesses de cantatrice décoraient le long du mur. Elles n’avaient pas servi de la nuit et étaient glacées.


    


    Top tap toptop tap


    


    Pas de cris ni d’injures, d’odeurs ou de pleurs, pas de sueur ni de crasse, seuls quelques relents âcres de détergent. Les scénaristes de Navarro n’avaient de toute évidence jamais mis les pieds à Boulogne-sur-Mer.


    


    Au rez-de-chaussée, l’adjoint de sécurité avait sans doute repris l’époussetage de ses galons verts. Comme ses collègues, il avait découvert l’attrait de l’ordre public dans un dépliant du ministère de l’Intérieur en attendant son tour à l’ANPE. Depuis ses deux mois de stage, il arpentait la ville, frais émoulu dans sa nouvelle panoplie, ou jouait comme ce matin les hôtesses derrière un guichet en époxy qui collectionnait les empreintes digitales.


    


    – Monsieur, c’est pour quoi ?


    


    J’avais eu les pires difficultés à masquer ma surprise. Sa voix avait oublié de muer. Un petit chanteur à la croix de bois reconverti dans la police de proximité. Pas étonnant que le divisionnaire l’ait collé à l’accueil. Interpeller, même un délinquant juvénile, avec cette voix de fausset relevait du suicide. « Ta gueule pédé, mains sur le capot, jambes écartées !! ». Il avait intérêt à avoir un gros flingue.


    


    Après m’avoir écouté et étudié les photos, sourcils froncés sous une coupe réglementaire et un front plissé, Luis Mariano avait noté mon nom et indiqué la direction du premier étage.


    


    – …Attendez devant la porte, je préviens quelqu’un.


    


    Les cordes vocales tendues comme des strings.


    


    Tap top taptap top


    


    Je patientais depuis dix minutes, adossé à la cloison. Une conversation ponctuée d’éclats de rire me parvenait en sourdine. Les braqueurs devaient être à la messe et le mari violent attendre la fin de Téléfoot . La police plaisantait.


    


    Elle avait de la chance. Un besoin de plus en plus pressant commençait à plomber mon humeur. Les effets diurétiques du thé de luxe de Valentine étaient apparemment indexés sur son prix.


    


    Pour penser à autre chose, je repris au creux de ma main mon solo de batterie, les photos roulées en tube comme unique baguette, le talon et le sol en pédale et grosse caisse.


    


    Tap top tapta…


    


    « …chaussette sale autour du cou ! » suspendit mes battements.


    


    Un policier en uniforme, sans casquette, sortait du bureau.


    


    Un rire clair et distinct réussit à s’évader avant que la porte en verre dépoli étouffe à nouveau la discussion.


    


    Le flic m’adressa un léger signe de tête et un pincement de lèvres en passant à ma hauteur. Les menottes, mates, cliquetaient à sa ceinture. Il disparut dans l’escalier.


    


    Quel con, je n’avais même pas eu la présence d’esprit de lui demander l’emplacement des toilettes.


    


    J’aurais dû profiter des publiques situées un peu plus haut, rue Nationale, et m’y payer un séjour express.


    


    Aujourd’hui, le progrès se nichait jusqu’au petit coin. Les pissotières étaient devenues des forteresses métalliques ultramodernes qui transformaient, pour 50 centimes, le quidam aux abois en Monsieur Spock, et le téléportaient quelques instants dans les chiottes de l’Enterprise.


    


    Au Chiquito, le café situé en face , des petites dames à la mise en plis chromée et à la blouse en nylon recherchaient encore le tintement de la monnaie dans la coupelle en entrechoquant leur verre ballon.


    


    La haute technologie a un gros défaut, elle rend les dames pipi alcooliques.


    


    L’attente et l’envie de pisser, elles, rendent philosophe.


    


    J’espérais que le castrat n’avait pas omis de signaler ma présence.


    


    Top tap toptop tap


    


    La testostérone influe peut-être sur la mémoire.


    


    Non c’est une connerie, Rocco Siffredi ne se rappelle plus son dernier flirt alors que toutes se souviennent de lui. Les femmes n’oublient rien.


    


    Enfin presque toutes.


    


    N’y pense plus.


    


    Taptap top toptopto…


    


    – Monsieur Mésange ?


    


    Porte entrouverte. Une tête blonde et une épaule bleue qui dépassent. Une main accrochée au montant.


    


    – …Oui.


    


    – Entrez s’il vous plaît.


    


    La tête, l’épaule et la main disparurent.


    


    Je me levai et les suivis, mon rouleau de feuilles à la main. Décontenancé. Le flic était une femme.


    


    Une queue-de-cheval mi-longue se balançait derrière sa tête, légèrement désordonnée. Pull en laine, col roulé, tiers supérieur bleu ciel, le reste beige clair. Jean foncé. Pli discret qui change de fesse à chaque pas.


    


    L’œil est une bassine et la rétine une éponge. Les miennes avaient absorbé ce flot d’informations et mon cerveau d’homme préhistorique l’avait filtré à sa manière en trois secondes, le temps qu’elle traverse la pièce et s’installe face à la porte, derrière un bureau métallique.


    


    Un effluve fleuri ou végétal traversa furtivement l’odeur de tabac omniprésente avant d’être englouti.


    


    Les salles d’interrogatoire échappaient peut-être à l’interdiction de fumer.


    


    – Asseyez-vous.


    


    Snif


    


    Elle reniflait. Visiblement enrhumée.


    


    La chaise était une siamoise de celles du couloir, séparée au chalumeau et posée sur des jambes en inox. Froide comme ses sœurs. La tôle habillant le dessous du bureau se gondola sous la pression de mes genoux. Je ne pus réprimer une mimique d’excuse quand la plaque reprit sa forme dans un petit gong.


    


    Un sourire fugace se dessina sur le visage de la flic qui parcourait un Post-it. Ce bruit devait lui être familier.


    


    Près du mur de droite, une cigarette se consumait sur un deuxième bureau tout aussi démodé et encombré. À côté, une embrasure laissait entrevoir une pièce voisine apparemment identique. Un architecte bègue et un décorateur soviétique, les ressources humaines avaient toujours été le point fort de la fonction publique.


    


    Les seules touches d’originalité dans ce grisâtre provenaient des dossiers cartonnés orange suspendus à gauche dans une armoire entrouverte et des boîtes d’archivage vert pomme entreposées dessus. Une tache bordeaux attira également mon œil entre l’ordinateur et un bouquet de crayons. Une boule magique où la neige tombait à coups de poignet.


    


    – Alors, qu’est-ce qui vous amène Monsieur… (coup d’œil sur son Post-it) Mésange…


    


    Ou sa mémoire, à elle aussi, flanchait ou elle cherchait à se donner une contenance, à ajouter à la distance du bureau celle de l’anonymat.


    


    Sa voix semblait grave, presque rauque, mais après mon entrevue du rez-de-chaussée, même Caliméro geignant m’aurait paru viril.


    


    Un toon de Tex Avery qui s’élance de 30 mètres de haut et s’engouffre dans un verre, me traversa l’esprit tandis que je plongeais dans l’eau bleue de ses yeux. Un contre-jour brutal dévia soudain ma trajectoire et me fit rater la cible. Diffuse depuis le début de la journée, une bande de lumière blanche s’était faufilée entre deux nuages, glissée entre les losanges du grillage et le store pour venir m’éclairer en pleine tronche et m’obliger à avouer.


    


    – …Le gardien m’a parlé d’…


    


    Elle pivota et tira doucement sur un fil près de la fenêtre. Les lamelles verticales s’orientèrent et détournèrent la clarté vers l’autre bureau.


    


    – …un suicide et de photos étranges, finit-elle en reprenant sa position.


    


    Gouttes bleu pâle posées sur un trait fin et assorti, le long de chaque paupière inférieure. Des cils comme des apostrophes. Pas d’autre trace de maquillage.


    


    Nez fin, parfaitement rectiligne. Pourtour des narines coloré, rose vif irrité par le frottement répété du mouchoir.


    


    Lèvres claires. Naturelles.


    


    Entre 25 et 30 ans.


    


    Je me concentrai sur mon histoire et la racontai une nouvelle fois. Les faits, rien que les faits. Je déroulai mes feuilles et les tournai vers la policière.


    


    – Vous voyez en haut, cette tache jaune qui s’éloigne pendant que le type tombe ?


    


    Elle regarda longuement chacune des cinq photos, en silence.


    


    Doigts presque blancs. Ongles oblongs coupés courts. Bague fine dorée autour de l’annulaire gauche. Pansement sur l’index droit. J’hésitai entre le manche d’une raquette et la gâchette d’un pistolet comme source d’irritation. Montre-bracelet rouge, une couture défaite près de l’attache.


    


    Le mitraillage caractéristique d’une imprimante à aiguilles surgit de l’autre bureau. Tacatacatac . Une complainte douloureuse et lancinante qui cadrait parfaitement avec le mobilier.


    


    Snif


    


    – Philippe, tu veux bien venir éteindre ta clope s’il te plaît ? demanda-t-elle en faisant défiler plus rapidement les images.


    


    Comme je l’avais fait sur mon ordinateur, elle essayait d’animer la séquence.


    


    – Vous faisiez quoi sur la plage par un temps pareil ? Ça dégringolait hier.


    


    J’appréciai le réflexe de l’enquêteur. Avant d’interpréter un indice, comprendre sa présence. Ça n’avait même pas effleuré l’agent à l’accueil.


    


    – C’est pour ça que j’y étais justement. Je fais de la photographie à mes heures perdues. On croirait pas mais les couleurs sont très belles avant qu’un orage éclate et juste après. Même une simple averse parfois…


    


    Elle avait quitté les images pour me fixer.


    


    – …Un ciel tout bleu c’est joli pour des photos de vacances, mais à part ça…


    


    Je m’aperçus de mon erreur en la regardant. Mépriser le bleu était une connerie, le lui balancer c’était carrément se faire hara-kiri.


    


    – …Enfin…, pour le genre de photos que j’aime faire, disons que le mauvais temps est un allié, conclus-je tant bien que mal.


    


    Elle eut le même petit sourire que lorsque mes rotules avaient joué de la cymbale sous son bureau.


    


    – Par ici vous ne devez pas être déçu alors.


    


    Sa répartie se termina dans le Kleenex qu’elle venait de sortir. Elle réexamina la chute du jogger en se mouchant et ne me vit pas être à mon tour amusé.


    


    Derrière sa voix enrouée, une pointe d’accent affleurait. Ses phrases suivaient une ondulation étrangère aux gens du Nord. Elles épousaient un arpège plus mélodieux qui se terminait toujours par la note la plus haute. Les ch’tis portaient dans leur surnom leur tradition orale. Des décennies de luttes, de combats et de crises avaient façonné leur phonétique et lui avait donné l’aspect rugueux d’un outil. Les r s’avalaient, les a devenaient des o , les t des tch . Un manque d’harmonie et d’élégance qui les faisait passer pour les rustres du pays. Sympathiques, accueillants, mais limités. La nuance péjorative que l’on met sur le mot gentil, avait été symbolisée à la perfection par cette Calaisienne interrogée sur TF1, son sourire édenté et ses réponses sous-titrées.


    


    – C’est assez flou quand même…


    


    La flic n’était pas d’ici, c’est sûr, mais il était difficile de mettre une région sur son intonation.


    


    – …Ça pourrait être n’importe quoi.


    


    Snif


    


    Le manque d’imagination dans la police était quant à lui national. Tout comme l’obsolescence du matériel. L’imprimante continuait à cracher son texte suraigu.


    


    Tacatacatac


    


    – Oui, quelqu’un par exemple, proposai-je.


    


    Cette idée ne me quittait plus et je m’étais déjà fait tout mon film. Elle examina de plus près une des photos.


    


    Dans un réflexe vieux comme le monde, involontaire, presque inné, mon regard glissa un quart de seconde sur sa poitrine. Deux collines surélevaient la laine. La frontière entre beige et bleu passait à leur sommet. J’eus brusquement envie de me mettre au tricot.


    


    – Quelqu’un qui a vu de plus près ce qui s’est passé ?


    


    Les yeux bleus et le nez rouge qui me fixaient de nouveau avaient dû déceler mon strabisme. Deuxième erreur.


    


    – Euh oui… ou qui l’a poussé ?


    


    Elle se leva et je crus qu’elle mettait fin à notre entrevue. Encore un obsédé qui venait lui raconter des salades. Mais elle se dirigea vers le deuxième bureau où elle écrasa rageusement la cigarette.


    


    – Philippe, tu fais chier ! lança-t-elle au mur.


    


    Tacatacatacatac


    


    Une vague du même effluve me perturba à nouveau quand elle revint s’asseoir. Parfum de fleur, cette fois j’aurais parié.


    


    Nouveau mouchoir souillé. Un silence relatif s’installa, les snif répondaient aux tacatacatac , pendant qu’une fois encore elle se repassait la chute du corps.


    


    Elle était mignonne, mais je me sentais de trop et mon besoin de me soulager se précisait dangereusement. Je voulais à tout prix éviter une troisième erreur en ratant ma sortie.


    


    – Écoutez, je suis juste venu tranquilliser ma conscience, c’est tout. Je me doute bien que vous avez d’autres enquêtes bien plus importantes. En plus vous n’avez pas l’air très bien, dis-je en me levant à mon tour.


    


    – Attendez Monsieur Mésange, attendez. Je vais toujours prendre votre déposition et je me renseignerai plus tard, d’accord ?


    



    – Nom :… Mésange… Prénom ?


    


    – Robin.


    


    – Adresse ?


    


    – 8 rue de la Balance, 62200 Boulogne.


    


    – … ?


    


    – Je sais. Mais c’est pas une blague.


    


    – Première fois que j’entends parler de cette rue.


    


    – Vous n’êtes pas d’ici ?


    


    – …


    


    – Qu’est-ce t’as fait de ma clope ?


    


    – À ton avis ?


    


    – Putain t’exagères, elle était à moitié !


    


    – Attends, t’en rallumes pas une ici, y en a marre ! Je vais crever moi. Va fumer à côté et ferme ta porte !


    


    – …


    


    – Faites pas attention, on se chamaille…On en était où ?… la Balance, Boulogne, voilà… Profession ?


    


    – Journaliste.


    


    – … ?


    


    – C’est pas une blague non plus, désolé. Enfin journaliste, c’est beaucoup dire, c’est ce qui est écrit sur mon passeport en tout cas. Je travaille à L’Éclair Boulonnais … Rassurez-moi, vous connaissez ?


    


    – J’ai déjà feuilleté oui.


    


    – C’est pas Le Monde mais y en a qui aiment.


    


    – …


    


    – …


    


    – Vous allez y parler de ces photos ?


    


    – Évidemment. Pour nous, avoir des photos d’un inconnu qui se jette du Blanc-Nez c’est un super scoop, ça nous change. C’est comme si… Voici découvrait la liaison de Brad Pitt et de Mimie Mathie.


    


    – …


    


    – Ils n’hésiteraient pas.


    


    – …OK je vois… Et il sort quand votre journal ?


    


    – Mercredi, pourquoi ?… Vous n’allez pas m’interdire…


    


    – Bien sûr que non. De toute façon cette tache, ce n’est sans doute rien d’important… un poussin géant, qui sait…


    


    – Euh… j’ai…j’ai envisagé cette hypothèse aussi, oui.


    


    – …Mais, par précaution et avant d’en savoir un peu plus, évitez tout de même les insinuations gratuites, s’il vous plaît.


    


    

    


    Elle murmurait maintenant, plus qu’elle ne parlait.


    


    Ses lèvres bougeaient et ses doigts traduisaient en courant sur le clavier. Leur clapotis, mélangé aux allers-retours stridents du chariot mécanique, couvrait une bonne partie de ce qu’elle dictait.


    


    Son collègue lui avait obéi, il avait fermé la porte. Comme elle me l’avait précisé, je n’avais pas décelé de méchanceté ni d’agressivité dans leur échange tabagique, plutôt de la sincérité et de l’amitié, comme avec les deux gendarmes, avec cette pointe d’exaspération qu’autorise parfois la complicité. L’imprimante à aiguilles s’en fichait pas mal. Elle poursuivait, à peine atténuée, sa litanie et transcrivait, selon toute probabilité, le casier judiciaire de Joey Starr.


    


    Après la surprise de l’accueil, des locaux et de la féminité, cette irruption m’avait rassuré. La trentaine svelte, des baskets, un jean usé, une chemise à poches en toile kaki, manches repliées, une barbe de quelques jours, des cheveux s’ouvrant sur son front comme un rideau de théâtre qu’il avait par deux fois relevés pour montrer leur souplesse et leur douceur, et une crosse sombre fichée dans un holster sous l’aisselle gauche. Ça au moins, ça sentait le feuilleton télévisé. Le stéréotype du policier en civil.


    


    La luminosité de l’écran rendait les yeux de la flic encore plus clairs quand elle y vérifiait la progression de la déposition. Étincelants.


    


    Son poussin géant m’avait scié. J’avais failli lui parler de mon rêve. Après tout, elle aussi avait peut-être eu peur des golgotes étant petite. Mais la pression s’était soudain accentuée entre mes jambes et m’en avait clairement dissuadé. Je devais écourter l’entretien. Je ne tenais plus.


    


    Elle se moucha encore. Un voile de papier qui dissimulait le bas de son visage, le tchador de la femme enrhumée.


    


    Ses parents étaient des magiciens qui avaient mis la dose parfaite de curaçao dans ses biberons. Il faut trois fois rien pour rendre beau quelque chose qui est déjà joli : savoir attirer les photons et avoir du cul lors de sa conception. Elle était la preuve vivante que la vie est une injustice qui commence à la première mitose.


    


    N’empêche qu’elle avait intérêt à se magner la preuve, parce qu’il fallait absolument que je fasse pipi. Après la philosophie, les réflexions métaphysiques me gagnaient. Il ne me resterait bientôt plus que la lévitation pour tenter d’oublier ma vessie.


    


    De plus en plus nerveux, je décroisai et recroisai mes jambes pour l’énième fois. Dans la pièce voisine, le crépitement douloureux s’arrêta. Joey avait fini ses bêtises.


    


    – OK voilà.


    


    Elle me tendait une feuille.


    


    – Vous relisez et signez si ça vous convient…


    


    La feuille était apparue sans bruit de sous son bureau.


    


    – …sinon vous me dites ce qu’il faut modifier.


    


    Le papier était tiède, réchauffé par une imprimante laser. Le matériel de pointe lui allait bien, que la flic se l’octroie m’apparut comme une évidence.


    


    Relire vite, et déguerpir. Ça devenait critique.


    


    Je survolai les en-têtes officiels, mais m’immobilisai sur un nom. Son nom. À elle.


    


    Lieutenant Léa Gauthier.


    


    Ma bouche dessina malgré elle les syllabes. Coup d’œil rapide, ouf, elle fouillait dans son tiroir.


    


    Lieutenant Léa Gauthier.


    


    Lieutenant Léa.


    


    C’était un nom de guerrière ça ! Un nom d’héroïne de bande dessinée !


    


    Un liquide s’écoula soudain. Torture infâme qui me vrilla les entrailles. Elle se versait un verre d’eau. Lentement. Très lentement.


    


    Lieutenant Léa était en réalité un pseudo de maîtresse SM.


    


    Je devais avoir l’air complètement débile, recroquevillé sur ma chaise.


    


    À me voir me dandiner ainsi, Valentine m’aurait à coup sûr prescrit un vermifuge, mais son thé me suffisait amplement pour la maudire.


    


    Parcourir en diagonale, saisir les mots-clés : plage, Blanc-Nez, suicide, photos, tâche, bizarre . Sans lui demander, je pris un crayon dans le pot devant elle.


    


    – Je vais garder les photos et les joindre à la déposition, ça ne vous dérange pas ?


    


    – Non pas du tout. Je les ai sur mon disque dur, dis-je à toute vitesse.


    


    – Je vous fais confiance pour votre article, OK ?


    


    J’acquiesçai en signant sur le bord du bureau, laissai le stylo en travers de la feuille et me levai. Mon redressement fut ralenti à mi-chemin par la douleur qui se répandait dans mon bas-ventre.


    


    – Merci de m’avoir reçu.


    


    Sans savoir pourquoi je lui tendis la main.


    


    Surprise, elle retarda son mouchage et eut le même petit sourire qu’au début de notre entrevue.


    


    C’était décidé, en rentrant je piétinerai la boîte de thé avant de la balancer dans le vide-ordures. À la prochaine panne de café et de cacao, je choisis la soupe aux asperges.


    


    – De rien, c’est mon travail.


    


    Le pansement de son index ripa sur mon poignet.


    


    – Au revoir.


    


    – Au revoir.


    


    Je me retournais quand j’entraperçus une tête noire miniature sur la face visible de sa boule magique.


    


    L’effigie de Sarkosy, peut-être.


    


    Je me dirigeai vers la porte vitrée avec le plus de nonchalance possible.


    


    Tout est une question de point de vue, mais c’est parfois long trois mètres.


    


    Dans mon dos, le timbre embrumé de la flic m’accompagna une dernière fois avant de s’éteindre dans un mouchoir.


    


    – C’est au fond du couloir à gauche, avant les escaliers.
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    L’apaisement, le bien-être, la béatitude modifient de façon radicale la perception du monde extérieur.


    


    Je ne comprenais pas pourquoi les psys n’y avaient pas encore pensé. Faire boire deux litres d’eau à un déprimé chronique et ne lui ouvrir la porte des WC que trois heures plus tard accélérerait à coup sûr sa guérison.


    


    En sondant les hommes avec des petites vessies, on serait sans doute surpris de la faible proportion de dépressifs.


    


    Le nom de cette thérapie révolutionnaire m’était apparu tout en me soulageant, inscrit en lettres d’or sur le mur carrelé : Miction impossible . Ne restait plus qu’à déposer le concept et à faire fortune.


    


    Je m’étais ridiculisé devant le lieutenant (ça sonnait bien quand même « lieutenant » ) Gauthier, mais maintenant je m’en foutais. J’étais bien. Je dus même contenir mes sifflotements en repassant devant l’agent à l’accueil.


    


    Dehors, tout était devenu joli. Les mouettes piaillaient aux abords du port saluant le sursaut du soleil, des chiens se flairaient le cul malgré les rappels à l’ordre et la laisse tendue de leurs maîtres, baguettes et journaux se baladaient sous les bras. Ça sentait le dimanche.


    


    Je m’engageai d’un pas alerte dans la rue des Pipots et commençai son ascension. La pente, assez faible au début, allait tout en s’accentuant et se terminait par un raidillon redoutable. Malgré son nom, la rue des Pipots n’offrait aucun intérêt au touriste sexuel. Les portes cochères et les arrière-cours servaient uniquement à jouer au foot ou à la marelle, le Lotus d’or, à mi-pente, n’était pas un salon de massage mais un restaurant chinois qui lui refilerait la salmonellose plus vite que la syphilis, et s’il s’aventurait un peu plus haut dans la galerie d’art contemporain, le cinéma de quartier, ou l’école de musique qui se succédaient, il virerait mécène plutôt que proxénète.


    


    Elle s’ouvrait à son sommet sur la promenade Clemenceau où je débouchai légèrement essoufflé. Un parc à la pelouse anglaise et aux massifs fleuris s’étalait aux pieds des remparts. Des moineaux perchés sur les bustes vert-de-gris de personnalités qu’ils semblaient connaître célébraient l’approche du printemps. Le gravier crissait dans les allées sous les semelles des joggers.


    


    Encore eux.


    


    Décidément ils me poursuivaient. Les envahisseurs. Je les avais vus et devais convaincre un monde incrédule que le cauchemar avait déjà commencé.


    


    Ces petits dragons en baskets importées, le plus souvent seuls, qui exhalaient toutes les deux foulées un nuage de fumée et consacraient la suprématie de l’économie de marché. Ici, on court pour éliminer son trop-plein de calories, là-bas on cavale pour en trouver.


    


    Je les laissai tournicoter derrière moi et pénétrai dans la Vieille Ville par la porte des Degrés.


    


    La flic ne m’avait pas pris au sérieux, j’en étais presque persuadé. Elle avait consigné ma déposition pour me faire plaisir, parce que je m’étais déplacé, et l’avait déjà balancée à la corbeille ou glissée sous 20 cm de paperasse. Je ne lui en voulais pas plus que ça, mon histoire était tirée par les cheveux et elle avait certainement d’autres chats à fouetter. Les petits veinards. J’avais voulu jouer les citoyens modèles, mais je commençais à me demander si, tout compte fait, je ne regardais pas un peu trop la télé. Ce n’est pas parce que j’y avais assisté que ce suicide était obligatoirement différent des autres.


    


    La fleuriste de la place Godefroy de Bouillon nettoyait le trottoir devant son magasin. Sous sa raclette, le trottoir humide reflétait les jonquilles lumineuses de son enseigne.


    


    C’était peut-être aussi bête que ça.


    


    Une simple goutte sur mon objectif avait pu créer ce même effet, cette erreur chromatique, et dessiner cette tache jaune.


    


    J’en profitai pour m’arrêter acheter du mimosa à Valentine.


    


    Comme des milliers d’autres avant lui, un pauvre type s’était balancé dans le vide. Point barre. Des milliers d’autres suivraient, se pendraient, se flingueraient, se noieraient, se trancheraient, se troueraient, s’empoisonneraient. Les moyens de mettre fin à ses jours étaient infinis. J’avais même lu qu’un mec s’était fabriqué sa propre guillotine télécommandée, installé sur un matelas gonflable, confortable, le cou bien dégagé et avait appuyé sur ON .


    


    C’était triste, c’est tout.


    


    Valentine et son bon sens ramèneraient ce fait-divers à sa juste valeur et le reste de mes soupçons s’effacerait dans sa bonne humeur. J’étais pressé d’avoir le compte-rendu de sa soirée galante.


    


    Je m’étais déjà arrêté chez elle avant de me rendre au commissariat, mais sur le palier, le silence de Jean-Claude, l’animateur vedette de Transat FM – JC pour les fans – m’en avait dissuadé. Celui qui tartinait quotidiennement ses petits déjeuners de ritournelles oubliées se taisait et laissait présager une grasse matinée plutôt de bon augure.


    


    À cette heure-ci, elle devait être levée et je grimpai quatre à quatre l’escalier, la rampe en accélérateur à main, secouant les boules de mimosa comme des bulles d’Orangina.


    


    S’il ne fallait qu’une preuve à la supercherie biblique de la création de l’homme, c’est l’absence de confident. Raconter un premier rendez-vous à son meilleur ami est une tradition orale plus que millénaire, presque instinctive. À qui Adam avait-il parlé des œillades de cette bombe croqueuse de pommes ? À qui Ève avait-elle confié son émoi face à la musculature et l’humour ravageur du jardinier ?


    


    Je me crashai comme une mouche distraite sur la porte barrée et frottai aussitôt mon arcade endolorie en me marrant. Valentine était déjà ressortie.


    


    Ou peut-être même pas encore rentrée.


    


    Elle, qui me critiquait à demi-mot quand je ramenais une fille avec la nuit comme seul objectif, jouait les geishas dès le premier soir. L’hospice qui se moque de la charité, le lupanar de la maison close. Elle allait m’entendre !


    


    Je repris les marches jusqu’à mon appartement, plus prudent. La bosse au-dessus de mon œil gonflait déjà, mais après ma cascade involontaire, c’est la tête de Valentine défendant sa vertu qui m’amusait.


    


    Une enveloppe vierge m’attendait sur le paillasson.


    


    J’en sortis une feuille de cahier pliée en deux où s’étalait l’écriture d’écolière de mon amie. Valentine se plaisait souvent à me rappeler qu’elle avait tout de même son certificat d’études et que si ses parents avaient voulu, elle serait devenue institutrice et pas simple couturière. Ce à quoi je répondais par le mime du violoniste convaincu.


    


    


    C’est drôle, je vois d’ici ton sourire de nigaud et tes blagues à 2 francs !


    


    Détrompe-toi (ou rassure-toi !), il ne s’est rien passé.


    


    Enfin si, mais que des choses bien, je te raconterai peut-être, si tu ne te moques pas.


    


    Je ne serai pas là de la journée, Abdellatif m’emmène au Touquet voir les concours hippiques.


    


    Je crois que je suis amoureuse.


    


    À demain


    



    Valentine


    


    PS : Et arrête de sourire comme ça !


    



    Je rentrai chez moi admiratif. Abdellatif assurait un max, Valentine n’avait pas semblé aussi enthousiaste depuis bien longtemps.


    


    Don Juan avait toutefois intérêt à être sincère. Il partait à la conquête d’un sujet fragile et sensible. À manipuler avec précaution. Gare à lui, s’il foirait.


    


    Comme un chat échaudé qui craint l’eau froide, l’être humain abandonné garde parfois ses sentiments soigneusement à l’abri. Réflexe pavlovien. On ne les y reprendra plus. Fini. Ça fait trop mal. Se détourner, contourner la moindre flaque plutôt que d’y retremper la patte. Passer entre les gouttes pour ne plus rien risquer. Se protéger.


    


    Et voilà que Valentine entrouvrait un peu le K-way qu’elle avait enfilé à la mort d’André. À la moindre alerte, elle remonterait la fermeture Éclair pour toujours.


    


    Si Abdellatif y était pour quelque chose, il devrait rendre des comptes où les bourre-pifs seraient l’unité monétaire.


    


    Cette triste éventualité s’évanouit dans le concassage d’un mini paquet de chips qui, entre mes mains, jouait le rôle de balle relaxante. Valentine était heureuse, rien d’autre ne comptait.


    


    Dans tout choc, militaire ou affectif, il y a des répercussions, des dommages collatéraux. On n’y peut rien, c’est physique, les obus dévient et l’eau éclabousse. L’incompréhension et le désarroi de ma mère face au départ de mon père m’avaient profondément marqué. Ce n’est pas tant l’absence ou le vide qui m’avaient le plus traumatisé, j’étais habitué à ses allers-retours incessants et ses sacoches qui ne restaient que quelques jours dans l’entrée, mais plutôt la réaction en chaîne qu’ils avaient causée chez ma mère. C’est sa tristesse qu’elle dissimulait aussi bien que l’enfant qui se cache derrière ses mains, la courbe de ses sourires qu’elle étirait différemment, ses paupières qui ne se plissaient plus, ses pleurs étouffés dans son oreiller la nuit venue quand je marchais pieds nus dans le couloir, toutes ces petites choses qui avaient miné sa résistance et m’avaient, à moi, ôté l’envie de me mouiller. Puisque chaque relation était vouée à l’échec, j’avais trouvé la solution en ne résolvant pas l’équation. Évacuer la source du problème pour ne pas qu’il se pose.


    


    J’avais plongé juste une fois. Pendant deux ans, avec Isabelle. Elle était arrivée en cours d’année à la fac. La moitié de l’amphi était vide, mais elle était venue s’asseoir à côté de moi et, pour la première fois, avait ramené dans son dos sa longue crinière noire. Je lui avais d’abord filé mes cours, puis aidée à rattraper son retard. On s’était embrassés deux semaines plus tard avant de rouler sur le lit de sa chambre mansardée. Je crois encore parfois sentir ses cheveux effleurer mon torse. Elle en serrait toujours de longues mèches entre ses dents juste avant que le plaisir l’atteigne. Nous avions baisé comme des castors pendant quelques mois avant que ça ne se calme doucement. Nous partagions les révisions, les examens, et bientôt les projets et mon appart. Isabelle avait fini par quitter sa chambre, à quoi bon payer deux loyers ? Valentine l’aimait bien. Nous avions franchi sans encombre, et dans les délais, toutes les étapes du beau petit couple. Je l’avais même emmenée voir ma mère.


    


    Et puis elle était partie. Comme ça. Elle m’avait dit qu’elle avait rencontré quelqu’un d’autre. Qu’il n’y avait rien à faire. Que c’était plus fort qu’elle. Que ce n’était pas de ma faute. Vraiment.


    


    Comment la croire ?


    


    Et j’étais resté comme un con, vacillant dans le courant d’air déplacé par sa chevelure quand elle s’était retournée.


    


    Les Rita Mitsouko l’avaient pourtant assez seriné : les histoires d’amour finissent mal.


    


    Depuis cette désillusion, je m’étais retranché derrière ma muraille de lapalissades, je m’autorisais juste quelques escapades avec des partenaires qui, comme moi, préféraient rentrer chez elles avant qu’il ne soit trop tard. Connaître les délices de la rencontre, de la séduction, sans les inconvénients de l’engagement. Ça ressemble à de l’amour, ç’en a parfois la couleur, très rarement la saveur, mais ce n’en est pas. Depuis les cheveux d’Isabelle, je me satisfaisais tout à fait de ce Canada Dry sentimental.


    


    Je versai les miettes de chips dans une assiette creuse, et y ajoutai le contenu d’une boîte de thon. Je mélangeai puis étalai la mixture entre deux grandes tartines. Je les comprimai l’une sur l’autre et m’installai face à la télévision, l’assiette sur les genoux, un yaourt à boire sur l’accoudoir du fauteuil. Les fans de Canada Dry ont souvent une diététique approximative.


    


    Sur le câble, je zappai une dizaine de programmes avant de stopper sur une coiffure brune familière figée malgré les mouvements du corps qu’elle décorait. Emma Peel savatait à tout-va dans une combinaison psychédélique ultramoulante pendant que John Steed jouait du melon, les dents éclatantes.


    


    Les chips, le thon, le pain et le yaourt formaient dans ma bouche un magma sucré-salé délicieux.


    


    Je connaissais cet épisode.


    


    Manchette, coup de pied retourné, atémi, planchette japonaise, l’inventeur mégalo du rayon laser à vieillissement accéléré s’en prenait plein la gueule dans une chorégraphie des plus kitsch.


    


    Le savant fou avait malheureusement des complices. Des associés plus doués qui avaient eu le génie de dissimuler leur invention diabolique sous le vernis de la fatalité et de la transformer en maladie. Je serais certainement moins élégant que Steed, moins aérien que sa compagne, dans mon combat, mais si je chopais celui qui avait rendu ma mère malade, je serais tout aussi efficace. Je lui exploserais les couilles et écraserais sa tronche à coups de talon.


    


    Mon euphorie post-urinaire s’était évaporée subitement. Désintégrée non pas par un rayon, mais par trois syllabes. Al-zhei-mer.


    


    Ça faisait près de quinze jours que je ne lui avais pas rendu visite. Deux semaines, le temps de gestation moyen pour une portée de scrupules.


    


    N’y pense plus.


    


    Trois ans que le diagnostic était tombé, comme un couperet. Une arme implacable. Rien à faire, juste à attendre. À la regarder s’éloigner, à pas de souris d’abord, semer des mots, des objets, des endroits, les pas qui s’agrandissent, la souris enfile des bottes, elle perd des souvenirs, des visages, elle se perd, elle égare son corps, oublie ses sphincters. Des bottes de sept lieues. Dans sa tête, il n’y a plus de labyrinthe. Juste une pièce. Vide.


    


    N’y pense plus .


    


    Trois ans qu’elle était à La Verrière.


    


    Bientôt deux qu’elle ne me reconnaissait plus. Ce jour-là, j’étais mort pour elle.


    


    J’étais orphelin d’une mère de 53 ans encore vivante. J’essayais d’aller la voir régulièrement, à reculons. Je me rendais à La Verrière comme on va au cimetière, un bouquet à la main. Des fleurs variées, colorées mais un parfum unique, celui des chrysanthèmes.


    


    Allez, c’est tout. N’y pense plus .


    


    Je me demandais s’il existait un effort mental plus dur au monde que de s’interdire de penser à sa maman. Même le Dalaï-Lama n’y arriverait pas.


    


    Madame Peel, dans une robe de soirée vaporeuse pêche clair, et Steed en smoking impeccable trinquaient maintenant avec une coupe de champagne à demi remplie. Je les accompagnai avec mon Yop.


    


    Penser à autre chose.


    


    Boire deux litres d’eau peut-être, ou une théière du pisse-dru au jasmin de chez Fauchon. Mais je m’imaginais difficilement me morfondre pendant trois heures avant de tester ma théorie et retrouver le sourire.


    


    L’œil-de-bœuf au sommet de la maison d’en face reflétait le bleu du ciel. Un cyclope au regard torve qui prévoyait un dimanche ensoleillé et interdisait toute photo potable.


    


    J’avais pensé questionner les voisins de Superman le lendemain matin, avant la réunion de rédaction, mais il fallait que je bouge, que je m’occupe.


    


    « 14 rue de la Redoute » avait eu l’amabilité d’annoncer le pompier.


    


    Je pensais bien connaître ma ville et pourtant j’ignorais l’existence de cette rue.


    


    Je parcourus de longues minutes le plan rose et blanc de Boulogne dans le calendrier des PTT avant de la situer. En réalité, j’étais passé à de nombreuses reprises non loin de là au gré de mes pérégrinations de grand reporter et de mes dossiers brûlants, mais sans jamais lever les yeux sur son nom. Je traçai mentalement le chemin à prendre. Rue Faidherbe, rue des Religieuses anglaises, place Navarin, rue de la Redoute.


    


    Un brin de gaieté éloigna mon coup de mou passager pendant que j’enfilais mon blouson encore chaud.


    


    Rue des Religieuses anglaises.


    


    Si l’obsédé en voyage, déçu par la rue des Pipots et son concentré de culture, perdait davantage encore son latin dans cette nouvelle excursion, il retrouverait néanmoins le sourire en y découvrant des nonnes britanniques rougir par intermittence au-dessus de l’enseigne écarlate d’un sex-shop.
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    La rue de la Redoute était une cousine de celles de Montmartre. Une cousine éloignée, étroite et pentue. Le dénivelé impressionnant qu’elle présentait se terminait par six volées de marches abruptes. Je devinais tout en haut le quartier Saint-Pierre qui surplombait la ville et la mer.


    


    Les numéros pairs étaient du côté droit et le 14, à mi-rue, un immeuble clair à la façade récemment sablée. Une douzaine de sonnettes attendaient, près de la porte cochère, qu’on les tripote.


    


    J’hésitai sur celle de Superman, Hochart J . Se retrouver nez à nez avec une veuve éplorée et deux enfants choqués n’ayant pas vraiment la tête à mes questions n’était pas la meilleure des idées.


    


    Sur la première étiquette, le mot (Gardienne) avait été rajouté au Bic bleu sous le nom Jourdain . D’abord tâter le terrain. J’appuyai et regardai le petit interphone en attendant qu’il grésille.


    


    Le haut-parleur resta muet, mais la porte s’ouvrit quelques secondes plus tard sur une dame en pull noir.


    


    – Monsieur ?


    


    – Oui, bonjour, c’est au sujet de monsieur Hochart, je suis…


    


    – Ah c’est vous, déjà ? Ben ça, on peut dire que vous avez pas traîné. Entrez…


    


    Elle me laissa à ma surprise et, le dos tourné, continua à parler.


    


    – …C’est vrai que dans votre métier, y a pas de jours fériés. Un peu comme moi vous me direz…


    


    Je la suivis dans le hall, muet. Ce n’était pas un pull mais un sweat-shirt long qui lui arrivait à mi-cuisses. En dessous, un fuseau bariolé moulait, ou contenait plutôt, deux jambes et autant de mollets impressionnants. Une paire de mules roses glissait sur le carrelage et apportait une touche de coquetterie improbable à cette carrure cubique.


    


    – …Enfin, y a pas de sot métier hein ? Bougez pas, je prends sa clé.


    


    Elle se pencha derrière une porte voilée dans une arabesque dangereuse puis se rétablit, un trousseau à la main.


    


    Derrière les rideaux, des enfants se chamaillaient.


    


    Elle était un peu moins grande que moi, mais deux fois plus large. La trentaine, cheveux châtains courts, coiffés sur le côté par deux barrettes dorées de collection. Je n’en avais plus vu depuis mes copines de l’école primaire, leurs tresses et leur crâne constellé de ces comètes dorées qui reflétaient le soleil à la récréation. Pour l’instant, c’est la minuterie qu’elle venait d’enclencher qui y scintillait. Son visage avait les mêmes proportions que le corps sur lequel il était posé. Massif. L’ensemble était harmonieux, mais imposait tout de même la prudence et le respect. C’était l’incarnation d’une déesse de la maternité. Tout en courbes et en chair.


    


    Une callipyge, généreuse et protectrice.


    


    Dans la pénombre du hall, le noir de son sweat avait gommé ses formes. Sous les sunlights des spots muraux, elles ne pouvaient plus se dissimuler.


    


    Une poitrine pareille devait nécessiter un permis de port d’armes et un soutif aux bretelles en Kevlar.


    


    – Suivez-moi, c’est au troisième…


    


    Elle s’engagea dans un escalier imitation marbre, recouvert d’une bande de velours bordeaux maintenue contre chaque marche par une barre en laiton. Cossu, l’immeuble, et feutré.


    


    – …Vous parlez d’un choc…


    


    Elle ricana.


    


    – …Pas sa chute je veux dire, enfin si aussi… mais je veux dire, vous parlez d’une surprise. Comme quoi on connaît jamais vraiment les gens.


    


    Légèrement en contrebas, je devinais sous l’arrière du sweat-shirt les forces mobilisées et les échanges d’énergie s’effectuant à chacun des pas de la gardienne. La vie d’une fibre musculaire tient parfois du sacerdoce.


    


    Tâter le terrain n’était peut-être pas la métaphore adéquate. J’y perdrais bien trop de temps. De toute façon, il semblait plus judicieux de ne rien dire. Elle me prenait manifestement pour quelqu’un d’autre. La laisser faire et, en dernier recours, rétablir la vérité. En me taisant, je ne mentais pas. Avec le stylo et le calepin, l’omission est l’un des principaux outils d’investigation du journaliste.


    


    – Vous le connaissiez bien ? demandai-je d’un ton neutre.


    


    – Pas plus que ça mais bon, je m’étais fait ma petite opinion. Il avait emménagé, il y a quoi… six mois… Début septembre que c’était. Quelqu’un de très bien, poli, propre, gentil comme il faut. Je veux dire, jamais de remarques à lui faire.


    


    La gardienne avait mal géré son effort. Elle était partie sur des bases trop élevées et accusa le coup sur le palier du deuxième étage.


    


    – Au lieu de le rénover, ils auraient mieux fait d’installer un ascenseur ! Je veux dire, c’est vrai quoi, huit étages, à nettoyer tous les jours, ça se dit quoi.


    


    Dire et quoi, verbe et adverbe, syntaxe typique de la banalité.


    


    Ce qu’elle ne voulait pas dire, c’est qu’on la payait à faire du step. C’est vrai quoi ! Ses employeurs lui rendaient service. Pendant que son mari faisait de la prose, madame Jourdain s’essayait inconsciemment à l’aérobic.


    


    – Il était marié ?


    


    La gardienne ne répondit pas tout de suite. Elle reprenait son souffle, les mains sur les hanches, séparées d’un bon mètre.


    


    – Non… Il vivait seul et… même pas de petite amie… Je veux dire, il aurait pu se caser facilement… Propre sur lui, pas vilain… Enfin, il préférait peut-être sa tranquillité…


    


    Elle prit une grosse inspiration avant de poursuivre l’ascension.


    


    – …ou sa liberté… C’est à la mode de nos jours… Y en a qui préfèrent être seuls… Pas de compte à rendre… Il paraît qu’il passait son temps devant son ordinateur…


    


    C’est mon thème astral qu’elle traçait sans le savoir.


    


    – Il travaillait dans… quoi ?


    


    Je jouais l’essoufflé, montrer que je peinais moi aussi, partager la souffrance et maintenir le mieux possible le mélange d’indifférence et de politesse à la conversation.


    


    – Au lycée Charlemagne.


    


    – Il était professeur ?


    


    – Non… Pas vraiment professeur… Je veux dire, il m’a expliqué une fois, mais j’ai pas tout à fait compris… Il était dans les sciences, je crois… Il préparait des expériences pour les élèves…


    


    – Laborantin ?


    


    – Oui… un truc comme ça… Voilà, on y est…


    


    Elle ouvrit la porte de gauche avec une clé cylindrique. Des perles de sueur couraient sur ses tempes.


    


    Je pouvais encore tout arrêter et confesser mon imposture. À quoi bon s’en mêler et chercher les ennuis ?


    


    Il valait certainement mieux avouer tout de suite, bredouiller une excuse incompréhensible, qu’être démasqué par une concierge en pleine sudation qui ne manquerait de me faire payer cet effort inutile à coups de seins meurtriers.


    


    – Écou…, commençai-je.


    


    Un hurlement strident venu du rez-de-chaussée remplit soudain la cage d’escalier.


    


    – Oh de la crotte ! C’est pas possible ça ! Je peux pas les laisser deux minutes tout seuls. Je vous jure, les mioches, c’est pas tout de les faire ! Bon je vous laisse entrer mais vous dérangez pas tout hein ?! Je veux dire, vous savez ce que c’est, je vous fais confiance. Je remonte dans deux minutes…


    


    Deux minutes, à mon avis, ça serait son nouveau record.


    


    J’apercevais l’entrée de l’appartement, quelques vêtements et une casquette accrochés à un portemanteau. L’occasion unique d’ajouter une touche d’humanité à mon article.


    


    – Qui vous a prévenu de ma visite ? demandai-je à la gardienne qui s’apprêtait à redescendre.


    


    – Sa sœur, il y a une heure. Elle m’a dit que les pompes funèbres se chargeaient de tout, de le récupérer et de le préparer avant le rapatriement. Elle a dit aussi que vous viendrez sans doute chercher un costume et des bricoles.


    


    – Le rapatriement ?


    


    – Ben oui, ils sont originaires de Normandie je crois, alors il va être enterré là-bas, il reste juste une journée, ici… Je veux dire, dans votre salon funéraire avant d’être embarqué. Vous saviez pas ?


    


    Elle s’était arrêtée entre les deux paliers et me regardait, interdite, tandis qu’en bas les pleurs redoublaient.


    


    Sa poitrine menaçante remplissait ma vision périphérique.


    


    – Moi…, on m’a juste dit de passer prendre des fringues… Je veux dire, je suis au courant de rien, j’obéis c’est tout, expliquai-je en haussant les épaules le plus sincèrement du monde.


    



    Le vestibule séparait l’appartement en deux. Il s’ouvrait, à gauche, sur une salle de séjour lumineuse, éclairée sur tout un pan par une grande baie coulissante. Un couloir desservait sur la droite les autres pièces.


    


    Des traces circulaires luisaient sur le parquet parfaitement lustré de la salle.


    


    Un buffet vitré était rempli d’un service en porcelaine blanche et d’une série de verres de tailles différentes en Cristal d’Arques, achetés récemment à en juger par les cartons disposés sur l’étagère du bas. Une table ronde en bois, tout aussi glissante que le plancher sur lequel je me déplaçais avec précaution, et quatre chaises cannées. Un canapé en tissu crème était adossé au mur face à la baie et une table basse en verre avec quelques bouteilles rangées sur les côtés, Télépoche et deux télécommandes. Dans le coin gauche, un yucca hérissait ses feuilles près de la télévision.


    


    L’ensemble respirait la propreté et la cire d’abeille.


    


    Le couloir, tout aussi brillant, aurait pu servir à une compétition de curling et, par deux fois, je dus m’appuyer sur les murs pour garder mon équilibre. Ça éloignait encore un peu plus la thèse de l’accident. Je voyais mal Superman déraper en haut de la falaise en ayant l’habitude de se mouvoir sur cette patinoire.


    


    À moins qu’il ait trop abusé des pantoufles à pointes et détraqué son oreille interne.


    


    À mi-chemin, sur la gauche, se trouvait la salle de bains. Une baignoire à l’émail usé par le goutte-à-goutte du robinet, un rideau de douche translucide, replié, une serviette blanche sur le porte-serviettes, un peignoir bleu, un lavabo, une bouteille de savon liquide, une armoire de toilette qui servait aussi de miroir, et un chiotte à la lunette en bois. Je souris rapidement en me demandant si ce siège était ciré et aussi glissant que le parquet. Dans la petite armoire, était alignée toute la panoplie d’une personne vivant seule. Seule et très soigneuse. Rien ne dépassait. Les rasoirs jetables étaient regroupés dans un gobelet, le tube de dentifrice, lissé vers le haut, et la brosse à dents dans un autre. Une bombe de mousse à raser avec son capuchon, une trousse où étaient rangés par ordre décroissant une lime, trois coupe-ongles et une petite barre effilée en plastique orange. Sur la tablette de droite, une dizaine de boîtes de médicaments où je reconnus celles d’Aspégic, de Doliprane et de préservatifs. Je ne m’étonnais qu’à moitié qu’il range les capotes du côté des médicaments. La boîte était intacte. Douze sur douze.


    


    C’était peut-être par dépit amoureux qu’il avait sauté.


    


    Parmi les autres pouvait se cacher un puissant antidépresseur, preuve de sa fragilité psychologique, mais j’hésitais à ouvrir toutes les boîtes pour en vérifier les indications. Si la concierge me surprenait, j’aurais du mal à me justifier. Je sortis mon portable et pris une photo en gros plan de l’étagère. Je chercherais plus tard leurs propriétés.


    


    Deux ouvertures terminaient le couloir. Une embrasure donnait sur la cuisine, et j’aperçus à droite le bout d’un lit par la porte entrouverte. La cuisine rouge et blanche était presque aussi petite que la mienne. L’assiette, le verre, les couverts, et la casserole, renversés sur un égouttoir, étaient secs. Depuis la veille sans doute.


    


    À quoi pouvait bien ressembler le dernier repas d’un suicidé ?


    


    Une nappe plastifiée aux motifs géométriques, sans une miette ni goutte séchée, recouvrait la table carrée contre le mur. Dans une corbeille en osier, une banane se battait avec quelques kiwis. Un frigo presque vide et une gazinière rutilante occupaient le reste de l’espace.


    


    La chambre était plus spacieuse et la même odeur de cire s’en dégageait. Un grand lit, une armoire avec un miroir sur la porte centrale et un bureau. Le couvre-lit épais, brodé à la main, avait dû demander des heures de patience. Le sous-main, le plumier et la règle étaient parfaitement parallèles aux bords du bureau. Disposés tout aussi géométriquement, quatre points plus clairs – deux sur le sous-main, deux sur le bureau – formaient un carré. Quelque chose de lourd avait longtemps pesé à cet endroit. Entre l’armoire et le mur, une étagère, que je n’avais pas vue de l’entrée, servait de bibliothèque. Elle était remplie de revues scientifiques, Sciences et Vie , Sciences et Avenirs , La Recherche , quelques ouvrages d’Hubert Reeves et de Stephen Hawkings. Je reconnus également le dos fluorescent de plusieurs livres de vulgarisation informatique d’une collection à succès.


    


    Je me retournai brusquement. C’est ça qu’il manquait sur le bureau. Un moniteur. La concierge m’avait dit qu’il passait son temps devant son ordinateur. Mais je n’en avais vu aucun jusqu’à présent. Je me penchai sous le bureau et en fis le tour accroupi. C’est à côté du radiateur en fonte que je remarquai les traces plus claires sur le parquet. Quatre points identiques à ceux du bureau mais qui, cette fois, délimitaient un rectangle.


    


    Une unité centrale est toujours rectangulaire.


    


    Un halètement aigu me parvint du couloir. La gardienne, merde. Elle avait tracé, dis donc !


    


    Je me cognai violemment sur le bord du bureau en me redressant – à ce rythme, j’allais finir la journée avec plus de bosses qu’un chamelier – avant de me précipiter sur l’armoire.


    


    – Alors… vous… vous…


    


    Elle s’était appuyée sur le chambranle. Rouge comme une pivoine au-dessus de son poitrail noir.


    


    On aurait dit Demis Roussos après un 3000 mètres steeple.


    


    – …avez trouvé… votre bon… heur ?
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    – Putain mais t’es malade ! Qu’est-ce qui t’a pris ?!…


    


    Jib était vraiment en rogne.


    


    – …Tu te rends compte que si ça se sait, c’est toute notre crédibilité qui est par terre !


    


    Christophe pouffa à côté de moi.


    


    – Et toi, ça te fait rire ?! lui lança le rédacteur furax.


    


    – C’est nerveux, excuse-moi. Mais je suis d’accord, il a vraiment déconné. Avec notre tirage et la portée internationale de nos articles, si nos lecteurs découvrent l’horrible vérité, c’est toute la société boulonnaise qui va s’effondrer…


    


    Sa queue-de-cheval dodelinait mollement.


    


    – … L’Éclair mis en cause, c’est le début de la fin, chacun se méfiera de son voisin, on ne fera plus confiance à personne… Moi, je suis pour une sanction exemplaire. On lui fait bouffer sa carte de presse,… ou encore mieux, on n’a qu’à le tondre !


    


    Nicole feuilletait ses dossiers en se mordant les lèvres et Pierre-Antoine esquissa un sourire fatigué.


    


    – C’est ça, fous-toi de ma gueule. Vous faites vraiment chier. Y en a pas un qui croit un peu à ce qu’il fait ici ?! Et la déontologie, la conscience professionnelle, c’est trop ringard pour vous c’est ça ? Faire tourner un journal avec une bande de branques pareils, je vous jure. C’est simple, je vais finir par tout plaquer et vous vous démerderez.


    


    Comme tous les lundis matin, l’équipe rédactionnelle de L’Éclair Boulonnais était réunie au grand complet autour du mauvais caractère de son patron. À chaque coup de gueule, il brandissait la menace de sa mise à la retraite comme le galopin qui crie au loup.


    


    Chacun savait que sa vie était ici.


    


    L’Éclair Boulonnais était un petit hebdomadaire local comme il en existe des centaines en France. Son créneau c’était la proximité, le flonflon, le traintrain. Une presse proche de ses lecteurs qui faisait ses choux gras des kermesses et des inaugurations, des querelles de clocher et des problèmes de voirie, des vols à la tire et des troubles de l’ordre public. Un journal presque familial où s’affichaient les mariés de la semaine, couples hétéroclites aux sourires crispés que l’on retrouvait quelques mois plus tard sur la page suivante, exhibant le fruit de leur amour ; les plus pressés ou les moins prudents effectuant, eux, le trajet inverse.


    


    Un témoin de la vie de la cité et des bourgades avoisinantes, humain pour les uns, confidentiel pour les autres.


    


    J’y bossais depuis bientôt deux ans. Salarié et membre à part entière d’une équipe de rédaction à l’échelle du tirage de L’Éclair . Nous étions cinq, Jib compris. Équipe resserrée et polyvalente qui rédigeait, photographiait, corrigeait, mettait en page, et parfois même imprimait et colportait.


    


    Gagne-pain pas vraiment enrichissant, mais qui me laissait le temps de prendre mes photos. Je ne cherchais rien d’autre. Jib était le seul à croire vraiment à ce qu’il faisait. Le seul à voir dans son papier-journal un lien social capable de réchauffer autre chose que le fond des godasses. À chacun sa vocation.


    


    En plus de notre rubrique attitrée, nous nous partagions, semaine après semaine, le tout-venant d’une actualité aussi brûlante qu’une bouillotte au lever du jour.


    


    Entre deux grilles de mots croisés et l’horoscope, Nicole n’en finissait pas de terminer son roman, une fresque romanesque dans le Paris de la Belle Époque où elle jouait la provinciale qui s’émancipe. Son style flamboyant se retrouvait d’ailleurs malgré elle dans les articles les plus anodins pour y scintiller comme la montre à quartz au poignet d’un figurant de péplum.


    


    Christophe claquait son salaire dans la sonorisation et la promotion de son groupe trash-gothique, Les Cerbères , qui allait bientôt, très bientôt, arracher grave. Ses activités extraprofessionnelles l’avaient rapidement estampillé monsieur Culture de L’Éclair Boulonnais . Au sens large. La région pratiquait le grand écart culturel et Chris en était le Noureïev. Il traînait sa chevelure d’Apache, ses Doc Martens et son imper, dans les galas d’accordéon et les compétitions de danses de salon avec un enthousiasme qui me réconfortait et me faisait franchement marrer. Il en revenait le regard vide, fatigué, hébété comme un jeune premier dépucelé sauvagement par Yvette Horner, nous indiquant d’un geste amical du majeur qu’il préférait ne pas en parler. Le festival de la Côte d’Opale était sa bouffée d’air annuelle, il s’investissait deux mois durant dans la vie du journal et multipliait colonnes, concerts, critiques et interviews. Avant de retourner aux confinements des thés dansants.


    


    Le neveu de Jib complétait le tableau. Pierre-Antoine, le fils à sa maman et d’un père, conseiller général, s’était perdu dans les méandres universitaires. À fréquenter davantage la communauté Warcraft et les plants de marie-jeanne que les strapontins des amphis, son sens de l’orientation s’était émoussé et les diplômes évaporés. Maman avait commencé à s’inquiéter. Il avait besoin d’un minimum d’expérience et d’au moins une ligne sur son CV pour que son paternel le fasse rentrer à Pas-de-Calais Magazine , la vitrine en papier glacé du conseil général. Alors tonton Jib avait pistonné. Si un jour, le piston devenait discipline olympique, La Marseillaise retentirait en boucle. « Ad. Lib » sur les partoches de Chris. Ses connaissances en informatique, acquises dans l’unique but de dézinguer toujours plus de trolls, avaient permis à Pierre-Antoine de décrocher le poste de maquettiste de L’Éclair Boulonnais . Avec son option tennis de table et un titre de vice-champion académique – l’unique résultat potable de tout son cursus –, il s’était également vu attribuer, dans une logique jibienne implacable, la page des sports.


    


    À ma seconde réunion, j’avais eu la maladresse de comparer Jib répartissant les sujets à Monsieur Phelps recrutant ses meilleurs éléments pour des reportages impossibles. Je m’étais récolté illico les programmes TV.


    


    À ce noyau venait s’ajouter, au bon vouloir des événements, tout un réseau de correspondants locaux, carnet à spirales dans le sac à main et compact numérique dans le cabas à roulettes. Pigistes de luxe, à l’objectivité et l’orthographe approximatives, rêvant secrètement que Paul-Loup leur décerne un jour son prix Pulitzer.


    


    Lors du tour de table hebdomadaire, j’avais remis ma chronique TV et un article consacré aux différentes brocantes de la région, avant d’exposer brièvement les faits du week-end pendant que mes collègues s’échangeaient les photos. À l’évocation de ma visite au commissariat, Jib avait froncé les sourcils. Il n’appréciait pas trop ce genre d’initiatives. Je l’avais calmé en lui expliquant que c’était par simple précaution, pour les couvrir le journal et lui, au cas où. Mais l’annonce de ma légère usurpation d’identité avait déclenché les foudres jibiennes.


    


    – …Parce que ça va forcément se savoir ta petite mascarade ! Une concierge, c’est pas forcément fute-fute mais quand le vrai croque-mort va se pointer chez elle, tu crois pas qu’elle va avoir des doutes ?


    


    Je m’attendais à essuyer cette deuxième salve.


    


    – Ben normalement elle a dû voir personne, me justifiai-je. J’ai emmené avec moi un des costards du mec avant d’appeler toutes les pompes funèbres de la ville…


    


    Jib secoua la tête de dépit et préféra se rouler une cigarette.


    


    – …J’ai fini par les trouver, à Bréquerecque, et me présenter comme un ami de la famille prêt à leur éviter un déplacement…


    


    Ce fut au tour de Nicole de se marrer.


    


    – Le samedi, tu assistes à un suicide et le dimanche tu cours les enseignes funéraires, palpitant ton week-end… Je devrais sortir plus souvent avec toi !


    


    Elle ignorait qu’elle l’avait déjà fait.


    


    Lors de son arrivée au journal, ses moues délicieusement suggestives m’avaient accompagné pendant plusieurs nuits. Des visites généreuses et libertines à souhait. 1,60 m, fine et arrondie là où il faut, des yeux pétillants et une bouille encadrée par une coupe au carré brune. Ses joues gardaient le souvenir de ses sourires fréquents et une incisive supérieure un peu ébréchée, celui d’une ancienne chute ou d’une querelle fratricide. Les lendemains, quand je la rencontrais, je superposais malgré moi ces rêves encore tout chauds à sa silhouette menue. Jusqu’au matin où un mastodonte au T-shirt vert distendu s’était intercalé entre ces deux visions. Nicole me présenta Sylvain, « mon petit ami… » avait-elle dit en levant la tête au pied du géant vert. Elle l’avait rencontré en allant acheter des cotillons, « …incroyable non ?… ». Sylvain venait d’ouvrir un grand magasin de farces et attrapes à Boulogne, son cinquième dans la région. Hulk n’avait pourtant rien de franchement rigolo. Il était deux fois plus grand qu’elle et avait à peine souri quand je lui avais demandé s’il ne faisait pas trop froid là-haut. J’avais à plusieurs reprises rencontré ces couples de « l’extrême », c’est toi le grand, moi la petite, toi la grosse et moi le chétif , qui cherchent ensemble à rentrer dans la moyenne. La quantité d’encre utilisée pour le tatouage tribal qui ceignait son biceps droit expliquait à elle seule la disparition des poulpes. Sylvain m’avait amicalement écrasé les phalanges et broyé dans l’instant mes fantasmes nocturnes. Ses baffes ne devaient rien avoir de paradoxal et je n’avais, depuis, plus jamais rêvé de Nicole.


    


    – Et ça t’a servi à quoi de prendre des risques pareils ? T’as trouvé quoi chez ce type ?…demanda Jib avant d’humecter le bord de la feuille serrée entre ses doigts.


    


    Le mimétisme est un comportement à part entière chez le fumeur et les gestes du rédacteur déclenchèrent tout naturellement une réaction identique chez Christophe qui sortit son paquet de tabac à rouler.


    


    – …Un arsenal, dix kilos de coke, un cadavre découpé dans le frigo ?


    


    – Même pas. On dirait l’appartement-témoin du célibataire modèle, un peu maniaque sur les bords. Super nickel, des piles de serviettes parfaites, des chemises impeccables, pas un pli sur son pieu, rien qui traîne, tout qui brille. Le seul truc qui cloche, c’est que j’ai pas vu de PC alors que d’après la concierge, il passait tout son temps dessus.


    


    – Il l’a peut-être mis à réparer ? proposa Nicole.


    


    Je n’avais même pas envisagé cette évidence.


    


    – Euh, ouais peut-être… Mais embarquer l’écran avec, ça semble bizarre…


    


    Le couvercle du briquet-tempête claqua, soulevé par une longue flamme aux volutes noires, et des vapeurs d’essence se répandirent. Jib me fixait tout en démarrant sa cigarette.


    


    Mon patron avait raison, jusqu’à maintenant je m’en sortais avec la chance de l’inconscient. Si les pompes funèbres s’avisaient de se rendre malgré tout rue de la Redoute, les couronnes mortuaires pourraient rapidement prendre la forme d’un boomerang que je choperais en pleine tronche.


    


    – …Écoute, je sais que j’ai un peu déconné, mais quelqu’un qui s’écrase à tes pieds ça turlupine un poil. En plus, cette tache jaune me semblait suspecte…


    


    – Ça me semblait bizarre, ça me semblait suspect …, coupa Jib en me singeant.


    


    Sa remarque transperça le nuage bleuté qui commençait à l’envelopper.


    


    – …Tu t’es écouté deux minutes là ?! Tu te crois dans un épisode de Belphégor ou quoi ? Mais putain, ta tache, ça peut être n’importe quoi !


    


    Si certains recruteurs prétendent que le corps a son langage, le roulage de clopes pourrait bien être un dialecte. Le tabac de Christophe était léger et parfumé, celui de Jib âcre et dense. Christophe sélectionnait rigoureusement les brins de tabac, les répartissait régulièrement le long du pli de la feuille, les tapotait, les égalisait avant de façonner longuement et attentivement un joli cylindre fin et régulier, Jib délaissait l’aspect ludique et artistique pour la fonctionnalité. La feuille OCB ne servait que d’enveloppe lâche et difforme et avait pour unique objectif la production de fumée.


    


    – Oui je sais, un poussin géant par exemple, soupirai-je.


    


    Le rédacteur ne put retenir son sourire.


    


    – Bon alors, y a quoi pour finir dans ton papier ?


    


    – Je savais que je te convaincrais pas, répondis-je en lui tendant mon travail. Pas encore. Alors j’ai juste mis le tout-venant, deux trois photos chocs pour pimenter et un petit topo sur le succès du Blanc-Nez chez les suicidaires…


    


    Jib écarta de la main le rideau de fumée qui le séparait de l’article.


    


    – …Mais je te préviens, si j’ai des preuves, c’est la une et des excuses publiques !


    


    Il continuait de crapoter, insensible à ma mise en garde puérile, et laissait s’envoler des formes opaques et aléatoires tout en parcourant les feuillets. De son côté, Christophe inspirait profondément chaque bouffée, filtrait le goudron, avant d’exhaler un long filet conique gris clair.


    


    À l’autre bout de la table, Pierre-Antoine ne pipait pas. L’oreiller avait sculpté sur le côté droit de sa tête une ligne horizontale d’épis rebelles. Il avait dû passer toute la nuit à trucider, décapiter, éventrer et consolider son armure virtuelle.


    


    – Bon OK, ça peut aller, on met une vignette en une et ton papier en « faits div » en attendant ton prochain scoop…


    


    Il posa mon article à sa droite, sur la pile à publier.


    


    – …Et Francis Lalanne, qu’est-ce qu’il a préparé de beau ?


    


    Contrairement à nous, Christophe ne goûta que modérément la boutade d’un Jib décidément en pleine forme.


    


    Le reste de la réunion se déroula sans autre anicroche. Ambleteuse s’était qualifiée aux tirs au but, Pierre-Antoine avait ensuite immortalisé la jolie frimousse de nonagénaires amoureux et leurs rides qui se bananaient. La guerre des friteries qui faisait rage sur le port avait inspiré Nicole, et Christophe « Lalanne » avait interviewé en exclusivité un postulant portelois recalé in extremis à la Nouvelle Star .


    


    Tel le maître distribuant ses bons points, Jib attribua ensuite les différents sujets du prochain numéro. Il se rabibocha avec le musicos en l’envoyant près de Calais se renseigner sur la création d’un nouveau label indépendant. Nicole et Pierre-Antoine acceptèrent leur thème hebdomadaire dans un hochement de tête pour la première et un bâillement pour le second.


    


    – …Reste notre petit Robin…


    


    Le rédacteur écrasa son mégot, les yeux plissés et le sourire aux lèvres. Pas besoin d’être un Sioux pour déchiffrer les signaux de sa dernière bouffée. À chaque réunion ou presque, l’un d’entre nous récoltait, plus ou moins équitablement, LE sujet pourri de la semaine. Après mes exploits, je savais que je n’y couperais pas.


    


    – …Puisque notre détective du dimanche a l’air surmené, on va l’envoyer se reposer un petit peu…


    


    – Abrège Cochise, l’interrompis-je. Crache-la ta sentence.


    


    – Mais c’est pas une sentence du tout, l’air marin te fera le plus grand bien. D’ailleurs, tu vas me remercier…


    


    Mes collègues partageaient mon impatience. J’étais pressé de savoir, et eux de se moquer. Pierre-Antoine en était sorti de sa léthargie, l’œil et le sourcil droit en éveil.


    


    – …Un expert brésilien, euh attends voir…, Carlos Valecano Oliveira de Suza de son petit nom, débarque demain à Nausicaà. Une vraie sommité à ce qu’il paraît. Il visite le centre et donne une conférence cruciale sur la vie des mollusques…


    


    Nicole et Christophe explosèrent.


    


    – …Et c’est toi qui s’y colle mon p’tit gars… Enfin, façon de parler.


    



    JC de Transat FM avait retrouvé sa voix et Valentine le chemin de son appartement.


    


    Un fumet délicieux, dont Jib et Christophe auraient dû remplir leur blague, capturait les narines pour ne plus les lâcher.


    


    Valentine fredonnait au-dessus de sa cuisinière. Ses cheveux étaient maintenus en arrière par un foulard vert et blanc plié et noué derrière sa nuque. Trop exposé à la lumière du temps, le blond commençait à pâlir.


    


    – On se connaît non ? lançai-je brusquement.


    


    Sa mélopée se perdit dans les aigus, elle se retourna une main sur la poitrine.


    


    – Tu me fais saisir, voyou !


    


    Les tulipes qui fleurissaient sur son tablier la rapprochaient encore un peu plus de la fermière hollandaise.


    


    En réponse, je portai les miennes aux joues dans une mimique de frayeur.


    


    – Et moi alors ! Tu crois pas que j’ai eu peur ? Je t’imaginais déjà kidnappée, victime d’un réseau de traite des blanches, en train de trimer dans un bordel à Marrakech !


    


    Le rire de Valentine emporta avec lui Daniel Guichard, un jeune prometteur que Jean-Claude venait de lancer.


    


    – T’es con… et nul en géographie en plus ! C’est plutôt du côté d’Alger que t’aurais dû me chercher !


    


    Elle était heureuse et ça se voyait. Le mannequin Belle des Champs n’aurait pas mieux vieilli.


    


    Je fis le tour de la table pour l’embrasser.


    


    – C’est pas avec tes indices que je peux me repérer, hein ?!


    


    Elle me repoussa gentiment.


    


    – Allez, assieds-toi. Encore deux minutes et c’est prêt.


    


    Ma kitchenette microscopique ne me servait qu’à l’allumage de la cafetière, à la confection de sandwiches et l’ouverture de yaourts. Mes vrais repas, je les prenais à l’extérieur ou, le plus souvent, ici.


    


    Elle baissa son gaz et entreprit de dresser le couvert, le regard reparti vers son week-end.


    


    – Ho ho ! Moi tu peux arrêter de me laisser mijoter, raconte !


    


    Valentine remplit les assiettes d’un lapin criblé de pruneaux dum-dum que j’attaquai dare-dare, tout ouïe.


    


    Après l’avoir gardé pour elle, l’avoir authentifié, testé en secret, elle dévoila en vrac son bonheur nouveau et le donna enfin à partager.


    


    Il avait forcément toutes les qualités. Il était gentil, prévenant, drôle. Elle venait de passer deux jours merveilleux.


    


    Ben voyons.


    


    Veuf, lui aussi. Mais depuis bien plus longtemps.


    


    Je crus un instant que le bellâtre s’était servi de ce stratagème pour accrocher mon amie, camouflé derrière une douleur commune maquillée de romanesque.


    


    Abdellatif, sa famille, et son village s’étaient rangés du côté français durant la guerre d’Algérie. Mais attention, davantage par réaction que par conviction.


    


    Ses parents travaillaient dans une petite oliveraie appartenant à une famille française. Les Perrac ou… Valentine n’était plus sûre du nom. Ils étaient nés en Algérie. Des pieds-noirs qui n’avaient plus rien de colons et qui les respectaient. Ensemble, ils récoltaient et pressaient. Ils fabriquaient leur produit dans une sorte d’estime mutuelle, protégés de la politique et du tumulte par les montagnes et le sable.


    


    – …T’aurais dû l’entendre, il en parlait comme s’ils étaient de sa famille alors que tout de même, on était chez eux…


    


    À la cuisine traditionnelle de Valentine, venait s’ajouter l’histoire d’Abdellatif et son exotisme. Un doux-amer de saveurs et d’images.


    


    Les Perrac, oui ça devait être ça, les Perrac avaient une fille, Marianne, du même âge que lui. Trois jours d’écart. Ils avaient grandi ensemble et étaient presque naturellement tombés amoureux à l’ombre des oliviers. Le fils de l’employé qui fricote avec la fille du patron. Une histoire somme toute banale. Mais il est des moments et des lieux sur cette Terre où les mamours sont dénoncés.


    


    Je ne m’inquiétais plus de la véracité des faits. J’écoutais, charmé malgré moi par transitivité.


    


    – …Et le FLN a traversé les montagnes et le sable…


    


    Et le sang avait coulé. Le sang des Perrac. Marianne n’avait pas vu ses 17 ans. Abdellatif avait choisi son camp, assoiffé de vengeance.


    


    Une pincée d’aventure et d’imagination en prime, le loulou aurait cartonné au test de l’homme idéal dans Marie-Claire .


    


    – …En 62, il a débarqué à Marseille. Le seul rescapé de son village…


    


    En Algérie c’était un traître, en France il n’existait pas. On l’a ignoré. Il avait voulu mettre le plus de distance possible entre ses souvenirs et lui, chercher plus haut la reconnaissance qu’il avait dans son pays, avant.


    


    – …Il est monté ici, à Boulogne, il y a 40 ans. Il en a passé 38 sur le port à décharger les bateaux et à tenter d’oublier…


    


    Il paraît qu’on tombe plus facilement amoureux de quelqu’un que l’inconscient semble reconnaître.


    


    Une odeur, des formes, une expression qui se rapportent à l’enfance.


    


    – …Il a vraiment souffert…


    


    Les coups de foudre y puiseraient même leur énergie.


    


    Une image fugace me traversa.


    


    – …Il me plaît tu sais…


    


    Un mec, basané, en djellaba et keffieh, une mitraillette en bandoulière et une bouteille d’huile d’olive à la main, chantant au-dessus du berceau de Valentine.
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    Nausicaà était le pseudonyme touristique du Centre national de la mer. Un prisme géant posé au bord de la plage, une bulle hexagonale où chaque facette offrait un angle différent sur le monde sous-marin : ludique, instructif, spécialisé, expérimental. Parc d’attractions, zoo aquatique, laboratoire ou musée, les badauds, les groupes scolaires et les scientifiques s’y succédaient pour découvrir, s’amuser, étudier les bienfaits et l’importance du bleu de la planète.


    


    Je m’y faisais pourtant chier comme un rat mort.


    


    Musqué le rat, évidemment.


    


    D’une, le Centre n’avait pas beaucoup changé depuis ma dernière visite et je me souvenais quasiment de tous les secteurs, de deux, nous avancions à la vitesse d’un bigorneau, celle de Carlos Valecano Oliveira de Suza.


    


    Le maître ès mollusques avait hérité l’embonpoint et la barbe de son homonyme français et chanteur, mais apparemment pas sa vivacité.


    


    Les petits plats avaient été mis dans les grands, les portes fermées aux touristes et une caméra de France 3 Nord-Pas-de-Calais appelée, pour accueillir dignement la pointure brésilienne. Le directeur du Centre qui accompagnait en première ligne la sommité moulesque, avec le maire et quelques autres représentants politiques, culturels et scientifiques, avait failli avoir une attaque en apercevant un plongeur encore en train de nettoyer la vitre de l’aquarium des méduses et lui avait intimé à grands gestes l’ordre de dégager. L’homme d’entretien de l’Atlantide allait se faire souffler dans les branchies.


    


    Nous suivions légèrement en retrait, une vingtaine de journalistes affublés d’un minicasque qui nous traduisait la bonne parole du messie de la palourde. Les branches arrondies des écouteurs sortaient d’un petit boîtier posé sous le menton, allongeaient les têtes et nous donnaient tous une mâchoire de mérou. J’avais reconnu quelques confrères de La Voix du Nord et de Nord Littoral , le reste n’était que représentants de la presse nationale ou spécialisée. Sous la pyramide inversée où tournoyaient des thons immenses, l’analogie aquatique de cette procession me frappa. Carlos la baleine, le cachalot, réserve de nourritures intellectuelles, avec sur ses flancs quelques poissons parasites suivis un peu plus loin d’un banc de menu fretin censé récupérer les miettes. Une belle entame pour mon article.


    


    Mais même francisé, je n’assimilais qu’un mot sur deux du charabia qui me parvenait. Le traducteur avait des accents de Julio Iglesias et, à la longue, la litanie des termes techniques employés se transformait en sérénade incompréhensible.


    


    Qui sait, maintenant que je le connaissais presque, je pourrais peut-être demander des précisions à Abdellatif. Trente-huit piges sur le port, il devait s’y connaître en fruits de mer.


    


    Ses origines méditerranéennes, sa jeunesse mouvementée, et son arrivée pour le moins improbable dans l’existence tranquille et rangée de Valentine symbolisaient parfaitement le hasard des destinées. Deux êtres flottant au gré des courants de la vie et qui, un jour, se rencontrent.


    


    Je n’osais imaginer la conférence qui suivrait. Encore deux heures à ce train d’oursin et je ne penserais plus que par métaphores maritimes.


    


    Et Julio qui bavassait et faisait part de l’allégresse du pro du bulot : ié reste parfois sans voix dévant lé iénie dé la natoure .


    


    Le pape de l’encornet avait aussi le même humour subtil que le chanteur de Big Bisou .


    


    Je priai un instant pour que Carlos de Suza se prenne les pieds dans le tapis caoutchouteux et bascule dans le bassin des piranhas. Mais le revêtement d’une adhérence à toute épreuve compensait la faible luminosité des spots ultraviolets et réduisait malheureusement les risques d’accident.


    


    À notre approche, les murènes restèrent planquées dans les tuyaux d’une fausse épave.


    


    C’est oune espèce très peureuse .


    


    Elles sont surtout moins connes, oui !


    


    Jib me paierait cette apnée interminable dans l’ennui. J’allais lui pondre un pamphlet mutin qui saborderait L’Éclair Boulonnais .


    


    Ça l’apprendra.


    


    Un escalator nous emmenait vers les tropiques et la chaleur grimpait à chaque marche avalée. Des murs sombres, dégoulinaient des vagues sonores, prétendues relaxantes, où s’égosillaient des dauphins crooners et un chœur d’otaries castrées.


    


    Nous nous engageâmes vers l’un des clous de la visite, deux vitres gigantesques, panoramiques, comme deux écrans géants, face à face, avec à l’affiche d’un côté Les dents de la mer et de l’autre Le monde du silence .


    


    Je les avais déjà admirés à maintes reprises, mais ne pus qu’admettre, une fois de plus, mon émerveillement.


    


    Le concepteur du centre, un descendant lointain de Moïse, avait séparé la mer par un couloir de moquette où l’on pouvait s’asseoir et regarder.


    


    Dans un camaïeu gris inattendu, des requins d’espèces multiples, tigre, blanc, marteau, planaient majestueusement, longeaient la paroi convexe de l’aquarium et s’entrecroisaient dans des travellings insensés.


    


    Les observations du seigneur des calamars continuaient à être de l’hébreu, mais elles me parvenaient en sourdine, étouffées par la beauté du spectacle.


    


    L’autre programme, aux antipodes, était tout aussi splendide et grandiose. Une multitude de poissons tropicaux, beaucoup plus petits, parfois minuscules, transparents pour certains, aux couleurs lumineuses et aux formes farfelues, virevoltaient, fonçaient, et zébraient un décor luxuriant rempli de coraux excentriques.


    


    Mes rétines surchauffées captaient, décodaient et transmettaient ce feu d’artifice sous-marin.


    


    C’était vrai que la nature a du iénie .


    


    Je ne le ressentis pas immédiatement, comme une démangeaison que l’esprit essaie d’ignorer avant d’y envoyer la main, mais le chatouillement s’accentua et finit par me tirer de ma contemplation.


    


    Une anguille se tortillait dans mon blouson. J’y glissai la main et butai sur mon téléphone en train de vibrer.


    


    Les écouteurs que j’éjectai de mes pavillons s’enroulèrent autour de mon cou comme les branches d’un stéthoscope.


    


    – Oui ?


    


    – Monsieur Mésange ?


    


    Voix féminine, douce. Voilà une voix de traductrice.


    


    – Oui.


    


    – Lieutenant Gauthier à l’appareil…


    


    Les yeux bleus, la blondeur, les lèvres claires, hologramme instantané sur la vitre de l’aquarium.


    


    – …Vous vous souvenez ?


    


    – Bien sûr, vous allez bien ?


    


    Et une première banalité, une.


    


    – Oui, je ne vous dérange pas ?


    


    – Non, pas du tout, au contraire.


    


    Avec un verbe, ça serait bien aussi.


    


    – Je vous appelle au sujet de notre entrevue d’hier. Vous avez gardé toutes vos photos, je suppose ?


    


    La projection mentale se dilua en même temps que ma surprise initiale. Seul le regard de la flic perdura un instant avant de se transformer en un poisson bleu ciel aux nageoires fines et allongées.


    


    Comment avait-elle eu mon numéro ?


    


    – Euh… Vous avez du nouveau ?


    


    Et de deux, connard ! En fait, elle sait rien de plus, elle voulait juste entendre le son de ta voix.


    


    – La morgue a appelé le commissariat pour signaler un suicide suspect…


    


    Le poisson bleu avait pris en chasse un congénère plus petit, rayé blanc et orange fluo, copie conforme du petit Nemo numérisé pour les enfants.


    


    – …Je suis tombée sur le compte-rendu en arrivant ce matin et j’ai tout de suite fait le rapprochement avec votre histoire.


    


    J’avais raison !! Cette putain de tache jaune était bien quelqu’un qui avait aidé le laborantin à sauter !


    


    Du calme. J’essayai de dissimuler mon excitation.


    


    – Qu’ont… Qu’ont-ils trouvé exactement ?


    


    – Des traces suspectes autour des chevilles.


    


    Jib allait moins la ramener maintenant. Ces « traces suspectes » attireraient le lecteur davantage que la reproduction des gastéropodes, ça devenait palpitant.


    


    – Suspectes comment ?


    


    Elle hésita. Les deux poissons s’observaient.


    


    – Écoutez, on se met d’accord, il n’y a encore aucune enquête ouverte, rien. Alors pas un mot dans votre journal pour le moment, OK ?


    


    L’orange et blanc coursait à son tour le bleu ciel. Ils s’amusaient.


    


    – Pas de problèmes. De toute façon, on a prévu de ne parler que d’un suicide classique. Alors ? Suspectes comment ?


    


    Carlos Bivalve et sa cour avaient repris leur progression, mais je m’en foutais royalement. Je tenais un scoop.


    


    – Les traces pourraient avoir été laissées par des menottes trop serrées… Mais ça veut rien dire, c’est peut-être simplement… je ne sais pas…


    


    – Un masochiste qui serrait trop ses lacets ?


    


    C’était sorti tout seul, réponse réflexe à son embarras.


    


    Je l’entendis rire brièvement. Les toits de Nausicaà devaient être truffés de relais téléphoniques, ou alors c’étaient les raies électriques du bassin précédent qui éclaircissaient notre communication. J’avais l’impression qu’elle se marrait contre mon tympan.


    


    – Par exemple oui…


    


    Un liseré plus foncé soulignait les yeux du poisson bleu. Il effectua un virage insensé et fondit sur l’orange et blanc.


    


    – …Alors vos photos ?


    


    – Bien sûr que je les ai toutes gardées. Mais à part celles que je vous ai données, il n’y a rien d’intéressant, je vous assure.


    


    Un « Léa » lointain me parvint.


    


    – Attendez… un instant s’il vous plaît…


    


    Je me retrouvai dans le silence étouffé d’une main posée sur un combiné.


    


    La brusque euphorie provoquée par la découverte de ces marques se dissipait, se transformait lentement en une espèce de sérénité. Mes doutes se concrétisaient et, curieusement, ça me rassurait. Je n’étais plus le fou qui crie à la persécution.


    


    L’orange et blanc patientait derrière un gros caillou brillant. Je jetai machinalement un coup d’œil sur le panneau répertoriant chaque espèce de l’aquarium. En haut de la liste, Nemo, le rayé, répondait au doux patronyme de Poisson clown .


    


    Je souris en parcourant le reste de l’affiche à la recherche de la photo du bleu ciel. Et si c’était un Poisson flic ?


    


    – …Voilà, excusez-moi. Donc, vous pouvez me les envoyer ? Toutes, s’il vous plaît.


    


    Le bleu ciel venait de débusquer le poisson clown.


    


    – Il n’y a peut-être pas d’enquête ouverte, mais vous cherchez des indices quand même.


    


    – Calmez-vous, c’est juste pour gagner un peu de temps avant les résultats de l’autopsie, si besoin…


    


    Autopsie en plus des traces suspectes , les tirages de L’Éclair allaient doubler putain.


    


    – …Je vous donne mon email, vous avez de quoi noter ?


    


    Les nageoires profilées étaient un avantage considérable.


    


    – Si vous voulez, je peux aussi les imprimer et vous les apporter dans une heure ?…


    


    Je croisai mentalement les doigts, et l’imaginai sourire au son de mes gros sabots.


    


    – …J’en profiterai pour faire un arrêt aux toilettes avant d’entrer dans votre bureau cette fois.


    


    Je crus entendre un soupir.


    


    Mais qu’est-ce qui te prend de dire ça ?!


    


    – C’est gentil, mais c’est plus pratique par mail. Je vais être sur le terrain tout l’après-midi…


    


    Le bleu ciel talonnait l’orange et blanc.


    


    Sa voix avait dû en convaincre des coupables d’avouer.


    


    – …Une enquête sordide dans le milieu des incontinents, conclut-elle. Horrible.


    


    Je vis à ce moment, très distinctement, le poisson bleu ciel mordre la queue du poisson clown.
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    L’ivresse des profondeurs tarda à se dissiper malgré mon retour au plein air et à la lumière du jour.


    


    Mes pensées se passaient la voix de la flic en boucle, sans autre motif que reproduire l’agréable.


    


    « … une enquête sordide dans le milieu des incontinents …»


    


    En plus, c’était une marrante.


    


    Mon genou heurta dans sa descente un obstacle invisible, je baissai la tête et crus voir l’escalier prendre vie.


    


    Un skate-boarder sur les marches de Nausicaà.


    


    L’intrus flottait dans une tenue beige dix fois trop grande pour lui. Son bob assorti achevait de le fondre sur le grès où il était assis. Un skate clair oscillait lentement sous des baskets énormes et délacées. Comme de plus en plus de jeunes, il semblait lui aussi victime de l’œdème « tendance » des panards.


    


    Le phasme sur son tas de brindilles, une mouche sur une soutane, GI Joe dans son bac à sable auraient applaudi ce chef-d’œuvre de mimétisme.


    


    En contrebas, sur l’esplanade entourant le Centre, ses camarades slalomaient sur leur planche.


    


    – Oh pardon, m’excusai-je.


    


    Un des deux motards de Chips lui avait légué ses lunettes de soleil réfléchissantes. Elles lui mangeaient la moitié du visage et me renvoyèrent ma propre surprise dédoublée et à peine déformée.


    


    Recouverte d’une mitaine, une main émergea de la manche du skater pour accepter les excuses et minimiser l’incident. Avec le menton, ses ongles rognés étaient les seules parties de son corps exposées au soleil.


    


    Un albinos timide peut-être.


    


    Je le contournai et le laissai retourner à son camouflage.


    


    Cette rencontre inopinée avait eu l’avantage de me dégriser. Je sortis mon portable encore chaud et appelai Jib pour le titiller avec les traces suspectes.


    


    Je voulais ma revanche et Cochise allait tousser.


    


    Les planches à roulettes filaient vers la volée de marches qui leur servait de tremplin dans un bruit de crécelle rythmé par le claquement des semelles. Je m’engageai sur les dalles, le téléphone à l’oreille et l’esprit sur les ondes.


    


    Lorsque je pris conscience de la délicatesse de ma situation, il était déjà trop tard pour faire demi-tour. Des Bibendum dégonflés, pieds énormes et casquette en arrière, surgissaient de droite et de gauche et fendaient l’air. Concentrés sur leur prise d’élan et la figure à venir, ils ne cherchaient pas vraiment à m’éviter, et c’est moi qui devais les esquiver à coups de marches arrière, de courses en avant et de passes de matador.


    


    Je partageai pour la première fois le désarroi, l’angoisse même, du buveur de bière traversant la piste d’un bal musette en direction du bar.


    


    – Allô oui ?


    


    Jib. Toujours là quand il faut.


    


    – Allô ? répéta-t-il.


    


    – Oui… C’est Robin… Attends deux secondes… Olé…


    


    – Quoi ? Tu m’appelles pour me dire de poireauter, tu te fous de ma gueule ?


    


    J’anticipai le passage d’un hurluberlu fluo et franchis d’un triple saut la dizaine de mètres qui me séparait du trottoir.


    


    – Yes !


    


    Pour arroser ma traversée victorieuse, je faillis commander un demi à une pervenche qui distribuait consciencieusement ses prunes.


    


    – C’est quoi ce raffut ?! T’es encore à Nausicaà ? s’interrogea mon rédacteur.


    


    – C’est ton Carlos Machin Truc qui se débat. Il a tellement de charme qu’il vient de se faire enlever par un phoque en chaleur. Désolé, j’ai rien pu faire.


    


    J’entendis le claquement du briquet-tempête et le grésillement du tabac.


    


    – Arrête tes conneries. Qu’est-ce qui se passe ?


    


    Je lui racontai le coup de fil de la flic, les menottes, l’autopsie, le meurtre et le scoop qui se profilaient.


    


    – …Alors ? Il s’excuse le grand chef ?!


    


    À ma grande satisfaction, une quinte de toux me répondit.


    


    – Ça te la coupe hein ! ajoutai-je, hilare. C’est pas toi par hasard qui aurais besoin d’un peu de repos ? D’une petite cure ?


    


    Les raclements de gorge qui me parvinrent auraient ôté l’envie de fumer au Vésuve.


    


    – Je… Je sais pas, souffla le fondateur de L’Éclair d’une voix mal assurée. C’est léger quand même tout ça.


    


    – Déconne pas. Au départ peut-être, mais plus maintenant. Toi qui arrêtes pas de nous seriner avec ton flair de journaliste, mouche-toi un peu merde ! Ça sent l’embrouille à plein nez tout ça.


    


    Je l’entendais hésiter et chercher une réponse dans sa cigarette.


    


    – Je sais pas… Faut voir.


    


    Je souris en distinguant comme un filet de fumée s’échapper de mon portable.


    


    – Écoute, j’ai envie de me renseigner un petit peu plus sur ce type. On l’a quand même pas poussé pour rien, insistai-je.


    


    – C’est p’t-être un accident tout con, il courait avec un pote et il a tout bêtement trébuché.


    


    – C’est ça, et son copain s’est barré sans le secourir. Et puis se promener les chevilles menottées, c’est super fréquent !


    


    Re-réflexion et re-bouffée.


    


    – Ouais… P’t-être… Mais t’y vas mollo, je te préviens. Y a encore aucune preuve, alors on s’emballe pas et on prospecte en douceur. Il en va…


    


    – …de la crédibilité de L’Éclair , je sais, Cochise.


    


    – Fais le malin. T’as pas raconté tes exploits de croque-mort à la flic, au moins ?!


    


    – Mais non papa, t’inquiète pas.


    


    – Oh, je te connais, t’en es capable !


    


    – Par contre faudrait peut-être garder sous le coude les photos de la chute et l’article. Si on le publie et que je me pointe au lycée aussitôt après, ils croiront jamais à la coïncidence.


    


    – De toute façon, ça me plaisait déjà pas trop de le balancer comme ça, sans rien avoir recoupé…


    


    Jib et ses fondamentaux.


    


    – …Mais tu me tiens au courant. Et pas de vagues hein ?!


    


    – Promis ! Je te dis, ils vont être verts à La Voix du Nord !


    


    Une amorce de rire déclencha une nouvelle quinte dans l’écouteur.


    


    Griller la politesse aux grands journaux était le rêve de toujours de Jib. Enfin, dans sa bouche, ça revenait à les empapaouter rien qu’une fois, putain !


    


    – Au fait… Robin ?


    


    – Oui ?


    


    – Bien sûr, tout ça te dispense pas de me pondre, quand même, une page sur les mollusques et les amours de Carlos Machin !


    


    Il raccrocha dans la foulée, le saligaud, avant que je tente d’éviter la corvée.


    


    Mon corps avait poursuivi sa marche le temps de la conversation et je le réintégrai en repliant mon téléphone. Malgré la circulation, le crissement des roulettes plastiques propulsées à coups de chaussures se rappela à mon souvenir. Par ricochet, je crus même discerner en arrière-fond le chant des dauphins de Nausicaà.


    


    Dans le jardin public que je longeais maintenant, des bambins jouaient les Spiderman, accrochés à des échelles de corde et une maison en tubes, pendant que les mamans leur tissaient une panoplie de rechange en cancanant.


    


    Sous couvert d’intérêt journalistique, je savais pertinemment que mes motivations étaient plus personnelles. Depuis que j’y avais assisté, le plongeon du laborantin ne me lâchait plus. J’avais essayé plusieurs fois de m’en détacher et de relativiser. Si je n’avais pas été sur la plage, le type serait mort malgré tout. En plus, je ne le connaissais pas. Patati, patata. Mais rien à faire. J’étais concerné. Impliqué. Ce n’était pas par civisme que j’étais allé au commissariat.


    


    Bizarrement, les dauphins continuaient à se faire entendre.


    


    Ce n’était pas par goût du risque non plus que j’avais visité l’appartement, ni par conscience professionnelle que je m’étais acharné à convaincre Jib. Non. Au fond de moi, je me sentais responsable.


    


    C’était débile.


    


    Je ne pouvais plus rattraper le laborantin au vol, mais je me disais que trouver un coupable me dédouanerait peut-être.


    


    Flipper et ses copains ne chantaient plus, ils gueulaient carrément. Je me retournai juste à temps pour voir une voiture de police surgir du virage, gyrophare collé au-dessus du passager, filer le long du boulevard, sirènes hurlantes, prendre le rond-point sur les chapeaux de roues et disparaître.


    


    Rectification. Tout compte fait, ce n’était pas seulement par responsabilité que je cherchais en savoir plus. C’était aussi parce que la police avait des sirènes.


    


    Des vraies.
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    Lieutenant,


    


    Comme vous le souhaitiez, je vous transmets l’ensemble des photos prises samedi sur la plage.


    


    Cordialement,


    


    Robin


    



    PS : À la place d’un masochiste déprimé, que pensez-vous d’un sauteur à l’élastique distrait ?


    


    PS2 : Ou un prétentieux aux chaussettes trop petites ?


    



    Je relus, à la recherche d’éventuelles fautes de frappe ou d’orthographe, puis balançai d’un clic joyeux ma bouteille dans cette mer virtuelle.


    


    Le rire qu’elle avait eu au téléphone éclata, une fois encore, dans ma tête comme un pop acidulé. Un pétillement bref, clair et vif, naturel, qu’elle n’avait pu retenir.


    


    Était-ce simplement parce que je la trouvais belle, parce qu’en plus elle représentait l’ordre, l’autorité, la force, ou parce que là-haut nos planètes étaient alignées, genre Pluton qui se tape Vénus dans la maison d’Uranus, mais je devais reconnaître qu’elle me faisait un drôle d’effet.


    


    Je m’efforçai d’oublier un instant son visage, le bleu limpide de ses yeux, ses dents fines et le bout de son nez tout rose, pour me concentrer sur la vie de mon Superman. À part sa méticulosité maladive et la disparition de son PC, je n’avais pas découvert grand-chose dans la visite éclair de son appartement. Le lycée où il travaillait m’en apprendrait peut-être davantage.


    


    Mon portable n’avait pas résisté, lui non plus, à l’appel de la flic. Ses batteries s’étaient déchargées, je les comprenais, et Jib avait consommé leurs dernières réserves. Je me rabattis donc sur le fixe.


    


    À la voix moustachue du standardiste succéda celle féminine de la secrétaire du proviseur. Je me présentai le plus sérieusement du monde.


    


    – Robin Mésange, journaliste indépendant…


    


    Je ne voulais pas prendre le risque qu’on soupçonne un quelconque rapport avec le plongeon de Hochart.


    


    – …en train d’écrire un livre sur la Côte d’Opale et j’aimerais consacrer un chapitre au lycée Charlemagne et à la vie quotidienne des lycéens…


    


    Jib m’avait demandé d’éviter les remous et c’était le seul motif plausible que j’avais trouvé pour me promener dans les couloirs du lycée et y poser quelques questions.


    


    Elle me fit patienter en enclenchant un interlude fatigué. Mon regard dériva vers le coin gauche de l’écran où scintillait l’enveloppe miniature. J’avais déjà une furieuse envie de vérifier si elle m’avait répondu. Léa. J’éprouvais la curieuse sensation qu’aucun autre prénom ne lui aurait mieux convenu. Si elle m’avait dit s’appeler Ginette, ça m’aurait peut-être fait pareil. La secrétaire resurgit brusquement pour m’annoncer que le proviseur était intéressé – aucun chef d’établissement ne résiste à un coup de pub pour son bahut – et m’accordait un rendez-vous ce jeudi à 15 h 30. Je la remerciai poliment et raccrochai.


    


    Ma main lâcha le téléphone pour attraper la souris et cliquer deux fois très vite sur l’enveloppe.


    


    PAS DE NOUVEAU MESSAGE


    


    Évidemment.


    


    Elle avait d’autres préoccupations que consulter ses mails à tout bout de champ. Attraper les méchants, renforcer les annuaires, peaufiner son close-combat à coups de genoux, broder des petites fleurs sur son gilet pare-balles, les raisons, simples et bonnes, ne manquaient pas à son silence informatique.


    


    Machinalement, je m’étais mis à tourner sur ma chaise pivotante. Un petit jeu à la con, comme la bouteille qu’on fait tournoyer pour savoir qui embrasser, qui m’aidait à passer le temps. Je me promis de ne recliquer qu’en m’arrêtant devant l’écran.


    


    La première impulsion fut trop faible, à peine un demi-tour et l’ordinateur dans le dos. Les deux suivantes, trop fortes, me firent dépasser le bureau et m’immobilisèrent face au mur de gauche. La quatrième, impeccable, arrêta la chaise pile au bon endroit.


    


    Double clic nerveux.


    


    PAS DE NOUVEAU MESSAGE


    


    Le cinquième essai m’envoya à droite cette fois du bureau. L’annuaire des pages jaunes qui y traînait depuis la veille me sauta aux yeux. Je m’en étais servi pour appeler les différentes pompes funèbres de la ville et savoir où déposer le costard de Superman. J’avais là un autre lien vers mon enquête.


    


    Je retrouvai rapidement les établissements Lestot, leur encart « Obsèques en tous genres » occupait le bas de la page, et composai leur numéro.


    


    – Pompes funèbres Lestot, à votre service.


    


    Je reconnus aussitôt la voix monocorde du type à qui j’avais remis le costume. Un petit homme aux cheveux plaqués, en complet sombre et chemise blanche. Un clone des croque-morts de western, le haut-de-forme en moins. Dans un réflexe professionnel, il m’avait toisé de la tête au pied d’un mouvement d’œil rapide pendant que sa main libre retournait au fond de sa poche triturer son mètre ruban.


    


    J’éloignai le combiné et baissai de quelques tons pour qu’il ne fasse pas le même rapprochement.


    


    – Oui bonjour, j’aimerais savoir si c’est bien chez vous que repose le corps de M. Joël Hochart ?


    


    – C’est exact Monsieur.


    


    – Peut-on déjà venir se recueillir ?


    


    – Pas tout de suite Monsieur, il y a un léger contretemps, la dépouille du défunt ne sera dans nos murs que dans un jour ou deux.


    


    Je ne m’attardai pas sur ce « contretemps », c’était forcément l’autopsie, et fis mine de m’intéresser à des questions d’ordre pratique comme la livraison de fleurs que je comptais faire. J’avais l’impression de parler à Droopy. À force de fréquenter le malheur et la tristesse, sa voix s’était aplatie et avait perdu toute intonation. Quand je lui fis part de mon souhait d’adresser personnellement mes condoléances à la famille, c’est sans émotion aucune qu’il m’apprit qu’elle n’en recevrait pas et qu’elle n’assisterait pas non plus à la cérémonie.


    


    – …Nous transportons le corps samedi prochain à Cabourg où il sera inhumé.


    


    La famille de Superman ne semblait guère concernée.


    


    Ma voix remontait dangereusement vers son timbre naturel et je préférai ne pas prolonger la conversation.


    


    – …À votre service Monsieur, conclut le croque-mort.


    


    C’était son « You know what… » à lui.


    


    L’annuaire électronique lista quatre Hochart à Cabourg. J’imprimai la page et entrepris de les appeler.


    


    Les trois premiers ne connaissaient aucun Joël, ou du moins le prétendirent-ils, le quatrième ne répondit pas. Mon excitation soudaine retomba plus vite qu’un soufflé Vivagel et je recommençai à tourner en rond.


    


    Sur ma chaise et dans ma tête.


    


    Qu’avait fait Superman pour être ainsi renié et s’exiler ? Ça sentait la querelle familiale. Plus que la querelle même. On ne fait pas la gueule jusque dans l’au-delà pour une peccadille.


    


    La concierge.


    


    Je freinai des talons.


    


    Elle m’avait dit qu’il avait quitté sa Normandie pour arriver dans son immeuble en septembre, mais elle en savait peut-être un peu plus sur les causes de ce déménagement. Ça faisait partie de son métier d’être au courant. Je cherchai son numéro. Un petit coup au four et voilà le soufflé qui remontait. Comme avec Droopy, je rejouerais les barytons et me ferais passer pour un ami de la famille. Elle n’y verrait que du feu.


    


    Aucun Jourdain, rue de la Redoute à Boulogne-sur-Mer d’après l’ordinateur.


    


    J’étais pourtant certain de l’orthographe.


    


    Les Renseignements me confirmèrent que l’abonné était inscrit sur liste rouge. J’insistai gentiment, « C’est pour une surprise, c’est son anniversaire vous comprenez… », mais l’opératrice fut intraitable. Quel amateur de matrone avait bien pu persécuter la gardienne pour qu’elle se retranche dans l’anonymat ? Bien ma veine, putain. Après mon imposture de la veille, il était évidemment hors de question que je retourne la voir. Avec sa capacité pulmonaire, elle pouvait transformer les vagues que Jib redoutait en véritable raz-de-marée.


    


    C’est lui que j’appelai finalement. Il fallait que je trouve pourquoi sa famille semblait en vouloir à ce point au laborantin. Quarante années d’expérience avaient permis au patron de L’Éclair de se confectionner un réseau de relations et d’intermédiaires aussi efficace qu’étoffé dans la jungle de la presse. Il connaissait forcément quelqu’un qui connaissait quelqu’un. À la sacro-sainte intuition du journaliste, Jib associait toujours l’épaisseur du carnet d’adresses.


    


    Mais je tombai sur son répondeur. Décidément. J’accumulais les frustrations de l’enquêteur débutant.


    


    – J’y crois pas ! Et c’est toi qui nous tanne pour qu’on reste toujours joignable. Bravo !…


    


    Je résumai brièvement mon appel au lycée, le rendez-vous avec le proviseur, et parlai de Cabourg.


    


    – …Apparemment il a dû se passer quelque chose là-bas. Essaie de te renseigner, t’as bien un pote qui traîne dans les rédactions du coin. Demande-lui un peu de chercher à Hochart, Joël dans ses archives. Merci d’avance… patron !


    


    Je l’entendais déjà râler, mais il ferait tout pour me dégoter des infos, je le savais. Pour m’aider, et aussi pour montrer qu’il restait le meilleur.


    


    Tout en lui parlant, je m’étais souvenu des trois photos prises dans l’appartement de Superman et transférées la veille sur mon PC. La salle de séjour et la chambre sorties d’un catalogue de mobilier et l’armoire de toilette dont je n’avais pas encore vérifié le contenu.


    


    Je m’accordai juste un petit détour en bas de mon écran avant de me diriger vers le dossier où elles étaient stockées.


    


    Double clic.


    


    PAS DE NOUVEAU MESSAGE


    


    Grr, grr, grr


    


    Onze boîtes, une bouteille de sirop et un petit flacon à l’étiquette verte occupaient l’étagère. Je reconnus les boîtes d’Aspégic et de Spasfon, le flacon d’Ultra-Levure, et les pansements Urgo. J’avais les mêmes dans un des tiroirs de la salle de bains.


    


    Après avoir agrandi différentes parties de l’image, retourné celles où les noms étaient à l’envers, je disposais d’une liste de six médicaments. Une demi-heure de surf plus tard, leurs indications thérapeutiques étaient inscrites à côté.


    



    Amoxicilline : antibiotique générique / affections ORL


    


    Toplexil : sirop antitussif


    


    Hexalyse : maux de gorge


    


    Celectol : anti-hypertenseur


    


    Zocor : anti-cholestérol


    


    Ercéfuryl : antiseptique intestinal


    



    À l’aspirine et aux antalgiques s’ajoutait l’arsenal standard contre les maladies courantes. Une pharmacopée de français moyen. L’absence d’antidépresseurs ou de neuroleptiques éloignait néanmoins un peu plus la thèse du suicide, Superman ne déprimait pas. Il souffrait en revanche d’hypertension, un mal assez fréquent la quarantaine venue. Ce que je trouvais plus surprenant c’est qu’il fasse tout de même du jogging. D’un autre côté, les activités d’endurance, régulées et encadrées comme son traitement en témoignait, étaient parfois recommandées dans ces affections. Résultat, je n’étais pas beaucoup plus avancé.


    


    Pendant quelques minutes, je cherchai d’autres angles d’approche sur Superman. En vain. J’avais pour l’instant exploré toutes les voies possibles.


    


    Palpitant, le boulot de détective. J’avais démarré mes investigations depuis quoi, une heure à tout casser et je ne savais déjà plus quoi faire.


    


    Magnum, lui, trouvait toujours quelque chose à faire. Mais c’était plus facile de glandouiller à Hawaï en Ferrari qu’à Boulogne-sur-Mer en Kangoo.


    


    Comme par hasard, la flèche de la souris s’était repositionnée sur la petite enveloppe.


    


    Double clic.


    


    PAS DE NOUVEAU MESSAGE


    


    Ça commençait à m’énerver un brin.


    


    Faute de mieux, je relus encore celui que je lui avais envoyé. Un mélange de sobriété et de légèreté, de distance et de familiarité, subtil comme un slow des 2be3.


    


    Pour des clopinettes.


    


    PAS DE NOUVEAU MESSAGE


    


    PAS DE NOUVEAU MESSAGE


    


    Connement, j’avais imaginé Léa m’attendre, scotchée à son PC, et me répondre illico par un mail enflammé où elle m’annoncerait, par exemple, qu’elle venait de réquisitionner un panier à salade capitonné, rien que pour nous, tellement elle me trouvait drôle, charmant, et tout et tout. Par exemple.


    


    PAS DE NOUVEAU MESSAGE


    


    PAS DE NOUVEAU MESSAGE


    


    PAS DE NOUVEAU MESSAGE


    


    Fais chier.


    


    La déception me minait, à chaque tentative, un peu plus.


    


    Une déception sentimentale, complètement insensée, irrationnelle, de gamin je le savais, mais impossible à ignorer et encore moins à cacher. Ce genre de désillusion incontrôlable qui vous passe l’envie de sourire quel que soit l’âge.


    


    PAS DE NOUVEAU MESSAGE


    


    PAS DE NOUVEAU MESSAGE


    


    PAS DE NOUVEAU MESSAGE


    


    PAS DE NOUVEAU MESSAGE


    


    Mes clics frénétiques remplissaient maintenant la pièce d’un morse compulsif. Sans le savoir, mon index télégraphiait des réponds-s’il-te-plaît à tire-larigot et ma main crispée courait droit à la tendinite.


    


    Derrière le comptoir rustique de son officine, près de la cathédrale, la pharmacienne, une quinquagénaire pomponnée qui approvisionnait les vieux du quartier, me verrait venir avec mes douleurs chroniques du poignet. Avec une souris ? Oui bien sûr… Alors, une ampoule de bromure à chaque repas et, dans une semaine, on n’en parle plus.


    


    Je dégourdis mes doigts en expirant lentement.


    


    Rester zen.


    


    Même pas grave.


    


    Devant mon nez, l’écran me narguait.


    


    PAS DE NOUVEAU MESSAGE


    


    Paf


    


    C’était parti tout seul.


    


    Un coup de poing sur le clavier. Dans ces cas-là, c’est toujours les faibles qui trinquent. Parfois c’est le voisin, parfois c’est le chat, pour moi c’était la machine.


    


    Je n’eus cependant pas le temps d’être soulagé ; une fenêtre s’était ouverte sur le moniteur.


    


    Elle listait apparemment les propriétés de ma boîte aux lettres électronique. Je crus d’abord à une coïncidence, j’avais dû dans mon éclat de colère activer une fonction quelconque, mais en apercevant l’endroit qu’indiquait la souris, lâchée quelques instants plutôt pour me venger, je ne pus qu’admettre l’intervention d’une puissance extérieure.


    


    Dieu avait lui aussi un ordinateur et manifestait son omnipotence.


    


    La flèche pointait pile le centre d’une case minuscule qui précédait une indication laconique : AVERTIR LORS DE L’ARRIVÉE DE NOUVEAUX MESSAGES


    


    Dieu était peut-être un internaute.


    


    Dieu surfait.


    


    En tout cas, le Tout-Puissant m’avait mis à l’épreuve pendant plus d’une plombe alors qu’il suffisait de cocher une case et d’attendre que le facteur numérique sonne.


    


    Je cochai donc, me levai, ôtai enfin mon blouson et m’étirai.


    


    Arrêter de se biler, s’occuper et oublier.


    


    C’est pas compliqué : manger, boire et se larver devant la téloche.


    


    Le soleil commençait à glisser derrière les immeubles bas de la Vieille Ville et la pénombre gagnait ma cuisine made in Lilliput. Des rayons s’étaient planqués dans mon frigo et en jaillirent comme d’une pub pour m’éblouir le temps de l’ouverture.


    


    Alignée dans la porte, une batterie de yaourts à boire attendaient leur tour tandis que sur la grille supérieure, un couple de Leffe Radieuse, couchées, se prélassaient et bronzaient, innocentes. Contrairement au calcium, les vertus relaxantes du houblon sont indéniables. C’est en m’appuyant sur ce fait scientifique, un postulat dans le Pas-de-Calais, que je saisis les bières.


    


    La lie fine et foncée qui s’était déposée le long des bouteilles perlées de gouttelettes se dispersa quand je les redressai.


    


    J’ouvris la première et aussitôt un téton de mousse pâle se forma au-dessus du goulot. Je bus en fermant les yeux, trois longues gorgées glacées, amères, délicieuses.


    


    Je sortis ensuite le pain de campagne, que j’avais acheté en remontant pour y découper deux grosses tartines. André m’avait transmis, entre autres, son goût des sandwiches trop grands pour la bouche. Je me souvenais être resté plusieurs fois les mâchoires bloquées sur une tranche trop épaisse, un crocodile avec une branche coincée dans la gueule, et André qui se moquait. Le couteau en guise de truelle, je lissai sur chacune d’elles une couche épaisse et luisante de Nutella.


    


    Les bières dans une main, le casse-dalle dans l’autre, je me moulai dans mon fauteuil-baquet, laissant l’ordinateur psalmodier une prière derrière moi. Je virai mes baskets et, du gros orteil droit, chatouillai la télécommande.


    


    – Questionnaire… ethnologie…


    


    Julien Lepers agitait ses fiches et sa cravate-catadioptre.


    


    – Stop…


    


    Il mitrailla un dadais boutonneux de questions sur les mœurs des pygmées.


    


    Mon PC ronronnait toujours. Aucune sonnerie. Aucun bip.


    


    Allez, c’est tout. N’y pense plus.


    


    Une bouchée de pain, une gorgée de bière.


    


    Avachi, une canette à la main, des miettes sur le pull, les jambes sur la table basse, j’avais fière allure. Rouletabille devait se retourner dans sa tombe en se disant que le journalisme d’investigation n’était vraiment plus ce qu’il était.


    


    Pendant ce temps, l’acnéique se qualifiait pour le face-à-face.


    


    J’aurais très bien pu me mettre à mon article sur Carlos, je le savais, mais n’avais pas vraiment la tête aux mollusques. Magel, le collègue de La Voix du Nord présent à Nausicaà, me devait un service et je pensais pouvoir pomper ses notes. Avec les quelques photos que j’avais eu le temps de prendre, ça ferait l’affaire. Échange de bons procédés, ces petits arrangements étaient fréquents entre les journaux de la côte.


    


    J’aurais très bien pu ne plus penser à la flic.


    


    J’aurais très bien pu.


    


    Le psschtt d’air comprimé de la seconde bière matérialisa André une nouvelle fois derrière mes yeux. André, le génie de la canette. André et les deux demis qu’il commandait toujours ensemble, « le premier pour la soif, le deuxième pour le plaisir », pendant que je tirais comme un fou sur la paille trop fine plantée dans ma grenadine.


    


    – …Jean-Paul Sartre, proposa le grêlé.


    


    Sartre s’est peut-être ramassé finalement. L’enfer, ce serait plutôt l’absence des autres.


    


    – …Et vous êtes… CHAMPION !


    


    Malgré les vivats du public, je crus entendre un bruit familier, une sorte de clapotis lointain dans mon dos. Je me précipitai sur l’ordinateur qui méditait et chassai d’un coup de souris l’écran de veille.


    


    PAS DE NOUVEAU MESSAGE


    


    Je n’avais pas bu d’alcool depuis plusieurs jours, la Leffe Radieuse titrait près de 8,2°, et les molécules d’éthanol qui affluaient dans mes veines altéraient déjà ma perception.


    


    La chimie peut être merveilleuse. Je n’étais plus qu’un peu déçu. Binouzes et graisse végétale suffisaient à me tranquilliser.


    


    Je retournai à mon encas et à la fin de ma bière ambrée. J’hésitais même à aller en chercher une troisième sur le balcon qui faisait office de cellier.


    


    Je laissai le champion criblé à son beau dictionnaire et zappai. Mon orteil goguenard m’envoya vers un autre chantre de la culture générale.


    


    Jean-Pierre Foucault, son sourire fluo et ses millions, et Jennifer, chevelure léonine et lunettes cerclées, qui demandait l’avis du public sur l’emplacement de la Grande Muraille.


    


    Japon, Groenland, Chine ou Pérou.


    


    Ce même bruit étouffé de gouttes qui tombent.


    


    Sur mon moniteur, les quatre mots n’avaient pas bougé. Vus de mon fauteuil, on aurait dit un hiéroglyphe. Je me penchai un peu plus, la vitre était claire et le ciel semblait sans nuages.


    


    J’avais peut-être tout bonnement mal fermé un robinet.


    


    Jennifer préféra appeler un ami, pour être sûre.


    


    Ploc ploc


    


    Cette fois, je coupai le son de mon téléviseur et écoutai.


    


    Rien.


    


    Juste le grésillement du PC.


    


    Muette, Jennifer choisit la Chine en priant.


    


    Jean-Pierre fronça les sourcils, retira l’index qu’il avait jusqu’alors gardé sur sa bouche, et articula d’une voix vaporeuse.


    


    – Vous avez un email.


    


    Je fixai l’animateur deux ou trois secondes, interloqué par ce timbre d’hôtesse de l’air, avant de réaliser.


    


    Elle avait répondu !!


    


    J’enfournai le reste de tartine en biais et me ruai sur ma machine, shootant au passage dans les cadavres de Leffe.


    


    Le hiéroglyphe s’était transformé en mail à l’adresse de la flic et au thème prometteur : Merci.


    


    Je dus m’y reprendre à deux fois avant de réussir à positionner le curseur et double-cliquer. Ma respiration était d’autant plus difficile qu’à l’excitation s’ajoutait une croûte de pain géante transformée en protège-dents.


    


    L’écoulement des grains de pixels dans le sablier parut interminable avant l’ouverture de l’enveloppe.


    



    Merci pour votre rapidité. Vos photos nous seront peut-être très utiles.


    


    Si le médecin légiste a des doutes sur l’origine de la mort, je ne manquerai pas de faire appel à votre imagination.


    


    Cordialement,


    


    Lieutenant Gauthier


    



    PS : Celles des paysages sont très belles. Vous aviez raison, un ciel tout bleu c’est joli, mais pour des photos de vacances…


    



    Je ne pus m’empêcher de sourire, la mie collée aux gencives.


    



    Je lui avais transmis le répertoire complet des photos prises ce jour-là, y compris les images d’avant le saut de l’ange. Et elle les avait appréciées.


    


    Elle n’évoquait pas dans son message le confort d’une estafette molletonnée, mais rien que ce compliment me suffisait et ma morosité, déjà affaiblie par le houblon, se désintégra à la lecture de ces quelques lignes.


    


    Ploc ploc


    


    Rien à foutre des ploc ploc , j’avais ses points de suspension à elle devant les yeux.


    


    Malgré l’envie, je m’abstins cependant de répondre par retour de courrier. D’abord pour ne pas écrire de conneries et surtout pour ne pas avoir à revivre de suite cette attente insupportable.


    


    Il était préférable de prendre son temps. Je sentais bien que ma réaction était disproportionnée. Je l’avais vue quoi, vingt minutes en tout et pour tout. Pas de quoi en faire un plat.


    


    D’un autre côté, le cinéma que je me fabriquais ne faisait de mal à personne. Pour l’instant.


    


    Suffisait de gérer.


    


    Et gérer, ça donne soif.


    


    Je me glissai sur le balcon pour me sustenter.


    


    Balcon était un bien grand mot, du jargon d’agent immobilier à l’image de ma kitchenette, qui désignait une dalle de ciment de la taille d’une cabine téléphonique.


    


    Je fourrageai dans le pack entamé et en sortis une troisième bière que je décapsulai sur le bord de la rambarde.


    


    Le soleil éclairait à l’horizontale le coin de la rue de la Balance et de la rue de Lille où se dressait la devanture vernie de la pharmacie.


    


    De toute façon si j’avais du mal à gérer, une ampoule de bromure à chaque repas et dans une semaine on n’en parle plus.


    


    Je buvais lentement et adaptais à ma mode la manie d’André. La première pour oublier, la deuxième pour récupérer, la troisième pour savourer.


    


    Clac clac


    


    Mon regard glissa vers la source du bruit, vers ce que j’entendais tout à l’heure amorti par le double vitrage. Une maison beige face à la pharmacie. Les trois quarts de litre ingurgités dans la demi-heure précédente ne facilitaient pas vraiment la mise au point et je dus plisser les yeux.


    


    Ce que je crus discerner me pétrifia. Du bromure concentré.


    


    Un pied appuyait lentement au bout de ce qui, à cette distance, ressemblait à une barre et la lâchait.


    


    Clac clac


    


    Je remontai le long de ce qui devait être une jambe.


    


    Insensé, ma gorge était sèche.


    


    Une silhouette beige se détacha soudain de la façade et le soleil s’y refléta furtivement.


    


    Les lunettes.


    


    Et puis plus rien.


    


    Elle avait disparu.


    


    J’avais beau écarquiller, elle était pourtant bien là, je l’aurais juré, et une seconde après, pfft, envolée.


    


    Je fixai un instant ma bière la soupçonnant d’être à l’origine de mes visions lorsqu’un nouveau son me parvint. Un son faible, qui s’éloignait, mais que je reconnus immédiatement.


    


    Un crissement entrecoupé d’un chuintement court.


    


    Du plastique et du caoutchouc.


    


    La signature sonore d’une planche à roulettes.
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    Je restais là, immobile, la canette à la main, la lèvre pendante et le regard vide. Stupéfait.


    


    Le capitaine Haddock aspergé par un lama.


    


    Le skater m’avait suivi depuis Nausicaà, je n’arrivais pas à y croire.


    


    C’était quoi ce cirque ?!


    


    J’avalai machinalement une gorgée de bière, mais la Leffe avait pâli sous la surprise et perdu toute sa saveur.


    


    Se venger peut-être. Il avait eu une journée pourrie, sa meuf l’avait largué pour un planchiste qui maîtrisait le flip-flap arrière vrillé, et en le bousculant, j’avais été le grain de sable de trop dans ses roulements à billes.


    


    Comme le lama, quand skater fâché, lui toujours faire ainsi.


    


    Ding dong


    


    La sonnerie me coupa en pleine réflexion et faillit me faire lâcher la bouteille.


    


    C’était lui !


    


    Le skater était monté se défouler sur son bouc émissaire.


    


    Je distinguais parfaitement l’index au bout de sa mitaine enfoncer la sonnette. Ma sonnette.


    


    Il ne m’avait pourtant pas semblé particulièrement en rogne quand je m’étais excusé.


    


    Ding dong


    


    Ou alors, je lui avais tapé dans l’œil. Ébloui jusque derrière ses lunettes argentées, il tentait sa chance et venait me chanter la sérénade.


    


    Je repassai dans l’appartement et avançai lentement vers l’entrée.


    


    Skater, beige, albinos et gay transi, ça commençait à faire beaucoup pour un même CV.


    


    Je m’arrêtai devant l’affiche de La grande vadrouille punaisée sur la porte et cherchai des yeux de quoi la percer pour y installer un judas avant de me risquer à ouvrir. Un petit trou pile dans le casque de Louis de Funès, juste pour deviner ses intentions.


    


    Que me voulait-il ?


    


    D’un petit coup de rembobinage mental, j’étais revenu en haut des marches pour revivre la scène en spectateur objectif. Je me voyais descendre, heurter le skater, le bas de son visage clair qui se redresse, je m’excuse, sa main sort de sa manche, je poursuis mon chemin, il attend que je sois de l’autre côté de l’esplanade et il m’emboîte le pas. Comme ça. Sans motif apparent. C’est sa planche que j’avais entendue dans mon dos encore longtemps après, pas celles de ses camarades.


    


    Attends une minute.


    


    Une lueur venait d’apparaître dans la brume alcoolisée où je réfléchissais. Je ne savais pas encore ce qu’elle éclairait, mais je savais déjà que ça ne me plairait pas.


    


    Et si ça n’avait rien à voir avec notre collision, sa gonzesse ou mon cul pommé ? Si ça n’avait rien à voir avec le hasard ? S’il m’avait suivi pour autre chose ? Comme le laborantin par exemple. Son plongeon forcé et cette pseudo-filature étaient suffisamment étranges pour qu’on les relie sans crier au délire.


    


    Il m’attendait.


    


    Oh putain. Je venais de réaliser.


    


    S’il m’attendait à la sortie de Nausicaà, c’est qu’il m’avait vu y entrer. S’il m’avait vu y entrer, c’est qu’il me suivait avant !


    


    Depuis quand ?


    


    Je n’étais plus surpris ni incrédule, je commençais carrément à flipper.


    


    Diiiinnnngggg dong


    


    Je fermai les yeux un instant et essayai de me souvenir.


    


    Sur la plage ?


    


    Un skate-board sur du sable, réfléchis pauvre tache ! En plus j’étais seul, je l’aurais forcément remarqué.


    


    Dimanche ?


    


    Tout ce qu’il me restait de mon aller-retour au commissariat, c’était le souffle court des joggers au pied des remparts, le murmure de la ville encore assoupie, la voix de tapette du gardien et celle enrhumée de Léa.


    


    Hier ?


    


    À part la colère de Jib et le lecteur de code-barres de la supérette, c’était le silence dans ma mémoire.


    


    Aucun crissement louche ni chuintement bizarre avant aujourd’hui.


    


    Je commençais à en avoir ma claque de ce mauvais polar. J’étais bien moi avant. Qu’est-ce qui m’avait pris de descendre sur cette foutue plage. Ce skater de mes deux allait s’expliquer et il avait intérêt à être clair.


    


    J’entrouvris doucement la porte, le pied en appui pour parer toute intrusion brutale.


    


    – Coucou, je te dérange pas ?


    


    Valentine.


    


    Je soupirai. Me dégonflai littéralement. Connerie.


    


    Je m’écartai pour la laisser passer.


    


    – Eh ben, qu’est-ce que t’as ? On dirait que je t’ai fait peur ?


    


    – Non non, j’ai juste été un peu saisi…


    


    Je virais complètement parano oui !


    


    – Un moment, j’ai cru que tu recevais…, me dit-elle avec un clin d’œil.


    


    Son visage s’éclaira d’un sourire contagieux. Abdellatif semblait maintenir bon le cap, le bougre. Elle avait, en quelques secondes, en faisant allusion à un souvenir un tantinet embarrassant, absorbé un peu de mon angoisse. Ça doit être à ça qu’on reconnaît les gens qu’on aime. Ils vous rassurent, malgré tout. Malgré eux.


    


    Dans ma période post-Isabelle, j’avais eu tendance à batifoler plus que de raison et, un jour, Valentine était entrée, comme moi chez elle, naturellement, sans attendre de réponse. Par le plus grand des hasards, ma tête s’était glissée sous le tee-shirt d’une amie, de passage dans le canapé. Obnubilé par la vue, j’avais pris ses tapes et ses ongles dans mon dos pour des encouragements de plaisir et ne m’étais pas aperçu tout de suite de la conversation gênée qui s’engageait, au-dessus, dans le salon. Ce n’est qu’après m’être longuement insulté en silence, entre coton et dentelle, que j’avais émergé, rouge et ébouriffé.


    


    Maintenant, Valentine attendait sagement sur le palier que je me recoiffe avant de venir lui ouvrir.


    


    Il faudrait sans doute que j’apprenne à faire pareil. Je ne tenais pas particulièrement à la surprendre sous la couette avec son Berbère.


    


    Quoique ça pourrait être rigolo. On serait quittes et elle ne me taquinerait plus.


    


    Une sorte d’arme dissuasive.


    


    – …C’est encore ton suicidé qui te tracasse ?


    


    Je lui en avais touché deux mots la veille après son civet et notre téléportation en Algérie. De l’article intéressant que ça ferait. Je ne m’étais pas trop étendu sur mes soupçons naissants et ma visite au commissariat. À ce moment-là, je n’étais d’ailleurs pas encore sûr de ce que j’avais vu en haut de la falaise. Léa ne m’avait pas encore parlé des traces suspectes et le skater ne me suivait pas encore. Ou du moins, je ne m’en étais pas encore aperçu.


    


    – Non…


    


    Elle me connaissait trop pour que je lui dise que tout allait bien.


    


    – …D’accord, peut-être encore un petit peu. Tu sais, ça fait bizarre quand même de voir quelqu’un mourir dans son appareil photo. Mais ça va passer…


    


    Pendant que je lui parlais, le skater, dans une jolie tenue de rechange jaune canari, glissait une planche couleur peau de banane sous les pieds de Superman.


    


    – …Qu’est-ce qui t’amène ? Ton jules te fait des misères ?


    


    Changer de sujet pour qu’elle ne se rende compte de rien. Et pour chasser cette image aussi.


    


    Elle sourit de nouveau. Moins franchement cependant.


    


    – Oui, plein de misères. Des misères agréables. J’étais venue te dire que je partais quelques jours mais…


    


    Et même plus du tout.


    


    – …je me demande si on va pas remettre ça à plus tard. T’as l’air tout drôle.


    


    – Attends, tu veux rigoler ?! Je suis juste un peu fatigué, une bonne nuit de sommeil et demain je pète le feu ! Pense un peu à toi, bon sang !…


    


    Je l’avais prise par l’épaule, l’emmenais vers le salon et lui chuchotais tout près.


    


    – …Laisse-moi deviner, il t’emmène à Venise, Roméo ?


    


    – Pas encore. Il y a une vente de chevaux à Deauville demain, et il m’a proposé de l’accompagner. Mais c’est peut-être mieux que je reste. Ça va un peu trop vite de toute façon.


    


    Je la tournai vers moi. Ce voile que j’avais cru parti pour de bon, envolé, était là, revenu ; à l’affût de la moindre brise de tristesse, d’une infime bouffée de mélancolie, il se redéposait comme du crêpe sur son regard.


    


    – Valentine, s’il te plaît, on en a déjà parlé combien de fois ? Justement, tout passe trop vite. Profite !


    


    – Oui, mais André…


    


    – André disait de prendre tout ce qu’on pouvait prendre, tu te souviens ?


    


    Elle acquiesça lentement.


    


    Abdellatif avait bien soufflé, son vent de bonheur, son simoun à lui, avait balayé le cafard de Valentine, mais pas suffisamment loin. Qu’on se le dise, le chagrin est le roi des sumos.


    


    – Tu l’as assez pleuré. Ce qu’il voudrait, crois-moi, c’est que tu sois heureuse… et là tu peux l’être… Je suis peut-être encore qu’un gamin, mais j’ai déjà compris que c’est une sacrée connerie d’hésiter…


    


    Il y a cinq minutes, j’étais la proie des tourments et maintenant c’était à mon tour de la rassurer. Malgré moi.


    


    – …Hé ?…, murmurai-je, de nouveau collé à sa joue. C’est pour le pognon que tu l’as choisi ? Acheter des bourrins à Deauville, la vache, ça rapporte d’être docker !


    


    Ses narines frémirent. Ses lèvres s’allongèrent et sa bouche s’entrouvrit. Malgré elle.


    


    – T’es bête. Abdel est fou de chevaux. En Algérie, ils en avaient. Il en faisait avec son amie. Il veut juste y assister. Et puis après on remonterait le long de la côte, mais…


    


    – Y a pas de mais je t’ai dit ! Ni de conditionnel. Je veux du présent !


    


    – …on prend des chambres séparées…


    


    Ses yeux avaient retrouvé leur éclat.


    


    Comme sur un gâteau d’anniversaire, on est parfois pas trop de deux pour souffler.


    



    Devant moi, sur l’écran, le message de la flic scintillait dans l’obscurité. Je le relus. Plusieurs fois.


    


    À elle, je pourrais peut-être me confier.


    



    Lieutenant,


    


    Je crois que je suis suivi


    


    Aidez-moi s’il vous plaît


    



    Mes doigts s’emballèrent soudain sur le clavier.


    



    Protège-moi


    


    Au creux de ton pull en laine protectrice, là, entre tes bras, bien au chaud, je ne risquerais plus rien.


    



    Je me forçai à éteindre l’ordinateur avant de faire des bêtises.


    



    La fatigue se glissa dans les pas de l’aurore, comme le skater dans les miens. La fatigue, mais pas le sommeil. Après m’être suffisamment entortillé dans mes draps, je passai le reste de la nuit assis comme un fantôme derrière la fenêtre, à surveiller le bout de la rue entre les lamelles des stores, un Yop à la main.


    


    Même avec les premières lueurs, la façade et le trottoir, déserts et silencieux, gardaient leur aspect inquiétant.


    


    Mes paupières s’alourdissaient, mais mon cerveau turbinait toujours.


    


    Les événements de la veille et des jours précédents s’entrechoquaient sans que je puisse y trouver une once de logique.


    


    La silhouette beige s’obstinait à se matérialiser dans le moindre recoin de mon esprit. Toujours plus menaçante. La largeur démesurée de sa tenue ne dissimulait plus les protections de l’acrobate mais les armes du tueur à gages. Une batte de base-ball dans chaque manche, le couteau de Rambo scotché dans le dos, un bazooka dans le fute. L’arsenal n’en finissait pas de s’étoffer et ses lunettes de me lancer des éclairs paralysants.


    


    Allez, c’est tout. N’y pense plus.


    


    Quand mes genoux écorchés me dardaient après un gadin ou que je frissonnais et me contorsionnais dans la salle d’attente du dentiste, ma mère scandait cette formule magique, vieille comme l’humanité. Une sorte d’abracadabra maternel que les femmes doivent se transmettre lors de réunions secrètes pour adoucir les maux et les craintes de leurs enfants : « Allez c’est tout, n’y pense plus ».


    


    La fatigue est un bon moyen de transport pour les souvenirs.


    


    Allez, c’est tout. N’y pense plus .


    


    Ma mère en avait fait sa doctrine, son mode de vie.


    


    Allez, n’y pense plus, merde !


    


    Ça marchait pas.


    


    Coué est un charlatan et les mamans sont des magiciennes.
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    L’air du matin s’engouffrait par la vitre baissée, me parcourait le visage et prolongeait l’effet bienfaisant de la douche.


    


    La vitesse intensifiait la frontière entre feuillages, troncs et branches qui défilaient en ordre de part et d’autre de la Kangoo. L’habitacle servait d’inhalateur et les senteurs de la forêt d’huiles essentielles apaisantes. À côté, les sapins en mousse qu’on accroche au pare-brise exhalaient un pipi de chat de synthèse.


    


    Il était bientôt neuf heures, j’inspirais et expirais profondément, cherchant encore le répit.


    


    Sur le siège passager, s’étalait un exemplaire mal replié de L’Éclair Boulonnais .


    


    Comme prévu, il n’y avait rien sur Hochart. Le numéro de cette semaine était aussi intense en monotonie que les précédents.


    


    Heureusement, avais-je pensé.


    


    Je réprimai un bâillement dans un énième coup d’œil au rétroviseur.


    


    Personne.


    


    Juste le ruban de bitume qui se rétrécissait entre les arbres, et mes yeux, plissés par leur nuit blanche.


    


    Je souris involontairement. Je m’étais tellement appliqué à repérer dans la pénombre le skater albinos, à jouer les espions nyctalopes, que maintenant c’était écarquiller qui me demandait un réel effort. Le miroir rectangulaire me renvoyait les paupières étirées du Petit Scarabée, le héros de Kung Fu .


    


    Si un gendarme chinois me contrôlait, je courais droit à l’outrage à agent.


    


    Par prudence, je ralentis jusqu’à 90 km/h alors qu’un point de lumière douce et minérale apparaissait au bout du bois. Le toit de verre polarisé reflétait ses premiers rayons de la journée. La Verrière jouait déjà au sémaphore.


    


    Transformé en établissement psychiatrique au début des années 50, cet ancien couvent avait gagné son nom avec l’adjonction d’une aile entièrement vitrée au bâtiment principal en pierres de Baincthun. Un joli vivarium où les malades venaient se restaurer, prendre leurs portions de lux bienfaiteurs et attendre. Les cas trop lourds pour être laissé seuls dans le parc avaient ainsi l’impression d’être tout de même à l’extérieur. Ma mère, cinquante kilos toute mouillée, avait rejoint cette catégorie après avoir été retrouvée un soir à chercher des truffes à deux kilomètres de là.


    


    Je quittai la départementale pour une entrée bordée de frênes géants.


    


    Voilà près de quatre ans qu’elle y séjournait. Elle avait gravi les étages comme autant de promotions internes, le rez-de-chaussée étant réservé aux bleus, les simples dépressifs et ceux qui savent encore qu’ils sont malades. Elle siégeait tout en haut maintenant dans une chambre avec vue sur la forêt et de jolis grillages aux fenêtres qui l’obligeaient à prendre l’ascenseur.


    


    Je me garai à côté d’une ambulance. Le parking était presque désert à cette heure, seules quelques robes de chambres déambulaient dans les allées, les charentaises couinant mollement sur le gravier.


    


    La Kangoo orange attira leurs regards, stoppa le rond-rond de leur promenade, et perturba un instant celui de leurs pensées. Pour eux, toutes les voitures étaient blanches depuis longtemps.


    


    L’hôtesse d’accueil, écouteurs sur la tête, tapait un compte-rendu et ne leva même pas les yeux. Je connaissais le chemin. Il suffisait de suivre le bruit de fond de toute façon. Un brouhaha caractéristique qui menait à la salle commune. Un mélange de sons, de murmures, une cacophonie sourde qui, à chaque fois, hurlait à mes oreilles en longeant les couloirs, mais qui se diluait quand je pénétrais dans la véranda géante et que je pouvais la détailler et en analyser la composition hétéroclite. La télé qui braille sur son bras articulé, les cuillères qui tournent dans les bols, les mantras d’un petit groupe se balançant lentement, les dominos qui glissent sur les tables, les chamailleries qui finissent par attirer l’infirmier. Le bourdonnement un peu trop bruyant d’abeilles retombées en enfance, propre à tous les hôpitaux psychiatriques du monde, peut-être même de l’univers, si proche de celui des écoles maternelles.


    


    L’envie de sourire en moins.


    


    Je repérai rapidement ma mère, à gauche près de la paroi vitrée, à sa place habituelle. Dans un étrange pied de nez biochimique, son cerveau lui rappelait, jour après jour, l’endroit où elle devait s’asseoir pour continuer à s’effacer peinard.


    


    Sans le savoir, les fous participent eux aussi à la lutte des classes. Il existe le fou riche et le fou pauvre, celui qu’on bichonne et celui qu’on sangle. La Verrière était une référence dans le gotha psychiatrique, le nec plus ultra des tarés, le cinq étoiles des barjots, l’endroit où les patients étaient, malgré cette serre immense, des clients avant d’être des légumes. Mon père casquait pour ce privilège.


    


    Rien ne l’obligeait, mais il payait. Il payait pour qu’on s’occupe de ma mère, qu’on la lave, qu’on l’habille, qu’on lui parle, qu’on la torche. Il payait. Une pension exorbitante certes, mais le prix de la tranquillité, le prix raisonnable d’un oubli réciproque.


    


    Ses cheveux châtain foncé avaient été coiffés et ramenés arrière. Ses mains s’entrecroisaient sur un caleçon de stretch noir. Sur ses épaules, s’étalait le châle fuchsia que je lui avais offert pour la fête des Mères. Une couleur vive, plus facile à retenir. Une couleur mnémotechnique. Fuchsia = Châle = Mère = Fils. Une équation enfantine. Avec ce regard vague, tourné vers l’intérieur, un œil non exercé aurait pu la croire perdue dans ses souvenirs, alors qu’un fils expérimenté savait que c’était forcément l’inverse.


    


    Sa bouche s’ouvrait régulièrement pour avaler la bouchée que lui tendait un aide-soignant.


    


    – Laissez, s’il vous plaît, je vais terminer…


    


    Ma mère, parfaitement maîtresse d’elle-même, ne broncha pas alors que le bras nourricier sursauta avant de se retourner.


    


    Le flic asiatique que j’avais craint de rencontrer tantôt sur le bord de la route était là, devant moi, déguisé en infirmier aux yeux en amande et à la frange au ras des sourcils. Je m’efforçai aussitôt d’ouvrir grand mes yeux à demi fermés. J’avais déjà assez d’un skater invisible à mes basques, pour ne pas y rajouter un Bruce Lee prêt à me balancer une cuillerée de compote aveuglante.


    


    – …Euh, c’est ma maman.


    


    Bruce sourit à cette justification maladroite.


    


    Ouf.


    


    – Madame Mésange vous avez vu, il y a une surprise ! Votre fils est là. Il va vous aider pour votre petit déjeuner, d’accord ?


    


    Le personnel, comme les malades, avait tendance à forcer la voix. Parler plus fort dans le fol espoir d’être compris de l’étranger.


    


    Le karatéka me laissa la place avec une courbette digne des plus grands tatamis. Je le remerciai en essayant toujours de ne pas cligner et attendis qu’il s’éloigne.


    


    – Bonjour Maman, c’est Robin. Ça va ?


    


    Je mis fin à mon petit jeu débile quand ma mère me regarda enfin. Mes paupières se détendirent.


    


    Je l’embrassai.


    


    La chaleur de sa joue me désempara.


    


    Curieuse sensation que de donner à manger à quelqu’un qui vous a nourri, qui vous a fait. Dans ma main, la cuillère n’avait plus rien de menaçant. Je mélangeais une compote de pommes d’amour plus tendre que dans n’importe quelle fête foraine.


    



    Nous fîmes, un peu plus tard, quelques pas dans le parc pour rejoindre notre banc attitré où elle m’écouta avec la meilleure apathie du monde.


    


    Comme à chaque fois, je la photographiai en lui parlant. Un rituel parmi d’autres pour étayer sa mémoire. En arrière-plan, un parterre d’arums décorait ses épaules de galons crémeux.


    


    Une générale de l’oubli.


    


    Une maréchale.


    


    J’avais, dans mon PC, une bonne centaine de photos d’elle. Au fil des portraits, l’emprise du temps d’abord perceptible, était devenue infime, avant de complètement disparaître. Les ridules qui couraient de-ci de-là sur son visage avaient stoppé leur progression vers la vingtième visite, ses joues cessé de se creuser quatre ou cinq images plus loin, son cou de se flétrir juste après, comme si les cellules elles-mêmes, libérées de leurs soucis, oubliaient de vieillir.


    


    La Joconde, elle aussi, s’était chopé l’Alzheimer, c’était là son secret.


    


    Son sourire léger, ses lèvres étirées par l’insouciance en personne, son petit hochement de tête comme si elle comprenait, et la profondeur abyssale de son regard, de ces deux trous noirs intersidéraux, m’avaient rasséréné, malgré eux. Leur lueur provenait d’étoiles déjà éteintes, mais je la voyais.


    


    Son amour me parvenait du fin fond de sa galaxie.


    


    Lui parler, tenir son bras, replacer une mèche rebelle, ramasser son châle, attacher sa broche. De manière empirique, presque naturelle, comme le guérisseur qui calme les brûlures par simple contact, le mélange de sa présence et de son absence ramenèrent mes petits tracas à leurs vraies valeurs. Dérisoires.


    


    Championne toutes catégories du Juste Prix , ma mère.


    


    Venu chercher l’oubli, le Petit Scarabée était reparti avec l’apaisement. Rares avaient été les visites où le cocon maternel devenu passoire avait aussi bien rempli son rôle.


    


    Allez, c’est tout. N’y pense plus.
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    La matinée passée près de ma mère m’avait fait tellement de bien qu’aussitôt rentré à l’appart j’en étais ressorti, les appareils et la sacoche en bandoulière, le col relevé sur mes idées claires, fermement décidé à profiter du ciel qui se couvrait et du vent qui se levait.


    


    En omettant celle du samedi, escamotée par le laborantin volant, ma dernière véritable séance photo datait de près d’une semaine et mon index commençait sérieusement à me démanger.


    


    J’avais marché dans la ville.


    


    D’abord le centre, les rues commerçantes, les piétons surpris par les giboulées de printemps, qui courent et se protègent avec leur sac, leurs mains, ou leur journal – avec son papier épais, L’Éclair Boulonnais se révélait un excellent investissement –, les dames sur le pas-de-porte des coiffeurs inquiètes pour leur choucroute, le black qui remballe de ses longues mains agiles ses montres en toc et ses contrefaçons dorées ; le port ensuite, les vendeuses à la criée qui referment leurs étals, les chaluts qui s’entrecroisent, les hommes en ciré qui se font signe, le ferry qui klaxonne et s’enfonce dans la grisaille, la poignée de téméraires accoudés au bastingage qui regardent le pays s’éloigner, et puis Capécure, la zone industrielle derrière les ponts, les chargements qui se poursuivent, le va-et-vient des camions et des chariots élévateurs, les gerbes sous leurs roues, leurs arabesques luisantes sur le goudron, et l’eau qui éclate sur les caisses en polystyrène. J’y avais peut-être déjà croisé Abdellatif lors de mes promenades précédentes, sans le savoir.


    


    À quoi pouvait bien ressembler ce maghrebin-lover ?


    


    Était-ce la chance, ou le fait de penser à Valentine et lui se promenant sur le sable de Deauville main dans la main, qui m’avait fait emprunter la rue des Doyens pour remonter vers la Vieille Ville ? Toujours est-il que c’est là, dans cette ruelle étroite, que j’avais réussi le meilleur cliché. Une des photos à transférer dans le répertoire où je conservais précieusement mes préférées. Celles que j’exposerais un jour, celles qui composeraient mon livre, celles que mon père découvrirait par surprise dans un magasin d’affiches à l’autre bout du monde. Photographed by Robin Mésange .


    


    Un couple d’amoureux s’était arrêté devant un comptoir de pizzas à emporter et se roulait une galoche sous la pluie fine. Leurs chevilles épousaient les contours inégaux des pavés dans des angles insolites, mais ils n’en avaient cure. Les sentaient-ils seulement ? Je les avais cadrés à la verticale dans mon objectif, leurs cheveux plaqués, leurs mains dégoulinantes sur les joues de l’autre quand, en arrière-plan, cet inattendu, hasard merveilleux ou coup de pouce du destin, cette preuve de vie en tout cas, avait surgi des vapeurs de cuisine. La pâte s’était mise à tournoyer au-dessus de leurs têtes. J’avais souri derrière mon appareil avant de les saisir ainsi, s’embrassant tendrement sous l’œil amusé d’un pizzaïolo qui leur fabriquait un parapluie comestible.


    


    Après les gouttes, un rayon, puis deux, puis trois s’étaient faufilés entre les nuages comme dans une pomme d’arrosoir vide. Je regagnais la Haute Ville, mains dans les poches, préparant déjà mes réponses au parterre de journalistes se dressant devant moi. Le nouveau Cartier-Bresson ?… Il ne faut rien exagérer . Modeste et simple.


    


    Mes rêves de gloire volèrent en éclats quand je l’aperçus au bout de la rue, à une vingtaine de mètres. Je m’immobilisai aussitôt, derrière un cochon en ardoise, dressé sur ses pattes arrière, où le traiteur avait griffonné ses préparations à la craie.


    


    Le skater ne m’avait pas vu, il avait quitté la façade beige pour l’angle opposé et les marches de la porte latérale de la cathédrale. Il avait gardé son bob et sa veste beiges, mais enfilé un pantalon vert sombre tout aussi large que le précédent. On devinait les traces d’humidité plus foncées sur sa tête et ses épaules. Sous ses baskets, sa planche oscillait imperturbablement. Il n’était ni à cet endroit, ni sur l’autre façade quand j’étais ressorti, j’en étais sûr. Ce qui dans un sens me rassurait. Il ne m’avait pas suivi ce matin et devait me croire encore dans mon appartement. Les rayons s’étaient regroupés pour agrandir leurs trous et éclairaient en oblique les murs clairs et les bas-reliefs de la cathédrale mais ne se reflétaient pas sur son visage. Il avait dû mettre ses lunettes à l’abri durant la pluie. Je sortis lentement mon 300 mm, une lentille puissante mais à la définition limitée, et le vissai sur l’argentique, bien à l’abri derrière mon cochon. Si elle me regardait, la bouchère allait me prendre pour un pervers zoophile en train de se tripoter. J’espérais qu’elle ne sorte pas faire d’esclandre et attirer l’attention du skater.


    


    C’était étonnant, mais je me sentais moins effrayé que la veille, moins surpris par sa présence. Je posai délicatement l’appareil sur l’épaule du cochon et zoomai jusqu’à ce que le visage occupe tout l’objectif. J’affinai la mise au point et m’arrêtai quand l’image fut suffisamment nette pour me sidérer.


    


    Dans mes rares moments d’assoupissement de la nuit précédente, c’était un homme impitoyable, au regard d’acier, tatoué et balafré, un vrai méchant, qui me poursuivait, mais là, dans le cadre, un gamin, quinze ou seize ans, rongeait les ongles qui dépassaient de ses mitaines. Des mèches rousses tranchaient sur sa peau blanche et ses sourcils s’ouvraient comme deux parenthèses orange. Son regard trop agrandi, changeant sous l’orientation, naviguait dans les verts. Je me sentais un peu ridicule, pour ne pas dire complètement, d’avoir flippé à ce point, à cause d’un adolescent et de sa paire de lunettes. Heureusement que je n’en avais parlé à personne, et surtout pas à la flic. La honte si je lui avais envoyé mon mail.


    


    Néanmoins, tout jeunot qu’il paraisse, il me suivait. Et si son âge détendait la situation, il ne l’éclairait pas pour autant. Les voyous et les tordus n’attendent pas souvent leur majorité pour agresser, mais là, assis sur les marches à se bouffer les doigts, le tueur à gages bardé d’armes n’avait plus rien d’intimidant. En plus, je bénéficiais de l’effet de surprise et pariais qu’il ne connaissait pas la petite rampe d’accès qui descendait du chemin de ronde.


    


    Je rebroussai chemin sur le trottoir d’en face, hors de sa vue, puis remontai par la rue de la Providence et la rue Saint-Jean, une voie sans autre issue qu’une pente douce s’ouvrant sur l’allée gravillonnée des remparts entourant la Vieille Ville. Après une cinquantaine de mètres le long des platanes, le chemin s’incurvait sur la droite et, au sortir de la courbe, un petit escalier en descendait jusque derrière la cathédrale. J’entrai par la porte latérale opposée à celle où le skater pensait me surveiller.


    


    Fraîcheur et calme monacaux. Comme le plomb protège des radiations, la pierre, la vraie, taillée et portée, repousse le bruit et la fureur.


    


    Plusieurs bouquets de cierges exauçaient des vœux en tremblotant le long de l’allée transversale ; quelques fidèles éparpillés se recueillaient dans la nef immense ; le soleil diffusait à travers les vitraux des couleurs à rendre jaloux les spots du Macumba. Je traversai le transept dans le murmure du silence, une acoustique de paradis qui prêtait l’ouïe de Super Jaimie le temps d’une prière, et m’arrêtai entre les doubles portes molletonnées s’ouvrant sur l’extérieur. Une étape dans ce purgatoire obscur pour me convaincre une dernière fois que je ne risquais rien.


    


    C’était un adolescent, la surprise était de mon côté, et s’il se rebellait, j’espérais que dans les cinq ou six pèlerins derrière moi, il y ait au moins un homme valide, un croisé valeureux, prêt à voler à mon secours.


    


    J’entrouvris doucement la porte, un rai de lumière éclaira mon antichambre et j’aperçus, à deux mètres, le dos du skater et son bob. Il avait attaqué sa main gauche et sa planche chuintait sous ses pieds.


    


    – Tu serais peut-être mieux à l’intérieur pour méditer, tu crois pas ?…


    


    Il sauta sur sa marche comme un chat saisi en pleine sieste et tourna brusquement la tête vers moi. Sa planche s’était tue.


    


    – …Ou te confesser si tu préfères.


    


    – Hein ?… Quoi ? bredouilla-t-il.


    


    Il paraissait plus jeune encore que dans mon zoom. Sous la lisière de son bob, son regard était d’un vert incroyable, comme deux pastilles Valda mouillées. Son menton s’était mis à frémir sous sa bouche bée. Je ne courais a priori aucun danger.


    


    – Ça fait drôle hein ?


    


    – …Qu…uoi ?


    


    J’entendais d’ici ses neurones se télescoper, cherchant en vain à comprendre ce que je faisais là.


    


    – Ça fait drôle d’avoir quelqu’un collé aux fesses non ?


    


    Vues d’en haut, ses pommettes arrondies lui donnaient un petit côté hamster malade.


    


    Plus pâle, il devenait transparent. Ma carrure et ma musculature de libellule étaient d’ordinaire loin d’impressionner – doux euphémisme – mais l’effet de surprise fonctionnait à plein, décuplé par la jeunesse et sa posture inconfortable. Je comprenais sa stupéfaction et sa peur. Depuis quelques jours, je commençais à bien connaître ce sentiment.


    


    – Moi aussi, ça m’a foutu les boules, mais maintenant je serais plutôt en rogne, tu vois, et j’aimerais bien savoir pourquoi tu me suis comme un petit chien…


    


    Ce n’était pas trop compliqué de faire le méchant, il fallait juste penser à Jib.


    


    – …Me dis pas que c’est parce ce que je t’ai bousculé l’autre jour ?


    


    Il fit non de la tête, n’essayant même pas de remettre en cause sa filature.


    


    – Alors ? insistai-je.


    


    Il me regarda un long moment, du bas des marches, avant de se remettre à ronger son pouce droit, son préféré apparemment. J’allais lui dire que c’était pas beau, histoire d’enfoncer le clou, quand ses lèvres remuèrent doucement.


    


    – Hoch… Hochart.


    


    J’aurais dû mettre un paquet de cierges pour qu’il n’y ait pas de rapport.


    


    – Quoi Hochart ?


    


    – Pour…


    


    Il essaya de se dénouer la gorge.


    


    – …Pourquoi t’enquêtes sur lui ?


    


    Comment pouvait-il savoir ?


    


    – Je vois pas de quoi tu parles, mentis-je.


    


    Des cernes foncés, que j’avais d’abord pris pour de l’ombre, soulignaient ses paupières et le manque de sommeil. Bienvenue au club.


    


    Mon cœur s’emballa en voyant sa main glisser à l’intérieur de sa veste.


    


    Il avait beau ressembler davantage à l’adolescent abruti par les nuits pendu à sa Playstation qu’au loubard en manque, s’il sortait un flingue ou un couteau, j’étais mal.


    


    – Hé, pas de bêtises hein ?


    


    Le monde à l’envers. J’étais censé lui faire peur et c’est moi qui flippais, tout près d’appeler les videurs du curé à la rescousse.


    


    Je reconnus avec soulagement le bandeau rouge de L’Éclair Boulonnais qu’il dégageait, à la verticale, de sa poche intérieure.


    


    – Tu t’appelles Robin Mésange. T’es journaliste… Je… Je continue ?


    


    – Tu me files depuis quand, toi, au juste ?


    


    – Depuis que t’es sorti de chez lui, un de ses costards à la main…


    


    Bien avant Nausicaà, comme je le pensais.


    


    Il me fixait toujours. Sans agressivité. La surprise sur son visage avait laissé place à une sorte de lassitude.


    


    – …Bien vu au fait,… le coup du croque-mort…


    


    La surprise, en réalité, avait changé de camp.


    


    – …La concierge est bavarde. J’ai… J’ai pas eu besoin de trop insister.


    


    Je voulais bien le croire.


    


    Mal éclaircie, sa voix, entre souffle et son, semblait sortir d’une vieille TSF et, ajoutée à la blancheur maladive de son teint, j’étais tenté de lui faire confiance.


    


    L’adolescence n’est pas toujours rigolote, j’étais bien placé pour le savoir, mais ce gamin avait l’air de vraiment morfler. Pas besoin de s’appeler Freud pour sentir le mal-être qui l’habitait, il suffisait de le regarder.


    


    Que venait-il faire dans cette histoire ?


    


    Je baissai d’un ton et essayai de me montrer plus compréhensif.


    


    – Ce Hochart, tu le connaissais ? demandai-je. C’était un ami ? Quelqu’un de ta famille ?


    


    Devant sa mine épouvantable, cette idée venait de m’effleurer.


    


    – Lui ?!… Ni de ma famille, ni de mes amis, ni de rien…


    


    En serrant les mâchoires, sa voix avait subitement changé de fréquence.


    


    – …Mais dommage qu’il ait sauté ce pourri…


    


    Pour migrer vers une station où le bruit de fond avait disparu, remplacé par la colère. Une colère froide et limpide.


    


    – …J’aurais adoré le balancer moi-même.
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    Il s’appelait Anthony. Mais tout le monde disait Tony.


    


    Comme Tony Hawke.


    


    Mon ignorance, ou ma ringardise plutôt, avait vaguement étiré ses lèvres.


    


    – …C’est un champion de skate…


    


    J’avais prétexté des humeurs du ciel qui se couvrait à nouveau pour l’emmener Aux Remparts , un petit troquet proche de la pharmacie. Il ne m’était plus vraiment antipathique et je pensais que la méthode douce serait plus efficace.


    


    Il avait marché du pied gauche, roulé du droit, avant de dresser sa planche docile d’un coup de semelle et de s’asseoir sur la banquette craquelée devant moi. Il devait dormir avec son bob. Comme une protection. Un abri. Il n’avait ouvert la bouche que pour commander un café et, depuis, était concentré sur le tournage de la cuillère dans la tasse sans toucher les bords. La mousse de mon demi s’affaissait.


    


    La veille il me terrorisait, aujourd’hui je lui payais un coup. Allez comprendre.


    


    Doucement, je lui avais expliqué comment, parti photographier l’orage, j’avais assisté au plongeon de Hochart. Pour ne pas l’effrayer, je n’avais pas évoqué la tache jaune.


    


    – …Je cherche simplement de quoi étoffer un peu mon article…


    


    Il restait penché sur sa tasse, hypnotisé par le tourbillon noir qu’il avait créé.


    


    – …Et toi, si tu me parlais un peu ? J’aimerais comprendre… Je vois bien que t’en as gros sur la patate…


    


    Au bar, un trio d’Anglais moulés dans leur maillot de foot entrechoquaient des pintes aussi entamées qu’eux. Le skater, Tony donc, ne semblait pas davantage les entendre. Il faisait des ronds.


    


    Soulevé un instant par son éclat de colère, son voile de tristesse s’était redéposé et lestait ses épaules et ses tympans.


    


    J’insistai.


    


    – …C’est bon là, je crois qu’il est dissous ton sucre…


    


    Détendre l’atmosphère. Le sortir de sa tasse.


    


    – …Tu fais quoi dans la vie Tony ? À part me suivre…


    


    Le supporter d’Arsenal se mit à chanter, le verre brandi bien haut.


    


    – Je vais au lycée.


    


    Il m’avait répondu, tête baissée.


    


    – À Charlemagne ?


    


    Son bob confirma lentement tandis que Liverpool jouait les chœurs.


    


    Il était là le lien avec Hochart.


    


    Tony avait sorti la cuillère de sa tasse et l’égouttait posément.


    


    – Je…


    


    Il releva la tête.


    


    – …Je peux te faire confiance ?


    


    Son regard était toujours aussi vert, le blanc de ses yeux traversé de petits vaisseaux rouges, mais sur ses joues rebondies, les taches avaient repris de leur rousseur.


    


    N’importe comment, un bistrot, ça réchauffe toujours un peu.


    


    – Ça, c’est à toi de me le dire. Tu sais qui je suis, où je bosse, où j’habite, et Dieu sait quoi encore, t’as bien dû te faire ta petite opinion. Mais moi au moins, j’ai pris personne en filature…


    


    On se dévisageait.


    


    Même sans petit numéro à côté, on pouvait facilement relier les taches qui parsemaient son visage et dessiner le contour de quelque chose qui n’avait rien de gai.


    


    Je dressai mes doigts un à un en énumérant la situation.


    


    – …Un type tombe, je le photographie, et tu me colles au train. Vous bossez dans le même bahut et apparemment t’avais pas l’air de trop l’apprécier. Voilà où j’en suis…


    


    J’avais maintenant la main écartée devant lui.


    


    – …Alors, à ton avis ? poursuivis-je.


    


    Je lui laissai le temps de la réflexion en buvant une gorgée de bière.


    


    En réalité, je ne savais plus quoi lui dire pour le convaincre de ma bonne foi.


    


    Sa cuillère tinta dans la soucoupe et il sortit un portefeuille de sa veste. Un portefeuille en toile imperméable bleue et des coutures fluo d’où il dégagea ce qui, de dos, ressemblait à une photo d’identité.


    


    Il la regarda un instant, la tenant au bout de ses gants, et ses yeux s’embuèrent de nouveau. Devant la source de sa souffrance.


    


    Il la posa sur la table vernie, l’orienta et la fit glisser vers moi.


    


    C’était bien une image sortie d’un Photomaton, légèrement cornée et fripée. Je reconnaissais en fond les plis du rideau bleu pastel qui boulochait à force d’être tiré. La fille était brune, très brune. Jeune. Ses cheveux, lissés, étaient attachés sur sa nuque. La raie sur son crâne semblait prolonger la finesse de son nez. Elle avait la peau bise, l’éclat du flash brillait dans son regard noir et répondait aux deux petites étoiles qui scintillaient sur ses lobes. Symétrie et harmonie. On devinait un peu de l’ivoire de ses dents supérieures derrière son sourire. Elle portait une chaînette dorée dont le pendentif se perdait dans les vagues de son chemisier paprika, satiné et brodé de perles.


    


    Il ne manquait que la petite goutte de maquillage entre les yeux pour se retrouver en Inde.


    


    Dans le Petit Larousse , cette photo aurait parfaitement illustré yeux rieurs, mignonne, ou joie .


    


    J’entendis Tony au-dessus des hooligans qui avaient entonné God Save the Queen .


    


    – C’est Leïla.


    


    Il avait, lui aussi, le regard baissé sur l’image à côté de mon sous-bock. Elle était très jolie.


    


    – Ta copine ?


    


    – Non…


    


    Il inspira lentement.


    


    – …T’as vu ma tronche…


    


    Son menton s’était remis à frémir. Il se mordit les lèvres et je crus qu’il allait pleurer.


    


    – …Mais je la kiffais quand même.


    


    Je restais silencieux. À l’écoute.


    


    Il déglutit difficilement et détourna les yeux de la photo pour les plonger, à travers la vitre et les gouttes qui y roulaient.


    


    La porte grinça, un clapotis lointain nous parvint un instant, les Anglais sortaient sous la pluie, bras nus, dessus dessous, des chants encore plein la bouche. Dans le coin, les joueurs de belote n’avaient pas quitté leur tapis, concentrés sur leurs cartes et leur bistouille.


    


    – Je suis tombé raide dingue la première fois que je l’ai vue…


    


    Il avait ravalé ses sanglots. Les mains sous la table, penché, il parlait, le regard vague, comme si ce qu’il voyait n’entrait pas par ses yeux mais en sortait. Deux projecteurs à lampe vert clair, écarquillés, la vitre en écran parsemé de rigoles et ses paroles en guise de bobines.


    


    – …C’était juste après mon arrivée au lycée, je l’ai croisée, enfin on s’est bousculés comme des cons, au coin d’un couloir. On a eu peur. Je l’ai regardée s’éloigner, ses cheveux noirs sur son pull orange, tu sais ces pulls à poils longs et très doux,…


    


    Un pull angora que je taisais pour ne pas interrompre sa projection.


    


    – …Un canon incroyable, elle avait pas encore tourné à l’autre bout que j’étais déjà amoureux. Une vraie claque. J’ai mis deux jours pour trouver son nom et sa classe. Leïla…


    


    On aurait dit qu’il prononçait une formule magique.


    


    – …Leïla Bucher. Elle était en terminale ES…


    


    Le voile dans sa voix s’effilochait. Comme un muscle endolori s’échauffe et retrouve sa souplesse.


    


    – …J’ai réussi à me procurer son emploi du temps, et à savoir où et quand me poster pour avoir une chance de l’apercevoir. Elle avait tout un tas de mecs qui tournaient autour d’elle forcément, mais pas vraiment de petit copain. J’avais aucune chance, mais je m’en foutais, du moment que je la voyais…


    


    L’amour a parfois des fringales que des miettes rassasient.


    


    – …Plusieurs fois, on s’est recroisés, elle prenait ça pour du hasard, et moi je faisais comme si. Elle semblait se souvenir de moi, le môme, elle me souriait, j’en revenais pas, j’étais fou.


    


    Des visions, des sourires, des gestes qu’on avale comme autant de Slimfast.


    


    Derrière le bar, le percolateur ponctua son soupir d’un jet de vapeur et une odeur chaude de torréfaction ne tarda pas à nous envelopper.


    


    – Vous… Vous êtes sortis ensemble ?


    


    – Tu rigoles. Je suis qu’un petit seconde, pro en plus, un gamin à côté des terminales. Elle, c’était…


    


    Il chercha un instant ses mots.


    


    – …On n’était pas du tout dans la même catégorie, tu vois. C’était la grâce et moi un… un bouton, un microbe…


    


    Il se pencha encore un peu plus, ses biceps touchèrent le bord de la table, comme pour nouer ses lacets en dessous.


    


    – …Et puis j’ai découvert qu’elle participait à la chorale du lycée.


    


    – Laisse-moi deviner. Tu t’es trouvé une passion soudaine pour le chant et les sopranos ?


    


    Il acquiesça et, pour la première fois, je le vis distinctement sourire. Ses taches de rousseur s’arrondirent, perdirent leur forme lacrymale, et son visage retrouva l’espace d’une seconde l’insouciance naturelle de son âge.


    


    – J’avais jamais chanté de ma vie et j’ai fait des progrès incroyables pour qu’ils me gardent…


    


    Je souris aussi. On ne compte plus les vocations et les chefs-d’œuvre nés grâce à des yeux, des lèvres, des seins ou une paire de fesses.


    


    Grâce à, ou à cause de.


    


    Chopin ou Richard Clayderman, ça dépend de l’intensité des sentiments.


    


    – C’est à partir de là qu’on est devenu amis… Je remercierai jamais assez le gospel.


    


    Il n’y avait rien de triste dans tout ce qu’il venait de me raconter, au contraire, une histoire normale, presque banale, d’amours adolescentes où je l’imaginais très bien filer sur son skate, sa toge au vent, en chantant Happy Days .


    


    Dans sa tasse, le café formait maintenant un disque lisse et calme, plat et sombre.


    


    Du sombre qui était à venir, forcément.


    


    – Que s’est-il passé ?


    


    Du sombre qui chassa d’un trait cette courte embellie.


    


    De deux traits plutôt.


    


    Deux traits qui surlignèrent ses cernes au marqueur cendré.


    


    Il fouilla encore dans son portefeuille et me tendit autre chose, une feuille pliée en quatre.


    


    Disparus le sourire et l’insouciance, oubliés les bons moments, le malheur avait repris ses quartiers.


    


    Des formes colorées et le bord rectiligne d’un carré imprimé traversaient le papier blanc.


    


    Tony me regardait sans rien dire. Il attendait que je déplie.


    


    Dehors, l’averse redoublait.


    


    La violence de l’image m’isola instantanément, comme si en s’ouvrant la feuille m’avait attiré en elle, dans sa matière. Le crépitement des gouttes, les cartes qui s’abattaient sur la table, les belote et re de leurs propriétaires, le couinement du torchon dans les verres, les commandes qu’on passait sans se lever, le grésillement des croque-monsieur, tout avait disparu.


    


    C’était la même fille. Leïla. Son visage à l’horizontale sur un fond vert d’eau. Ses cheveux dénoués, s’étalaient de part et d’autre de ses épaules qu’on devinait nues entre les mèches. Elle regardait l’objectif, mais ses yeux avaient perdu leur éclat, leur vie, comme troublés. Son sourire n’avait lui non plus rien de commun avec celui du Photomaton. Il était fatigué, forcé, étranger, pas à elle. Deux mains fines et gantées de noir brillant, du cuir ou du latex, une sous le menton, une autre derrière la tête, la lui maintenaient légèrement en arrière et l’orientaient vers l’objectif. Sur les côtés, des tiers inférieurs de la photo, se dressaient, devant elle, semblant la dominer, deux sexes turgescents. Deux bites tendues, luisantes. La blancheur du sperme tranchait sur sa peau hâlée. Il s’étalait, dégoulinait sur ses joues, autour de ses lèvres pour se rejoindre sous son menton et former un filet épais qui s’étirait vers le bas, au milieu de l’espace créé par l’or de sa chaînette, et disparaissait hors du cadre.


    


    Mon Dieu.


    


    Je n’arrivais pas à détacher mon regard de la photo. Une partie de moi, enfouie, cachée, animale, était fascinée, mais le contraste entre ces deux visages, la beauté, la vie, la joie, et l’abandon, la soumission, l’avilissement, m’écœurait, me dégoûtait. Je repliai brutalement la feuille.


    


    Tony me dévisageait toujours.


    


    – Qu’est-ce que c’est que ça ? Elle fait du porno ta copine ?


    


    Il fit non de la tête.


    


    – C’était un ange… Elle avait que 17 ans.


    


    Chacune de ses phrases luttait pour sortir de ses poumons.


    


    Avait ? Pourquoi parlait-il au passé ?


    


    – Avait ? répétai-je à voix haute.


    


    – Ils… Ils l’ont violée… Et elle s’est tuée.


    


    Putain, mais où m’emmenait-il ?!


    


    – Attends attends, doucement. Qu’est-ce que tu me racontes là ?


    


    Il se redressa et envoya d’un coup le contenu de sa tasse au fond de sa gorge, comme si ça pouvait agrandir le passage pour ses mots.


    


    – Elle s’est suicidée…


    


    Je regardai une fois encore la photo d’identité, ce visage ovale, doux, fait pour les yeux, fait pour plaire, je comprenais aisément pourquoi le cœur du skater avait bondi. À côté, la feuille était repliée sur un autre visage. Pas le sien. Pas joli. Je ne la connaissais pas, mais un frisson me parcourut le dos en l’imaginant morte. C’était du gâchis, pur et simple.


    


    Un non-sens.


    


    – …Au début de l’année, une boîte de somnifères…


    


    Il secoua la tête comme s’il refusait l’évidence, comme pour y changer encore quelque chose.


    


    – …À cause de cette saloperie.


    


    Il me désignait la feuille.


    


    Un deuxième suicide. Manquait plus que des guillemets autour, comme pour Hochart.


    


    – Je suis désolé…


    


    Ça lui faisait une belle jambe, mais j’étais sincère.


    


    Sur ses joues, deux larmes laissèrent des traces humides, suivant l’arrondi pâle de ses pommettes, semblables à celles sur la vitre. Il ne faisait pas semblant. Par petits pans d’abord, par morceaux entiers maintenant, ce gamin s’effondrait, mais je ne voyais toujours pas où ça menait.


    


    – …Pourquoi tu dis qu’elle a été violée ?


    


    Il essuya ses yeux du dos de sa mitaine droite.


    


    – Franchement, tu la trouves… consentante… naturelle ?


    


    C’est vrai. Il n’y avait aucun amour, aucun plaisir dans cette feuille repliée. Ce n’était pas elle, elle était ailleurs. Absente.


    


    Mes amoureux et leur pizza me semblaient si loin. Au paradis.


    


    – Elle t’en a parlé ? Elle a porté plainte, quelque chose ?


    


    – Non. Je voyais bien que ça allait pas, mais elle voulait rien me dire. Moi je savais pas, alors je la laissais tranquille…


    


    Il renifla.


    


    – …Je sais pas comment ils ont fait, mais ils l’ont forcée. Jamais elle aurait fait ça, jamais…


    


    J’avais lu quelque part qu’un enfant de plus de 10 ans sur deux avait déjà été confronté à des images pornographiques, qu’Internet leur fournissait les pires cochonneries en moins d’une minute alors qu’avant, on devait batailler des mois pour qu’un copain chope le magazine de cul du grand frère et qu’on puisse se marrer comme des cons devant une playmate à moitié à poil. Mais là c’était autrement plus traumatisant. Rassemblées sur la même image, la violence, la crudité et la fille qu’il aimait. Une fille qui était morte.


    


    Ça expliquait largement son teint et sa voix d’asthmatique. Bienvenue dans le monde merveilleux des adultes.


    


    – Tu l’as trouvée où, cette photo ?


    


    – Je m’ennuyais tellement d’elle. J’en pouvais plus… La semaine dernière, j’ai utilisé son accès au réseau du lycée… Je… Je voulais juste être encore un peu avec elle, voir ce qu’elle faisait, essayer de comprendre pourquoi elle était partie… J’ai trouvé la photo dans la corbeille de sa boite aux lettres… Elle croyait sans doute l’avoir détruite.


    


    Ça se bousculait dans ma petite tête.


    


    – Tout le monde peut lire les messages de tout le monde dans ton bahut, comme ça ?


    


    – Bien sûr que non, mais faut pas être un génie pour contourner leurs protections.


    


    Ce n’est pas un bob qu’il avait le Tony, c’est tout un tas de casquettes.


    


    Quel était le rôle de Hochart dans tout ça ?


    


    – Et elle l’avait reçue quand la photo ?


    


    – La veille qu’elle avale ses cachetons…


    


    Difficile de ne pas faire le lien.


    


    Il me répondait, la voix sifflante, mais du tac au tac. Comme s’il savait d’avance ce que j’allais lui demander ou s’il s’était déjà posé les mêmes questions.


    


    – …Il y avait un message avec la photo. Écrit en gras juste en dessous : Alors poupée, on se reconnaît ?


    


    J’avais déplié la feuille une nouvelle fois en essayant de repousser mon attirance malsaine et de rejeter toute vision globale de l’image. Je me concentrai volontairement sur certaines parties.


    


    – Cette photo, t’es sûr qu’elle a pas été trafiquée ? demandai-je.


    


    Je vérifiais les jeux d’ombres, les courbes, les transitions entre les couleurs, les couches qu’on aurait pu superposer, les traits qu’on aurait pu gommer.


    


    – J’ai pensé la même chose, je l’ai même espéré,… mais je crois pas…


    


    Certains détails ne trompaient pas, il y avait des choses impossibles à rajouter ou à imiter sur cette image. Ou alors c’était du travail de professionnel.


    


    – …J’ai remonté la trace du mail. Il a été envoyé d’un des postes de l’étage des sciences où, comme par hasard, Hochart travaillait.


    


    Ça se mettait doucement en ordre.


    


    – Hochart était l’un d’eux, c’est ça ?


    


    Le skater haussa les épaules.


    


    – Pourquoi il aurait sauté sinon ?…


    


    Pas étonnante, sa colère sur les marches tout à l’heure, quand j’avais supposé qu’il était de sa famille.


    


    – …Ce porc a dû avoir des remords. Il a pas supporté ce qu’il lui a fait, ou qu’elle se tue, je sais pas.


    


    Posés sur un visage tiré par la fatigue, les deux ronds verts de ses yeux me regardaient du haut de leur quinzaine d’années, des soixante kilos d’un corps qui avait choisi de grandir avant de grossir. Deux ronds verts où la colère, la vengeance, la douleur n’avaient que faire du nombre de printemps.


    


    – C’est toi qui étais en haut de la falaise quand il est tombé, n’est-ce pas ?


    


    – Quoi ?


    


    Ses sourcils s’étaient arrondis d’un coup et deux plis horizontaux barraient son front.


    


    – Tu l’as poussé ?


    


    – Mais qu’est-ce que tu racontes ?!


    


    – Tu sais, après ce que tu viens de me dire, je comprendrais. Les flics aussi. Tu crois pas que le plus simple serait de leur en parler ?


    


    Il repoussa la table d’un coup et se cala au fond de sa banquette.


    


    – Allez voir les flics, pour qu’ils se branlent en se passant la photo ? Tu débloques ou quoi là ? Et puis pourquoi tu me parles de pousser, il a pas sauté tout seul Hochart ?


    


    J’avais essayé l’intox, mais sans trop y croire. Sa sincérité et sa détresse me désarmaient.


    


    Ce n’était sans doute pas prudent, mais je lui racontai ce que je savais réellement. Je parlai de la tache jaune, de mes doutes, de la flic, des traces de menottes, de l’autopsie, de ma peur quand je l’avais aperçu près de mon balcon.


    


    Sa bouche s’entrouvrit d’abord sous la surprise, se tordit au mot « police », et esquissa finalement un mince sourire à l’évocation de ma trouille et de ma nuit blanche.


    


    – Quand j’ai vu que t’étais pas du tout le croque-mort que t’avais dit à la concierge, confia-t-il, j’ai cru que t’étais un des types sur la photo. Je t’ai collé, je me suis renseigné et me suis demandé ce qu’un journaliste foutait dans cette merde…


    


    La boucle se bouclait.


    


    – …Maintenant je comprends.


    


    – Qu’est-ce que t’attends ? Va voir la police, c’est trop lourd pour toi tout ça.


    


    C’était le bon sens.


    


    Mais il fit non.


    


    – Toi-même tu me dis qu’ils ont eu du mal à t’écouter. Alors avec mon histoire en plus c’est pas la peine. Et puis… Et puis j’ai un casier, ils me croiront jamais.


    


    Allons bon.


    


    – Comment ça un casier ? Qu’est-ce que t’as fait ?


    


    – Des conneries. Du piratage, des jeux, des CD, un peu de shit. Ils m’ont fait chier pour rien…


    


    Il avait repris sa cuillère à café et la faisait, d’une main, passer entre ses phalanges.


    


    – … Et puis je veux pas qu’ils voient Leïla comme ça. Je veux que personne la voie comme ça. Tu comprends ?


    


    J’acquiesçai à mon tour.


    


    – Pourtant… à moi, tu me l’as montrée ?


    


    – Ouais, je sais, mais t’as dit que je pouvais te faire confiance…


    


    C’est vraiment bizarre les rencontres. Ce courant inexplicable qui passe parfois.


    


    – …Je t’ai cru.


    


    Entre les générations, les milieux.


    


    – Qu’est-ce que tu veux exactement Tony ?


    


    Je savais bien ce qu’il voulait.


    


    – Je veux les retrouver…Tous.
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    Je rentrai chez moi, un poil perturbé.


    


    Un gros poil.


    


    Un poil de mammouth.


    


    Un poil de mammouth rasta.


    


    Au lieu d’éclaircir la situation, l’entrevue avec le skater m’avait simplement fait prendre un peu de hauteur pour apercevoir l’étendue du labyrinthe où je me cognais depuis samedi.


    


    Au faux suicide, venaient de s’ajouter une autre mort et cette histoire de mœurs sordide. C’était n’importe quoi.


    


    C’était n’importe quoi, mais la feuille n’arrêtait pas de se déplier dans ma tête.


    


    Je cherchais encore à me convaincre que l’on ne l’avait pas obligée. Elle était un peu éméchée, c’est tout. Elle s’était laissé aller.


    


    Mais je n’y arrivais pas.


    


    Ça sentait mauvais.


    


    Laisse tomber putain. Une fois pour toutes. Tout ça ne te regarde pas. Il suffit d’annuler le rendez-vous au lycée demain, de dire à Jib que ça ne vaut pas le coup, que l’autre avait dû se choper ses traces sur les chevilles avec ses pinces à vélo, tu oublies le skater, tu oublies sa copine, tu retournes à tes photos et puis basta.


    


    Tranquille.


    


    Je me fabriquai un sandwich difforme à la banane, en écrasant bien les rondelles entre les deux tartines, tirai un yaourt à boire à l’abricot de la porte du frigo, balançai mes pompes et m’installai devant les Mystères de l’Ouest .


    


    James West était aux prises avec Miguelito Loveless. Ligoté, il se contorsionnait dans son moule-burnes indigo et, d’un coup de talon, venait d’éjecter la lame cachée dans la semelle de sa botte. J’adorais cet épisode.


    


    Impossible de m’y intéresser pourtant. Mon esprit restait bloqué sur une autre chaîne. Moins rigolote. En filigrane sur l’écran et Artémus Gordon déguisé en diva, Hochart tombait, Tony me regardait les yeux remplis de menthe et de peine, et Leïla me souriait depuis sa cabine.


    


    Chierie.


    


    J’éteignis et finis mon yaourt dans le silence.


    


    Tony avait besoin d’aide. J’avais compris bien avant qu’il ne l’avoue, sur le trottoir, en sortant. Une poignée de main qui n’avait rien de solennel, d’officiel, ou d’une amitié virile. Une poignée de main juste pour se rassurer. Une poignée de main qui m’avait désarçonné. Au-dessus du cuir de ses mitaines, ses doigts avait, malgré les chutes, gardé la douceur de l’enfance.


    


    Derrière lui, à l’intérieur, un des beloteurs avait quitté l’éventail de ses cartes pour nous regarder brièvement. Il avait dû penser qu’on était amis.


    


    Je refermai le yaourt et visai de ma place la poubelle près du frigo.


    


    Si je réussis, je laisse tomber.


    


    La petite bouteille de plastique décrivit une parabole très arrondie, rebondit sur le bord incurvé de la poubelle, hésita un instant, vacilla, avant de tomber.


    


    Sur le carrelage.


    


    Évidemment que je l’aiderais. Pouvais-je faire autrement ? L’aider était le seul moyen pour bibi de retrouver la paix. Le seul moyen pour bibi d’être un jour à nouveau peinard.


    


    Si je l’aidais, c’était uniquement par égoïsme.


    


    Il n’avait pas voulu me laisser ses coordonnées.


    


    – …Prends au moins mon numéro de portable, lui avais-je dit.


    


    Il avait souri en ajustant son bob.


    


    – Pas la peine, je l’ai déjà ton portable, et je sais où te trouver.


    


    Il n’avait vraiment rien d’un demeuré et je me demandais ce qu’il avait pu apprendre d’autre sur moi en trois jours de filature.


    


    Bêtement, comme un adulte responsable, je lui avais conseillé de ne pas faire de bêtises. Il avait haussé les épaules avant de rechausser ses lunettes argentées. Je m’y étais à peine reconnu tant mon visage semblait sérieux. Vieilli. Ça ne m’avait jamais réussi le genre « sérieux ».


    


    Puis il était redescendu vers la porte des Degrés et le centre-ville, en claudiquant, en glissant, et en slalomant vers la mer et ce bleu incertain que le vent ramenait dans le ciel.


    


    J’avais encore faim.


    


    Il fallait que je mange. Pour me calmer et pour réfléchir.


    


    Dans le placard, j’attrapai un paquet de Pépito, comme un otage qu’on tire au sort, et attaquai la première pile de cinq biscuits, les yeux perdus à travers la fenêtre et les feuilles hautes des platanes.


    


    Sans pour autant me rapprocher de la sortie, je m’étais tout de même éloigné de l’entrée du dédale. Tony et son timbre encombré n’avaient pas fait que m’embrouiller et démultiplier les pistes. J’avais appris deux choses. Primo, Hochart n’était peut-être pas une victime aussi innocente que cela, si Jib daignait faire un effort, peut-être m’en apprendrait-il un peu plus sur lui et sa vie avant qu’il débarque à Boulogne ; deusio, le lycée Charlemagne était le point commun de ceux qui baignaient dans cette histoire. Hochart, Tony, et Leïla.


    


    Le reste n’était que questions, conjectures et voies à explorer. Si Tony n’avait pas poussé le laborantin, et je le croyais, qui alors ? Et pourquoi ? Un autre prétendant de Leïla ? La beauté brune ne devait pas en manquer et peut-être avait-il lui aussi voulu se venger ? Il y avait eu au moins trois participants à son viol. Deux mecs et une femme, les mains qui maintenaient sa tête étaient féminines à coup sûr. Quatre peut-être, avec le photographe. Hochart était-il l’un d’entre eux ? Était-il pervers au point d’envoyer un échantillon à Leïla, histoire de prolonger le plaisir ? Dans ce cas, où étaient les autres photos ? Tony ne les avait pas trouvées.


    


    J’enfournais les Pepito les uns après les autres, en entier, et les cassais en deux contre mon palais d’un coup de langue.


    


    Hochart avait un PC.


    


    Évidemment !


    


    Je repassai dans mon bureau. Les pages jaunes étaient à leur place, par terre. Comme avec les pompes funèbres, j’entrepris d’appeler les réparateurs informatiques de la ville en me faisant passer pour Hochart et en m’inquiétant de l’état de la réparation.


    


    Mon enthousiasme, boosté par l’apport de glucides, redescendit très vite.


    


    Aucune trace de ce nom ni de cette adresse dans leurs fichiers.


    


    J’essayai les magasins et les hypermarchés proches, son ordinateur était peut-être encore sous garantie.


    


    Chou blanc là aussi. Après une heure pendu au téléphone, tout ce que j’avais c’était une oreille brûlante et quatre Pépito terrorisés qui s’agrippaient comme des fous au fond de leur paquet.


    


    Ce n’était pas surprenant après tout. Si ces photos se trouvaient sur son PC, je voyais mal Hochart le confier tel quel à un inconnu.


    


    Mais où était-il alors ?


    


    Le lycée.


    


    Tout me ramenait au lycée.
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    Je rêvais.


    


    Je savais que je rêvais.


    


    Voulais me réveiller.


    


    Depuis une éternité.


    


    Mais n’y arrivais pas.


    


    Je ne voulais plus regarder.


    


    Je ne voulais plus entendre.


    


    Voulais me réveiller.


    


    Un bruit s’ajouta à ses gémissements. Nos gémissements.


    


    Un bruit étrange. Déplacé.


    


    Voulais me réveiller.


    


    Un bruit qui venait d’ailleurs. De l’extérieur.


    


    Un bruit qui ressemblait à…


    


    J’ouvrais les yeux.


    


    Le plafond. Ma respiration haletante. Et l’écho de la sonnerie.


    


    Cette sonnerie qui m’avait tiré du sommeil comme on arrache à des sables mouvants.


    


    Merci.


    


    8 h 04.


    


    Alain Delon en vendeur d’aspirateurs, Madonna en représentante Tupperware, ou le pape en tutu ; me foutais de qui sonnait, j’allais le remercier comme un sauveur.


    


    Môme, j’étais pressé de me réveiller parce que le jour que j’attendais se levait enfin. Le jour de mon anniversaire, le jour de Noël, le jour chez un copain, le jour de la foire, du cinéma, de la plage, le jour où il y a Fantômas à la télé, les raisons ne manquaient pas à un réveil matinal et guilleret. Et puis ça avait doucement changé. Avec le temps et les désillusions. Maintenant, quand j’étais soulagé de me réveiller, c’était parce que je quittais la nuit.


    


    Ça s’appelle grandir, il paraît.


    


    Toute la soirée, j’avais essayé de me changer les idées. De penser à autre chose. J’avais transféré mes photos du matin dans l’ordinateur, les avais étudiées, comparées, retouchées, triées, classées, jusque tard, après minuit. Malgré la fatigue, je sentais que je ne dormirais pas. Celle des amoureux était splendide. J’avais rajouté un peu de contraste pour faire ressortir les gouttes sur leurs mains. Ils étaient beaux.


    


    Ils étaient venus me retrouver dans mon sommeil. Sur les pavés. Sous la pluie. Je tournais autour d’eux, l’œil collé à l’appareil. Ils étaient beaux. Et puis ils m’avaient regardé. Toujours enlacés. Je les avais reconnus. Tony et Leïla. On s’était souri. Je continuais à les photographier. Ils avaient posé, joue contre joue, comme Jean Marais et Elsa Martinelli dans Le Capitan . Ils étaient beaux. Et ça avait changé. Sans logique, ni transition. La pluie avait cessé, la lumière blanchi. À genoux sur les pavés, Leïla ne souriait plus. Moi je continuais à la photographier. Toutes ces mains sur son visage, dans ses cheveux, comme des serpents noirs. Elle me regardait. Les mains l’avaient poussée. Le cercle s’était refermé autour d’elle. Un cercle de jambes blafardes, flasques, pantalon sur les chevilles. Moi je continuais à la photographier. Elle cherchait à me voir à travers cette barrière de chair. Les sexes s’étaient rapprochés. Elle avait résisté, mais les mains la poussaient toujours. Les sexes l’avaient giflée, avaient forcé le barrage de ses lèvres, empli sa bouche. Les gémissements avaient commencé. Moi je continuais à la photographier. Des gémissements qui se succédaient comme des vagues, les siens plaintifs, recouverts, étouffés par les autres, possessifs. Tony avait disparu. Elle me regardait et moi je la photographiais. J’aurais dû faire quelque chose. Je le savais. Mais je ne bougeais pas. J’avais redressé l’appareil photo, pour voir ceux qui lui faisaient du mal. Ils étaient plusieurs. Des dizaines qui attendaient leur tour en gémissant, leur sexe serré dans leur main. Des dizaines, mais un seul et même visage au centre de mon objectif. Le mien.


    


    C’est pour ça que j’allais remercier le sonneur. Le remercier d’avoir stoppé cette production immonde.


    


    Le cerveau humain est une machine à horreurs.


    


    Le sonneur s’impatientait.


    


    Sur ma porte, Bourvil portait toujours Louis de Funès sur ses épaules. Installer un judas ferait râler de Funès, il le faisait si bien, mais il fallait que j’y pense sérieusement. Leurs mimiques me rassurèrent néanmoins un peu sur la nature humaine.


    


    Je tirai mon T-shirt sur mon caleçon pour dissimuler un reste honteux d’érection.


    


    Un T-shirt de circonstance que Nicole m’avait offert. On y voyait un éléphant à la trompe, d’où dépassait la pointe d’une lance, tendue vers le ciel. Il avait derrière une paire de couilles énormes posées sur un billot avec à côté deux indigènes, un marteau géant à la main, prêts à procéder au lancement. Un monument de bon goût qu’elle avait déniché dans le magasin de son copain mais que j’aimais bien, il me faisait rire. C’était l’essentiel.


    


    Je tirai encore une fois dessus et entrouvris.


    


    Ce n’était pas Alain Delon ni Madonna.


    


    Ce n’était pas le pape non plus.


    


    C’était mieux que le pape.


    


    C’était un ange.


    


    La flic.


    


    Léa.


    


    – Monsieur Mésange ?


    


    Les anges n’avaient pas beaucoup de mémoire, merde.


    


    J’ouvris plus grand la porte. Ça devait juste être une impression, mais ce fut comme si je laissai entrer la lumière.


    


    Pour Tony le skater, les anges étaient bruns, pour certaines, ils devaient être chauves, pour moi, ils étaient blonds. Les anges, ça se discute pas.


    


    Le mien était vêtu de rouge et de noir.


    


    Une apparition.


    


    Un blouson en toile, court, cintré, écarlate, collé au buste comme une seconde peau, entre les pans desquels une bande obscure s’évasait. Ses cheveux, libres comme les blés, effleuraient le carmin de ses épaules. Ses yeux étaient des émissaires bleus de l’ONU tandis que ses jambes dans leur corsaire noir appelaient à l’abordage.


    


    Une apparition qui me redonnait le goût et l’impatience des réveils. Il y aurait dorénavant le jour de Léa.


    


    Une apparition avec laquelle les héritiers de Stendhal auraient explosé leurs ventes.


    


    Je ressentis davantage que je n’entendis la déflagration. Comme avec un décalage. Le temps que ça se répande. La vitesse de l’amour.


    


    Mon cœur venait de faire boum.


    


    Sans crier gare ni compte à rebours.


    


    Un cocktail Molotov amélioré : dopamine, noradrénaline, et un chouïa de testostérone.


    


    Boum.


    


    – Monsieur Mésange…


    


    En réalité, ce n’était pas une question qu’elle me posait mais le début d’une phrase qu’elle répétait en dressant à ma hauteur une carte rayée bleu blanc rouge.


    


    – …Lieutenant Gauthier et capitaine Terrasson.


    


    Elle m’indiqua d’un mouvement de sa carte le type à côté d’elle, mais je ne le regardai pas, et distinguai seulement une forme sombre.


    


    Pourquoi se présentait-elle ? Elle avait déjà oublié notre entrevue ? Notre conversation, nos mails ?


    


    J’attirais les Alzheimer ou quoi.


    


    – Euh… Oui, je vous reconnais, oui.


    


    J’essayai de lui sourire. Genre : Hé ho, it’s me !


    


    Je rêvais encore peut-être.


    


    Non, je voyais bien dans ses yeux qu’elle aussi me reconnaissait. Et quels yeux. On a beau dire, les souvenirs, c’est toujours moins bien qu’en vrai. J’avais lutté pourtant, mais dans ma tête ils n’avaient plus cet éclat ni ces reflets. Dieu, Allah, Bouddha, Krishna, Claude François, quel que soit son pseudo, il existait. Obligatoirement. Pas de besoin de Bible, de Talmud, de Coran ou autre 45 tours pour m’en convaincre. Cette couleur était une preuve irréfutable.


    


    Son collègue avait dû se mettre à parler.


    


    Elle détourna le regard, au-dessus de mon épaule, vers l’intérieur de l’appartement.


    


    – …Vous avez compris ?


    


    C’était le même type que l’autre jour au commissariat, le fumeur. Il s’était rasé pour ne laisser qu’une moustache fine et un bouc ras autour de ses lèvres. Les cheveux toujours aussi soyeux en rideau ouvert vers ses tempes. La même allure de flic moderne. Cuir, jeans, baskets.


    


    – Pardon ? Excusez-moi, je suis encore un peu endormi.


    


    Il passa devant Léa et dressa une feuille pliée en accordéon à ma hauteur.


    


    – Nous avons ici une commission rogatoire délivrée par le juge Belfond qui nous autorise à perquisitionner votre domicile et à vous interroger. Pouvez-vous en prendre connaissance et nous laisser entrer, s’il vous plaît.


    


    Si si, je devais encore rêver là.


    


    – Pardon ? répétai-je.


    


    Le flic soupira, frotta sa barbiche comme pour se calmer, alors que c’est moi qui aurais dû être de mauvais poil.


    


    – Lisez ça.


    


    Je pris la feuille qu’il me tendait et la parcourus. En-tête, numéro, tampon et signature officiels. Mon nom, mon adresse. Et puis d’autres noms Hochart , Delplace et d’autres mots qui ressortent et perturbent ma lecture homicide , perquisition , scellés , audition .


    


    Le flic me regardait, mais moi, c’est les yeux de Léa que je cherchais.


    


    – Ça veut dire quoi tout ça ?…


    


    J’avais la langue râpeuse.


    


    – …Vous… Vous me croyez coupable ?


    


    Comme si je mangeais du papier de verre.


    


    – On ne croit rien du tout pour l’instant, répondit-elle. On cherche.


    


    Elle n’était plus enrhumée, le bout de son nez moins rose, et dans sa voix, les r roulaient encore comme l’eau plus claire sur la roche.


    


    – Bon allez, vous nous laissez entrer, coupa son collègue.


    


    C’était davantage un ordre qu’une demande.


    


    Je m’écartai, presque machinalement, trop occupé à essayer d’assimiler ces informations délirantes.


    


    La toile de son blouson m’effleura en passant et son parfum me chatouilla les narines. Mélange de fleur et de savon. Une bouffée euphorisante qui me fit un bien fou. Un effluve à mettre dans tous les sels d’entraîneur de boxe. Une odeur qui aurait relevé un cul-de-jatte face à Tyson. J’étais déjà prêt à signer mes aveux. Oui ! Oui, je vous trouve belle. Oui vous me plaisez. Oui j’ai envie de vous. Oui, oui, oui !


    


    – Vous savez, vous n’aviez pas besoin de ce papier pour venir chez moi. Je vous aurais ouvert quand même.


    


    C’est son collègue qui répondit.


    


    – C’est gentil, mais on est polis. On préfère être en règle.


    


    Il ponctua sa phrase d’un claquement de gant de chirurgien sur son poignet tandis que Léa enfilait les mêmes.


    


    Elles étaient où les caméras ?!


    


    – J’y crois pas. On doit vous dire ça à chaque fois, mais vous perdez vraiment votre temps, je n’ai rien à voir dans cette histoire…


    


    Terrasson avait déjà entrepris de fouiller le placard coulissant de l’entrée. Léa me regardait. Face à la lumière de l’entrée, ses traits semblaient plus tirés, mais, pour 8 h du mat, ça restait un plaisir. Les miens devaient être nettement moins agréables.


    


    – …Sérieusement, vous ne me croyez pas capable de l’avoir poussé ? Et puis j’étais sur la plage, en train de le photographier…


    


    – Il y a peut-être eu un deuxième homicide…, fit-elle.


    


    J’étais sur le cul.


    


    – …Un professeur du lycée où travaillait Hochart a été retrouvé hier après-midi.


    


    – Un… Un autre suicide ?!


    


    Réfléchis, homicide ducon, et ils ne seraient pas ici sinon.


    


    – On a de gros doutes. On l’a retrouvé égorgé.


    


    Elle avait dit ça sans émotion apparente.


    


    Je pensai instantanément à Tony. Au sang sur ses mains d’adolescent vengeur. Il m’avait pourtant promis de ne pas faire de bêtises.


    


    – Des doutes ? demandai-je. Parce qu’on peut réellement se suicider en s’égorgeant ?


    


    – Ça arrive.


    


    J’avais du mal à le croire.


    


    – Et là ?


    


    – Il y a des détails qui clochent.


    


    – Quels détails ?


    


    – Je n’ai pas le droit de vous en parler.


    


    Putain, dans quoi je m’étais fourré.


    


    Son collègue sortit la tête du placard.


    


    – Dites-nous plutôt où vous étiez hier, entre 14 h et 18 h ?


    


    Ils s’étaient réparti les rôles. Lui le méchant et elle la gentille. Je cherchai encore le soutien dans l’azur de son regard, mais elle attendait que je réponde.


    


    – Ici. J’étais ici, chez moi.


    


    – Seul ? demanda-t-il en soulevant les chaussures empilées dans le fond.


    


    Léa n’avait encore rien ouvert ni soulevé.


    


    – Oui, seul.


    


    Je me désignai et articulai en silence à son attention : J’ai rien fait !


    


    Elle écarta les bras, ses paumes gantées tournées vers le haut, comme pour signifier qu’elle n’y pouvait rien ou que ce n’était pas son problème, et se dirigea vers le salon. Elle s’arrêta juste avant d’y entrer et pointa son index vers moi.


    


    Je lus sur ses lèvres : Joli T-shirt .


    


    Même Zorro aurait viré sa cuti devant un Bernardo aussi séduisant.


    
      

    



    La perquisition dura près de trois heures.


    


    Ils ne trouvèrent rien, évidemment. Ni paire de menottes, ni couteau de boucher ensanglanté.


    


    Pendant qu’ils fouillaient, j’avais rapidement enfilé un pantalon gris léger et un pull noir à petites mailles sur mon T-shirt BCBG. Par sa boutade, la flic m’avait quelque peu rassuré. Si elle me trouvait réellement suspect, elle n’aurait pas plaisanté. Ils obéissaient aux ordres du juge, c’est tout.


    


    Cependant, je ne voyais pas comment le juge avait pu apprendre mon existence, si ce n’était par elle.


    


    Elle avait dû exposer les faits, ce qu’elle savait, et, n’ayant que ma pomme à se mettre sous la dent, ses chefs avaient décidé d’y croquer. Pour voir.


    


    Ou alors c’est elle qui avait insisté. Juste parce qu’elle aimait taquiner les psychopathes comme d’autres le goujon.


    


    J’étais un peu plus présentable quand je leur proposai un café que le barbichu refusa pour eux deux. Plus âgé, plus flic, il dirigeait leur équipe. Assurément. Pas à une banalité près, je crus qu’il allait me répondre : « Jamais pendant le service ».


    


    Alors je m’étais installé dans le canapé en buvant le mien et en les regardant chercher. Terrasson à mon bureau transformant mon désordre ordonné en fouillis policier, Léa face aux étagères des autres murs. J’avais dévalisé Ikea de ses blocs modulables pour y ranger mes bouquins, mes magazines photos, mes séries télé, et quelques vieilles BD. Elle feuilletait, faisait glisser son pouce sur la tranche des livres, ouvrait les boîtiers de DVD, vérifiait qu’ils ne contenaient rien d’autre, pendant que j’éprouvais les pires difficultés à détourner mon regard de ses fesses.


    


    Deuxième preuve absolue de l’existence du Tout-Puissant. Si j’avais droit à un seul coup de téléphone, c’était pour le Vatican. Qui transmettrait à Jérusalem, La Mecque et Katmandou.


    


    Saloperie de testostérone.


    


    Je me replongeai dans la fumée de mon bol pour essayer de réfléchir. Mine de rien.


    


    Un deuxième macchabée. À partir de deux, ça sent la série. Jib dirait que ça double le tirage, moi j’espérais seulement que le skater n’ait pas commis l’irréparable. Le gamin pensait n’avoir plus rien à perdre, avoir déjà tout perdu, et son mobile, sans être noble ou juste, était parfaitement compréhensible. Il avait pourtant la vie devant lui, des années non pas pour oublier mais pour surmonter, pour dépasser la douleur et la colère qui l’habitait. J’avais essayé de lui expliquer, avec ma voix d’adulte sympa au-dessus de mon demi, sans en être non plus vraiment convaincu. Malgré tout, après notre discussion, cette amitié improbable et cette confiance naissante, j’imaginais mal la main qu’il m’avait tendue, tuer quelqu’un quelques heures après. Et pas tuer n’importe comment. Égorger.


    


    D’un autre côté, cette violence répondait à celle qu’on avait fait subir à celle qu’il aimait. Un contrepoids qui réajustait la balance de la justice.


    


    Encore fallait-il pour cela, que ce deuxième mort ait participé au viol. Je n’en savais absolument rien pour le moment. À supposer que Hochart soit le premier, était-ce le deuxième type sur la photo ? Ou la femme ? Non, ça devait être un mec. La flic avait dit « un » professeur.


    


    Instinctivement, pour débloquer mon raisonnement, je leur demandai confirmation.


    


    Le barbichu tourna sur ma chaise et me fixa en plissant les yeux comme tout bon flic.


    


    – Tu le sais vraiment pas ?


    


    Il cherchait à me mettre la pression. Que des clichés.


    


    – On se tutoie déjà alors ?


    


    Il n’apprécia pas la répartie. Il se pencha vers le dos du canapé, les mains sur les genoux.


    


    – Fais attention. À ta place, je ferais pas trop le malin.


    


    J’essayai de soutenir le regard qu’il avait dû travailler devant la glace avec le reste de sa dégaine. Avec les années, il maîtrisait plutôt bien ce mélange de menace et d’assurance, fallait le reconnaître.


    


    – Doucement Philippe…


    


    Léa derrière moi. Sa voix qui roulait à mon secours. Je ne risquais plus rien.


    


    – …C’est un homme, reprit-elle. Yves Delplace. Professeur d’histoire.


    


    J’avais une furieuse envie de la regarder, de la remercier, mais je ne voulais pas baisser les yeux devant l’autre caricature à poils courts. Terrasson. Philippe. Qui après quelques secondes retourna à mon bureau et ses tiroirs, avec la même délicatesse.


    


    Léa était accroupie maintenant face aux étagères du bas. Elle m’avait secouru, mais restait néanmoins consciencieuse. Elle ne me croyait peut-être pas si innocent que ça, tout compte fait. Après l’intégrale de Thierry la Fronde et des Têtes brûlées , elle avait abandonné les DVD pour attaquer les livres les plus gros. Son blouson déjà court était remonté et laissait apparaître, accroché sur le côté droit de sa taille, l’extrémité arrondie et marron de l’étui de son arme. Un détail mortel qui, ajouté à la bande de peau claire entre son pantalon et son maillot, finit d’évaporer ce qui me restait d’objectivité.


    


    Résistant tant bien que mal au putsch de mes hormones, je me concentrai sur mon bol vide et la déglutition de gorgées imaginaires.


    


    C’était un homme donc. Et ça pouvait être un de ceux sur la photo. Un professeur qui fantasme sur une de ses gentilles élèves, qui craque et passe à l’acte ? Possible.


    


    Les modes opératoires différents laissaient supposer deux meurtriers distincts et m’orientaient vers Tony mais les doutes de la police me rassuraient. Si elle doutait c’est que, comme avec Hochart, on avait cherché à maquiller, à cacher quelque chose, et cette similitude, elle, pouvait faire penser à un seul tueur. Un spécialiste des faux suicides. Un faussaire.


    


    Le faussaire des suicides . J’avais déjà le titre de l’article ! Jib aurait apprécié ma réactivité.


    


    – Paul Mésange, c’est quelqu’un de votre famille ?


    


    La flic s’était retournée. Ses yeux me transpercèrent une nouvelle fois, d’en bas. J’hésitai un instant à me retourner demander à Philippe le barbichu combien de temps il lui avait fallu pour s’y habituer.


    


    Elle tenait un livre de mon père. Celui sur l’Afrique.


    


    – C’est mon père.


    


    Je ne l’avais pas feuilleté depuis longtemps. Mais je le connaissais par cœur.


    


    – Il est célèbre ? demanda-t-elle en contemplant les images.


    


    Je les connaissais tous.


    


    – Dans le milieu de la photo, assez oui. Faut croire qu’il m’a refilé le virus. Mais lui, vous voyez, il saisit la vie, la beauté…


    


    Au fil des pages qu’elle tournait, les antilopes bondissaient, les lionceaux se chamaillaient, les zèbres zigzaguaient, la poussière se soulevait, la savane bruissait et le talent de Paul Mésange jaillissait.


    


    – …et moi des mecs qui meurent… J’ai encore du boulot.


    


    – Y a quoi sur ces CD ?


    


    Terrasson avait surgi dans notre conversation comme un chasseur d’ivoire tapi dans les hautes herbes.


    


    Il avait ouvert la trousse remplie des CD contenant mes photos les plus réussies. La sauvegarde est la première chose qu’on apprend en informatique. Enfin la deuxième, ou la troisième plutôt, après avoir appris comment effacer malencontreusement et comment jurer comme un charretier.


    


    Il vit tout de suite que j’y tenais.


    


    – Des fichiers.


    


    – Je me doute, mais quel genre de fichiers ? s’enquit-il en sortant un disque de sa pochette.


    


    Il l’examina à la lumière de la baie, comme s’il pouvait en lire le contenu par transparence.


    


    – Des photos que j’aime bien, répondis-je.


    


    Il se retourna vers moi et sa barbiche s’étira sous son sourire.


    


    – Des photos de cadavres par exemple ?


    


    Il prolongeait son sketch.


    


    – Non, vous n’allez pas le croire mais c’est pas trop mon truc.


    


    Il agita le CD entre nous.


    


    – Des jolies petites images que t’as téléchargées sur Internet, alors ? Ou des films…


    


    Son clin d’œil ne laissait aucun doute sur son sous-entendu.


    


    – …T’imagines pas ce qu’on a déjà trouvé sur ces petites galettes chez des types comme toi, insoupçonnables.


    


    – Ce sont des photos prises dans la région, des paysages pour la plupart. Rien d’interdit… Mais y a des chèvres super-canons qui vous plairaient, je suis sûr. Sans parler des boucs.


    


    Pas très intelligent comme réaction, mais je n’avais pas pu résister.


    


    La barbiche s’était rétractée d’un coup. Comme un élastique qu’on lâche.


    


    – T’es un petit marrant toi…


    


    Je haussai les épaules. Contrairement au skater, je ne venais pas de me faire un pote.


    


    – …Eh ben, on va aller vérifier tout ça au commissariat ? Et puis tant qu’on y est, on va aussi embarquer le PC hein ? Histoire de s’assurer qu’après un homme volant, t’aurais pas non plus des photos d’un prof baignant dans son sang.


    


    – Quoi ?!


    


    – T’as bien compris.


    


    Son regard dévia sur la droite, attiré vers la flic.


    


    Je me retournai et la vis le regarder également, le livre encore ouvert devant elle.


    


    – Mais c’est n’importe quoi ! m’exclamai-je, cherchant à la faire réagir. Vous savez bien que je suis pour rien dans cette histoire, moi ! Dites-lui !


    


    Elle regarda son collègue quelques secondes encore, sans un mot, avant de repartir en Afrique sans passer par moi.


    


    – Allez, enfile une veste le temps qu’on emballe tout ça.


    


    Terrasson rangea le CD et referma la trousse.


    


    – Et… Et si je refuse ?


    


    Sa barbiche s’étira de nouveau.


    


    – C’est toi qui choisis. Pour l’instant t’es simplement un témoin, mais si tu veux qu’on te colle direct en garde à vue, les bracelets aux poignets, y a aucun problème.


    


    Ses yeux brillaient d’envie que je résiste.


    


    Dans mon dos, silencieuse, Léa le laissait faire. J’entendais uniquement le déroulement des grandes pages qu’elle tournait. Elle parcourait la brousse. Quand on les découvrait, les images de mon père faisaient toujours cet effet.


    


    Mais là, ce n’était peut-être pas le moment.
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    Les CD, l’unité centrale, et la carte-mémoire du Nikon, scellés sous plastique, avaient été déposés dans le coffre de leur Mégane banalisée, et moi installé à l’arrière, comme un vulgaire délinquant. Je ne regarderai plus jamais les mecs assis à l’arrière des voitures de police de la même façon, ils étaient peut-être innocents après tout. Les deux policiers avaient discuté quelques minutes à l’extérieur, trop de profil pour que je comprenne un peu de leur conversation. Léa ne m’avait plus adressé la parole depuis les livres de mon père, mais j’espérais qu’elle plaide ma cause auprès de son collègue. Heureusement pour lui que Valentine n’était pas là. Il m’aurait suffi d’un cri pour qu’elle vole à mon secours et déclenche un scandale où la barbichette aurait perdu des plumes.


    


    Le trajet jusqu’au commissariat s’effectua dans les crachotements de leur radio et une odeur de tabac refroidi. Terrasson au volant, forcément, Léa à droite, et entre leurs sièges, des gobelets vides, un petit sac en papier chiffonné, et des miettes de viennoiseries qui creusèrent un peu plus mon estomac réveillé par le café. Dans le rétroviseur, je n’avais droit qu’aux yeux et sourcils foncés du barbichu, Léa était plongée dans la vitre de la portière où sa chevelure et le rouge de son blouson se reflétaient. Le flic m’adressa un nouveau clin d’œil qui semblait vouloir dire : Te casse pas, elle te défendra pas, ça se passe entre toi et moi . Quel con. Je refusais de l’admettre, mais il m’impressionnait. Je savais pourtant n’avoir rien à craindre, n’avoir rien à me reprocher et être complètement étranger à ces deux crimes.


    


    Je le savais oui. Comme toutes les victimes d’erreurs judiciaires.


    


    Après avoir franchi les feux de la rue Nationale, il contourna le commissariat par la droite et s’arrêta devant une grande porte métallique, le temps qu’elle coulisse. Malgré plusieurs couches de peinture, on distinguait encore les contours de tags d’admirateurs de la maréchaussée. Je me promis, si j’en avais l’occasion, de revenir ajouter ma petite touche personnelle à ces témoignages de sympathie bombés. Une petite chèvre par exemple. Le flic se gara dans la cour, entre deux motos et une camionnette de police. Celle-là même où j’avais rêvé que Léa organise un dîner aux chandelles avec feu de cheminée et peau de bête entre les banquettes latérales. Terrasson se chargea vite fait de me remettre les idées en place en ouvrant la portière et en indiquant le chemin à suivre pendant que, sans un mot ni un regard, elle s’occupait du contenu du coffre.


    


    Elle m’abandonnait. Définitivement.


    


    Nous entrâmes dans le hall sur le côté, par une double porte à battants. À l’accueil, l’eunuque du dimanche avait été remplacé par une jeune femme enveloppée qui tendait les coutures de sa chemise bleu république. Même escalier, même couloir au lino usé, mais plus de monde et de bruit. La porte vitrée qui donnait sur le bureau où j’avais vu la flic pour la première fois était fermée. Après m’avoir fait asseoir, il accrocha son blouson au portemanteau, retroussa les manches de sa chemise de bûcheron, une chemise à grands carreaux orange et jaunes qu’il avait dû acheter à un concert de Roch Voisine, le holster sous l’aisselle gauche, les élastiques autour des épaules, et il choisit le coin de son bureau pour me surplomber. Encore une de ses figures travaillées à l’entraînement.


    


    Des poils bruns frisottaient dans le col de sa chemise.


    


    – Donne-moi ton portable.


    


    – Quel portable ? demandai-je.


    


    Les mains croisées sur son genou, l’œil sombre et la barbiche en mouvement.


    


    – Écoute, j’ai pas envie que t’appelles à droite à gauche pendant que je décortique ton ordinateur. Je sais que t’as un portable, alors tu me le files gentiment ou je te fouille moi-même. Et crois-moi, la première chose que je vais vérifier c’est si tu te l’es pas foutu dans le cul.


    


    Je ne pris pas le risque de voir s’il bluffait et m’exécutai aussitôt. Il le glissa dans la poche de sa chemise.


    


    – OK. Maintenant, tu bouges pas en attendant que je revienne.


    


    – Je suis prisonnier ou quoi là ?


    


    – On verra ça tout à l’heure, t’as qu’à y réfléchir.


    


    Derrière moi, le brouhaha du couloir surgit par la porte entrouverte avant d’être recouvert par le bruit du verrou.


    



    J’étais suspect maintenant.


    


    De mieux en mieux.


    


    Terrasson avait lu dans mes pensées. Avec la flic et lui dans la pièce d’à côté, je n’avais pas pu appeler Jib de chez moi et avais pensé le faire dès que j’aurais été seul. Pour le prévenir et lui demander conseil.


    


    Il aurait fallu aussi que j’appelle le lycée, mon rendez-vous de l’après-midi avec le proviseur était compromis et le faire devant les flics qui enquêtaient sur la mort de deux types qui y travaillaient n’aurait pas été des plus intelligents.


    


    Maintenant c’était cuit.


    


    Ma montre indiquait 11 h 25.


    


    Il y avait bien un téléphone sur son bureau, mais j’étais suffisamment dans le caca pour ne plus prendre de risques.


    


    Terrasson m’avait demandé d’y réfléchir. Ce n’était pas la peine. Depuis qu’ils avaient débarqué chez moi avec ce deuxième cadavre sur les bras, mon cerveau ronflait et cherchait à imbriquer les événements des jours précédents. Mais sans la notice, je n’arrivais qu’à des constructions hasardeuses qui s’effondraient au moindre test de logique un peu élaboré.


    


    Ce dont j’étais sûr, c’est que cette notice était à en-tête du lycée Charlemagne. Les deux cadavres, Tony, Leïla, tous indiquaient cette direction.


    


    Le bon sens me criait, une fois de plus, de laisser la police se débrouiller, de leur balancer ce viol sordide et la vengeance comme mobile possible. Ponce Pilate.


    


    Avec son casier et le barbichu aux basques, le skater était cuit d’avance, coupable ou non. Je le connaissais à peine, et pourtant ça suffisait à me faire hésiter.


    


    Il fallait absolument que je le revoie, qu’il s’explique.


    


    Pour cela, il fallait que je sorte. Et cette histoire, comme ça, de but en blanc, sans preuve tangible, Terrasson la trouverait bizarre. Il croirait que je cherche à noyer le poisson, à me disculper coûte que coûte, quitte à raconter n’importe quoi. Il chercherait à démêler le vrai du faux. Et il me retiendrait ici.


    


    Non, la seule chance que j’avais de sortir était de m’en tenir au strict minimum. Il n’y avait aucune raison qu’il me garde. Hein non ?


    


    Mon ventre gargouilla pendant de longues secondes comme un lavabo affamé. Je commençais à avoir les crocs et la gorge sèche.


    


    Ce qui m’embêtait, c’était la visite de l’appartement de Hochart. Il trouverait forcément ça louche. J’avais le choix : le taire ou le dire, en sachant que s’il l’apprenait par quelqu’un d’autre, ce serait pire encore. Ils avaient très bien pu eux aussi aller chez lui. C’était logique. Ils avaient obligatoirement interrogé la concierge. Ils avaient certainement fait le rapprochement.


    


    Je ne savais plus quoi penser, putain. La marinade était une spécialité policière et je m’en rendais compte.


    


    J’étais en plein dedans, là. Je macérais.


    


    Au propre comme au figuré.


    


    La toile de mon pantalon n’offrait qu’une faible protection et, sur le plastique de la chaise, la peau douce de mes fesses commençait à s’échauffer.


    


    Ça faisait une heure. Qu’est-ce qu’il foutait bon sang !


    


    Cette attente était voulue. Je le savais. C’était tout à fait le genre. Ça faisait partie de la déstabilisation.


    


    Il me surveillait peut-être.


    


    J’avais eu le temps d’étudier chaque coin de son bureau. Il n’y avait pas de miroir apparent, mais il pouvait très bien me surveiller depuis la grille d’aération, là-bas, ou le trou dans la carte sur le mur de droite, ou encore une webcam planquée quelque part. Il scrutait mes réactions et attendait que je perde patience, que je sois mûr, pour reprendre et me faire craquer.


    


    Et Léa, que faisait-elle ? Où était-elle ? Sa porte vitrée restait lisse et calme comme une piscine un jour férié. Cherchait-elle à me disculper ou au contraire à m’enfoncer ?


    


    Que penserait-elle de mes photos ? Que penserait-elle d’un pauvre gloglo qui n’arrive pas à la cheville de son paternel ?


    


    Ils se marraient tous les deux devant des images tout juste bonnes à être imprimées sur des canevas ringards ou des cartes postales à deux balles.


    


    Merde !


    


    Oh putain, j’avais oublié.


    


    Les photos prises chez Hochart, l’armoire à pharmacie. En les faisant défiler, il ou elle tomberait forcément dessus. S’ils avaient été chez lui, ils les reconnaîtraient.


    


    Je n’avais plus le choix, je devais parler de ma visite chez le laborantin.


    


    Je sursautai. Sur le côté, la piscine s’était éclairée en deux ou trois claquements de néon. Je reconnus immédiatement les couleurs qui, au fond, s’y déplaçaient. Du rouge, du noir, de l’or.


    


    Elle quitta le bassin sur le côté pour nager derrière la cloison, vers son bureau.


    


    Et si j’allais la voir ? Lui demander où ils en étaient, ce qui se passait, lui dire une nouvelle fois que je n’avais rien fait de mal.


    


    Le fuselage noir de ses jambes et son buste rouge décalés étaient réapparus et ondulaient derrière la vitre déformante. Elle avançait, s’approchait de la porte comme on remonte à la surface d’une piscine verticale – c’est elle qui venait me voir ! –, mais s’arrêta juste derrière. D’ici, je distinguais la couleur de ses yeux. Deux flaques bleues où l’on venait de jeter un caillou. Un long borborygme monta de mes intestins. Un vrai chant de baleine. Le prisme boursouflait joliment ses traits. De l’autre côté, recroquevillé sur ma chaise, le froc trempé de sueur, je devais ressembler à Elephant Man.


    


    Elle aussi devait me voir et j’hésitai à lui faire une grimace.


    


    E suig ung êcre humainnng .


    


    Trop tard, elle replongeait déjà vers le fond et l’interrupteur. La surface se ternit.


    



    Terrasson ne revint qu’à 13 h 45.


    


    Je me redressai sur ma chaise au bruit de la serrure et de la porte qui s’ouvrait. Sur le plastique, mon pantalon fit comme un smac de ventouse. J’avais dépassé le stade de la fringale, mais crevais littéralement de soif.


    


    Il reprit sa place derrière son bureau sans un mot et me fixa.


    


    Quelques miettes traînaient dans les poils de sa barbiche. Il avait bouffé, le blaireau.


    


    Il posa ses bras sur les accoudoirs et le bout de ses doigts joints sur ses lèvres. Il ne cillait pas. À cette distance, la pupille se confondait avec l’iris et ressemblait à la bille noire d’un snooker.


    


    Il attendait que je parle ou quoi ?


    


    – Bon…


    


    Ses doigts s’écartèrent légèrement.


    


    – …que je t’explique. La suite des événements va dépendre de ce que tu vas me dire. T’as ton destin entre tes mains. Ou tu me dis tout ce que tu sais, on vérifie, et tu repars, ou alors tu m’obliges à te tirer les vers du nez et là, je prendrai tout mon temps.


    


    Je déglutis un reste infime de salive.


    


    – Ça veut dire quoi tout votre temps ?


    


    – Ça veut dire d’abord garde à vue minimum pendant vingt-quatre heures, prolongeable 48, nuit au poste, rapport au juge et tout le bataclan.


    


    – C’est ce qu’on appelle la présomption d’innocence, c’est ça ?


    


    Il soupira en secouant la tête.


    


    – Là tu commences mal, tu vois ?


    


    Je croisai les jambes dans un couinement. Ce n’était pas vraiment le moment de demander du talc. Ce type était une incarnation. La police faite homme. Un archange.


    


    Un archange qui avait perdu le sens de l’humour à son entrée dans l’atmosphère et qui ne me donnait plus trop envie de jouer.


    


    Encore moins de le provoquer.


    


    – D’accord, posez-moi vos questions qu’on en finisse.


    


    – Tut tut tut, papillon. T’as pas compris. C’est pas comme ça que ça marche. Moins j’aurai de questions à te poser, plus vite ça ira.


    


    Le dos de sa chaise s’inclina sous son poids. Ses doigts reformèrent leur pyramide devant sa barbiche.


    


    – Je…


    


    Je ne pus m’empêcher de m’éclaircir la gorge.


    


    Ça faisait chier de flipper comme ça devant lui.


    


    Je lui répétai donc, à peu de choses près, ce que j’avais dit à Léa quelques jours auparavant. Comment je m’étais retrouvé sur la plage, le mouton que j’avais cru apercevoir en haut de la falaise, le saut du laborantin dans mon objectif, la tache jaune repérée sur mon ordinateur, et pourquoi j’avais préféré avertir la police.


    


    Il tentait de battre un record entre chaque battement de paupières.


    


    – …Franchement, si j’étais mêlé à cette histoire, c’est le dernier endroit où j’aurais mis les pieds.


    


    La pyramide s’entrouvrit.


    


    – T’imagines pas le nombre de rigolos qui viennent signaler leurs crimes. Paraît que ça les fait bander.


    


    – De toute façon, même si on l’a poussé, moi je prenais les photos.


    


    – Ouais… que tu dis.


    


    Il ne me regardait plus, il m’épiait.


    


    Ses yeux bistre parcouraient mon visage. Il chassait. Sans bruit. À l’affût de la trace, de l’empreinte, de la goutte, il traquait la sueur coupable, le tic accusateur. Il chassait le menteur. C’était son métier.


    


    Coup de bol, pour l’instant je suais seulement de l’arrière-train. À force de frottements sur le plastique moulé, mon pantalon en toile jouait maintenant la peau de chat sur la réglette de plexiglas et inventait une nouvelle source d’énergie.


    


    Le danger était que la chaise me reste collée au cul quand il me relâcherait. Trahi par son érythème fessier, l’histoire de ma vie.


    


    Car il ne pouvait faire autrement que me libérer ! J’étais innocent !


    


    Je pris une inspiration lente et silencieuse pour mieux maîtriser ma voix.


    


    Ne se concentrer que sur ce qu’il pouvait vérifier.


    


    Je lui racontai ma visite chez Hochart, l’adresse qu’avait lue le pompier, c’était pour mon article, avec les photos, la tache jaune et tout, je flairais un scoop et je voulais en apprendre un peu plus sur lui.


    


    Je recroisai les jambes et mon pantalon se plaignit à nouveau.


    


    Prochaine fois que je viens dans un commissariat, c’est sûr, je mets un fute en éponge.


    


    – Et là, j’ai fait quelque chose de pas très… légal.


    


    Il m’envoya pleine face la première bouffée de la cigarette qu’il venait d’allumer.


    


    – La fumée te dérange pas ?


    


    Il aurait pu se faire un fix ou manger ses crottes de nez que je n’aurais rien eu à y redire.


    


    Je lui parlai de la méprise de la concierge et distinguai un mince sourire sur ses lèvres pincées autour du filtre à l’évocation du costume emporté aux pompes funèbres.


    


    – On a vérifié tes appels ouais, ton forfait a dû en prendre un coup.


    


    J’en pris un, moi aussi. Un bon uppercut. Juste à la pointe du menton.


    


    C’est pour ça qu’il m’avait demandé mon portable !


    


    Je réfléchis aussitôt aux autres appels que j’avais passés.


    


    J’avais appelé Jib et un restau chinois qui livrait à domicile. Pour le rendez-vous avec le proviseur, le portable était en recharge, et je me souvenais avoir utilisé le fixe. Pareil hier avec les réparateurs informatiques. Ouf, il me restait une petite chance qu’il l’ignore.


    


    – Et t’y as fait quoi ?


    


    – Hein ?


    


    – T’y as fait quoi dans cet appart ?


    


    – Euh… J’ai regardé c’est tout.


    


    – Qu’est-ce que t’as vu alors ?


    


    – Pas grand-chose. C’est un vrai maniaque de la propreté, ce type. Ça brillait de partout. J’ai juste pris deux, trois photos des pièces, et une de sa pharmacie. Des fois qu’il aurait été dépressif, ç’aurait pu expliquer son geste.


    


    – T’es un vrai petit détective…


    


    Ça ressemblait davantage à du foutage de gueule qu’à un compliment.


    


    Il aspira plusieurs taffes en silence, toujours sans me quitter des yeux.


    


    Ne pas suer ! m’ordonnai-je.


    


    Il me jaugeait. À travers la fumée, les pointes de graphite qui lui servaient de regard soupesaient mes déclarations.


    


    S’il avait aussi vérifié ma ligne téléphonique, ces explications ne lui suffiraient pas.


    


    J’avais le cul moite, les gouttes glissaient sur mes jambes, direction le lino.


    


    Je parlai pour ne plus y penser.


    


    – Le lendemain, mon patron m’a soufflé dans les bronches et il avait raison. Si je l’avais écouté, je ne serais peut-être pas ici. Et puis l’après-midi, votre collègue m’a appelé pour que je lui envoie toutes mes photos prises sur la plage. Là, j’ai senti le truc louche. Elle m’a dit qu’une autopsie avait été ordonnée, mais de ne pas en parler dans mon journal. Ce que j’ai fait. Et puis ce matin, vous avez débarqué avec ce deuxième mort et je comprends rien et depuis vous essayez de m’intimider…


    


    Je décollai le pantalon trempé de mon entrejambe.


    


    – …Et ma foi, vous y arrivez fort bien.


    


    Le flic ne tenait plus que le bout orangé du filtre de sa cigarette. Il tira dessus malgré tout, encore une fois, et fuma un peu des fibres de coton. Sa dernière bouffée fut transparente. Comme un aveugle qui sait où se trouvent les objets courants, il l’écrasa, sans regarder, dans le cendrier métallique près du clavier.


    


    Il ne pouvait pas le regarder puisque c’est moi qu’il persistait à fixer.


    


    Il reprit sa position d’avant la clope. Coudes sur les accoudoirs et mains jointes devant sa bouche. Position de réflexion.


    


    Silence.


    


    De longues secondes.


    


    Je n’avais plus rien à dire.


    


    Il me pointa soudain de ses deux index.


    


    – Est-ce que t’es gai ?


    


    Quoi ?


    


    – Quoi ?


    


    – T’es gai ou pas ?


    


    Qu’est-ce qu’il me racontait ?


    


    – Euh… Je suis pas franchement triste, mais j’ai connu mieux.


    


    – Te fous pas de ma gueule, j’ai horreur de ça. Je te demande si t’aimes les mecs, si tu te fais enfiler.


    


    – Ah, gay…, soupirai-je. J’avais pas compris…


    


    Ça devait être l’hypoglycémie.


    


    – …Je vois pas en quoi ça vous regarde, mais…non.


    


    – T’es sûr ?


    


    Il n’appréciait peut-être pas uniquement les chemises de Roch Voisine, après tout.


    


    – Ben oui,…désolé de vous décevoir.


    


    L’allusion ne le fit pas sourire.


    


    Pourquoi ma vie sexuelle l’intéressait-elle aussi subitement ?


    


    Quel était le rapport avec Hochart et l’autre ? Ils étaient homos ?


    


    Je naviguais en plein brouillard.


    


    Pourquoi se taper une lycéenne dans ce cas ?


    


    Ce flic venait d’éteindre les rares lueurs que j’avais cru discerner.


    


    – T’as vraiment rien à voir dans toute cette histoire alors ?


    


    Enfin !


    


    – C’est ce que j’arrête pas de vous dire depuis ce matin.


    


    Là, par contre, une petite ligne fendit sa barbiche. Il sortit une feuille de son tiroir et une boîte plate.


    


    – Tu ne verras donc aucun inconvénient à me donner tes empreintes et une mèche de tes jolis cheveux ?…


    


    Nous nous regardâmes.


    


    Nous savions tous les deux qu’il m’avait coincé.


    


    – …De ton plein gré évidemment.


    



    Même si j’étais innocent, le sentir prendre mes doigts l’un après l’autre, les faire rouler, voir mes empreintes apparaître une à une sur la feuille quadrillée comme autant de preuves de ma culpabilité, le bruit sec des ciseaux pendant que je m’essuyais les mains, et la mèche qu’il avait secouée devant moi dans un petit sachet plastique zippé comme un indice fatal, m’avait mis un sacré coup derrière la tête. Humiliation et résignation. Pas étonnant que les plus coriaces craquent après 48 heures de ce régime.


    


    Il avait ensuite dévissé une sorte de coton-tige d’un tube plastique, mais pas pour me nettoyer les oreilles, et m’avait demandé d’ouvrir la bouche.


    


    – Vous perdez votre temps. Ça sert à rien je vous dis.


    


    – Ça, c’est à moi de décider. Et puis t’as rien à craindre puisque t’as rien fait.


    


    Ma salive avait séché depuis des lustres et il avait frotté longtemps son coton à l’intérieur de ma joue avant de le ranger dans son tube.


    


    En analysant ces échantillons, Terrasson ne pourrait conclure qu’à mon innocence, je me raccrochais à ça.


    


    Je jetai encore un regard vers la porte vitrée pendant qu’il reprenait sa place, mais Léa n’était pas revenue.


    


    Pourquoi le laissait-elle faire ?


    


    Son ordinateur s’alluma dans un bruit de sèche-cheveux.


    


    – OK, voilà une bonne chose de faite. Maintenant, on va reprendre tout ça calmement…


    


    Il n’avait rien contre moi. Je m’efforçais une fois de plus de m’en convaincre. Je devais uniquement m’en tenir à ce que je lui avais déjà dit.


    


    – …Alors… nom, prénom ?
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    Terrasson était peut-être un cador de l’intimidation, mais devant son ordinateur, il était comme une poule devant une fourchette. Il n’avait pas pu ausculter mon PC tout seul, c’était tout bonnement impossible.


    


    La retranscription de ma déposition prit deux heures supplémentaires où les secondes s’égrenèrent interminablement sous ses seuls index, allers-retours clavier-écran, ses multiples corrections et jurons étouffés. Un scribe sur ses tablettes d’argile aurait été plus rapide.


    


    Après avoir tapé ce que je lui avais répété et m’avoir questionné longuement, il revint encore sur mon emploi du temps de la veille. Je lui redis que j’avais passé la matinée à prendre des photos dans la ville – j’occultai de nouveau ma rencontre avec le skater – et l’après-midi, comme mon ordinateur lui confirmerait ou l’avait sans doute déjà fait, à les envoyer sur mon disque dur et à les retoucher.


    


    Même si ça me démangeait, ce n’était pas le moment de demander des renseignements sur la mort du professeur ou le rapport avec mon homosexualité présumée. Tout ce que je voulais c’était sortir d’ici et ne pas lui donner l’occasion de prolonger cette entrevue.


    


    Je me tortillai malgré moi sur la chaise.


    


    Je n’avais rien bu depuis le matin, mes fesses avaient exsudé au moins quinze litres de sueur, j’étais complètement déshydraté, mon fute me rentrait dans le cul, et l’autre découvrait l’alphabet.


    


    La bonne journée, putain.


    


    Lui s’était désaltéré plusieurs fois au goulot de sa demi-bouteille d’eau, mais ne m’avait rien proposé. Tout à fait le genre à me récompenser uniquement si j’avouais. À cause d’une fierté mal placée, d’une virilité à la con, je m’étais efforcé de rester de marbre. Impassible comme le Prisonnier dans son Village, un N°6 persécuté auquel je m’identifiais chaque minute davantage.


    


    J’avais encore regardé plusieurs fois par la porte. Juste à côté. Désespérément lisse et calme. Troublée par les nappes bleutées des cinq ou six cigarettes que Terrasson avait fumées en m’interrogeant.


    


    – …Voilà.


    


    Il souffla comme s’il avait accompli un exploit, enleva la clope de son bec, l’écrasa et cliqua une dernière fois sur sa souris.


    


    Après quelques grincements, la pièce se remplit du même mitraillage entendu quelques jours auparavant à trois ou quatre mètres près.


    


    – Ça te fait rire ?


    


    – Non, excusez-moi…


    


    Ajoutée au stress et à la fatigue, la mise en branle de l’ancestrale imprimante à aiguilles avait déclenché une association d’idées aussi soudaine qu’inexplicable. J’allais, juste pour décompresser, lui demander si le commissaire Valentin s’en servait déjà dans les Brigades du Tigre quand j’eus soudain pleinement conscience de son nom. Terrasson. Comment n’y avais-je pas pensé avant ? Terrasson était, avec Pujol, l’un des adjoints du commissaire Valentin dans ce feuilleton.


    


    J’avais son arrière-petit-fils devant les yeux.


    


    – …C’est nerveux.


    


    – Ouais, ben calme-toi parce que t’es pas encore sorti d’ici.


    


    Ça sonnait moins vrai que tout à l’heure. Après mes explications et ma collaboration « corporelle », je sentais bien qu’il n’avait plus grand-chose contre moi.


    


    Il me quitta des yeux pour aider l’imprimante à cracher ma déposition. L’écho des aiguilles résonna encore quelques secondes comme le tacot des policiers de Clemenceau s’éloignant. Il détacha les feuilles perforées et les assembla l’une sur l’autre.


    


    L’agrafeuse claqua comme une paire de menottes.


    


    J’étais à une signature de l’air libre, mais Terrasson en remit une couche.


    


    – J’ai pas encore fini, tu bouges pas.


    


    Rester impassible. Imperturbable. Un brin amusé. Comme N°6.


    


    Était-ce mon absence de réaction, d’énervement ou d’impatience, mais il ne tira pas le verrou en sortant. Je pris ce signe comme une victoire.


    


    17 h 24.


    


    J’étais assis, cloîtré, depuis près de six heures, et à quelques minutes des premières escarres.


    



    La lumière s’alluma dans le bureau de Léa une demi-heure plus tard. J’eus à peine le temps d’apercevoir ses contours, ses couleurs, s’avancer et passer derrière la porte. Un zeste de douceur. Une giclée de baume apaisant dont j’enduisis rapidement mes pensées. C’est elle qui allait venir m’annoncer que je pouvais partir, qu’ils s’excusaient, et qu’elle m’attendrait en bas dans l’estafette pour se faire pardonner et oublier ce calvaire au creux de son cou.


    


    La silhouette orange et jaune qui venait de plonger dans son sillage coupa net l’herbe rose et folle qui poussait dans ma tête. Terrasson suivi d’une onde sonore. Ils semblaient poursuivre une conversation entamée ailleurs. Une onde inégale. Fluctuante. Les éclats de sa voix masculine traversaient la cloison tandis que le placoplâtre absorbait presque toute celle de la flic pour ne laisser filtrer qu’un murmure. L’ogre face au petit Poucet.


    


    Un ogre avec la chemise de Roch Voisine, et un petit Poucet que j’aurais suivi dans n’importe quel bois.


    


    – …savoir ce que tu veux ! dit l’ogre en ouvrant la porte.


    


    Derrière lui, la porte du château s’était déjà refermée sans que je la voie ou l’entende.


    


    Terrasson portait sous son bras mon unité centrale, ma déposition dans la même main et la trousse de CD dans l’autre.


    


    Il me ramenait mes affaires. J’allais sortir !


    


    Il posa mon matériel sur le bureau. Je n’avais pas remarqué la carte-mémoire du Nikon sur la trousse. Il s’assit sur le coin de son bureau et me tendit la déposition.


    


    – Tu relis, tu signes et tu te casses…


    


    Yes !


    


    Je survolai les deux pages de mon témoignage.


    


    – …T’as du bol d’avoir parlé de ta visite chez Hochart, tu sais….


    


    Je remerciai intérieurement l’intuition qui me l’avait soufflé.


    


    – … Quand la concierge nous a répondu, ma collègue a tout de suite pensé à toi, t’as dû la marquer…


    


    Il parlait de qui là ? De la concierge ou de Léa ?


    


    Je ne m’attardai pas sur les erreurs d’accent, de ponctuation et de majuscules et paraphai chacune des feuilles avant de retrouver le regard perçant du flic.


    


    Il avait sorti mon portable de la poche de sa chemise et me le tendait.


    


    Je levai le bras pour le saisir, mais il ne lâcha pas tout de suite. Comme s’il attendait le merci de l’enfant mal élevé.


    


    Je n’avais plus rien à lui dire. Qu’il continue tout seul son cinéma.


    


    – Que ce soit clair. T’arrêtes de jouer les Columbo et tu pourris pas notre enquête dans ta feuille de chou. Cette enquête te concerne, alors à ta place, je me tiendrais à carreaux…


    


    J’acquiesçai.


    


    – …Vaut mieux pour toi que tu retombes pas dans mes pattes parce que je serai moins gentil.


    


    Il en était capable, l’empaffé.


    


    – Je rentre comment avec tout ça ? demandai-je en désignant mon matériel.


    


    – Tu veux pas que je t’appelle un taxi non ?


    


    La chaise hésita, mais resta finalement au sol quand je me levai. Je secouai mes cuisses pour les décoller du pantalon, glissai mon portable, la trousse et la carte dans les poches de mon blouson et saisis l’unité centrale à mon tour sous le bras. Après tant d’heures passées assis, j’avais mal au dos et mes jambes ankylosées se remettaient difficilement en mouvement.


    


    Je gagnais la porte à petits pas, imaginant très bien la barbiche étirée de Terrasson. Il avait dû en voir des mecs sortir de son bureau avec la démarche de John Wayne.


    


    Au passage, je jetai un dernier regard par la porte vitrée et discernai une tache rouge éclairée par une lampe de bureau.


    


    – Elle est mignonne hein ?


    


    Je me retournai. Terrasson n’avait pas quitté le coin de son bureau et son visage se barrait effectivement d’un fin sourire.


    


    – Pardon ?


    


    Il eut un mouvement de tête vers la cloison et ses cheveux de théâtre s’agitèrent sur son front.


    


    – Ma collègue. Tu crois que je t’ai pas vue la mater ce matin, chez toi ? Et depuis que t’es ici ? T’arrêtes pas de loucher vers son bureau toutes les deux minutes.


    


    Je bredouillai. Con le poulet, mais observateur.


    


    – Tu vas me dire, sportive, souple, armée et tout. Je te comprends, ça doit être un super coup.


    


    J’étais victime d’un gros coup de pompe. Mes tympans me trahissaient.


    


    – Je suis fatigué, je m’en vais.


    


    Je repris ma marche vers la porte, mais Terrasson insista.


    


    – C’est ça, de toute façon te casse pas, j’ai déjà essayé, elle est prise…


    


    Ne pas l’écouter.


    


    Il cherche seulement à te faire mal.


    


    – …Et c’est même pour ça que t’es ici.


    


    Je me retournai une nouvelle fois. Moins calme, moins flegmatique. Plus N°5,5 que N°6.


    


    – Mais qu’est-ce que vous racontez à la fin ?


    


    Terrasson savoura l’instant en passant lentement la main dans ses cheveux, à droite puis à gauche, comme on replace des rideaux. Il avait touché un point sensible et le savait.


    


    – Rien, laisse tomber. Allez, tire-toi.


    


    Je lui envoyai des insultes silencieuses et me forçai à hausser les épaules. Même pas mal.


    


    Le con de flic reprit sa silhouette d’ogre orange et jaune perché sur son bureau quand je refermai la porte.
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    Sur les marches, j’accueillis la baisse de luminosité avec un soupir de soulagement.


    


    Le plafond bas des nuages, leurs gris presque opaques, baignaient Boulogne d’un clair-obscur bien plus rassurant, plus doux, que l’éclairage uniforme et métallique des néons du commissariat.


    


    Le vent frais qui s’engouffrait dans la rue aurait tôt fait de sécher mon entrejambe.


    


    Je consultai ma montre. 18 h 03. Je venais de passer près de sept heures sous les puissants UV de la police. Sept heures en ayant rien à se reprocher. Pas étonnant à ce rythme que tous les bronzés paraissent suspects.


    


    Coincé toute la journée dans ce bâtiment, dans un bureau aux stores aussi serrés que mon interrogatoire, je n’avais pas perçu le changement de temps. Un grain s’annonçait, ce n’était pas pour me déplaire, mais mon unité centrale ne serait sans doute pas du même avis.


    


    J’allumai mon portable de la main gauche avant de me mettre en route. Quelques secondes après, l’icône du répondeur s’affichait et son jingle résonnait.


    


    – Vous avez quatre messages , annonça l’opératrice digitale. Premier message, aujourd’hui à 13 h 11 .


    


    La voix de Jib remplaça le timbre vaporeux et une odeur subliminale de nicotine me chatouilla les narines.


    


    – Ouais salut, c’est moi. Je t’ai pas déjà dit de rester toujours joignable ? T’exagères. Bon, je t’appelais pour te dire qu’un pote de Ouest-France m’a faxé un article sur ton bonhomme…


    


    Il avait trouvé quelque chose sur Hochart.


    


    – …Apparemment il a été mêlé à une histoire de mœurs. Un truc bizarre avec sa nièce, une collégienne. Elle l’a accusé de l’avoir tripotée dans son labo. Sans preuve, il a crié aux affabulations d’une gamine et y a pas eu d’inculpation, mais l’Éducation nationale a tout de même préféré le muter. C’est juste un résumé, j’espère que ça t’éclairera, sinon le fax t’attend sur mon bureau. Si tu te souviens encore où tu bosses !


    


    Sacré Jib, je le voyais déjà se rengorger comme un paon quand je lui dirais que c’est pour ça qu’il était le patron.


    


    Le faisceau de soupçons que Tony avait braqué sur Hochart venait de s’élargir d’un coup. L’ordinateur auquel il pouvait avoir accès pour envoyer la photo à Leïla, son faux suicide, et maintenant cette affaire d’attouchements, les coïncidences s’accumulaient un peu trop pour en être. J’avais invoqué la présomption d’innocence devant Terrasson, mais il y avait des limites, l’implication du laborantin dans le viol, quel que soit son rôle, me semblait maintenant plus que probable. En plus, cette affaire embarrassante expliquait parfaitement les réserves de la famille quant aux funérailles du tonton.


    


    J’avais parcouru une centaine de mètres et je pouvais encore retourner au commissariat pour leur faire part de cette information. Ça pourrait leur être utile.


    


    L’avertissement de Terrasson, son sourire narquois et ses insinuations foireuses m’en dissuadèrent aussitôt. Qu’il se démerde. Je lui claquerais le beignet en lui apportant l’affaire sur un plateau.


    


    Sentiment puéril, je le savais, mais tellement agréable.


    


    – Deuxième message, aujourd’hui à 14 h 05.


    


    – C’est encore moi. Impossible de te joindre, qu’est-ce tu fous ? Le lycée vient de m’appeler, le proviseur a un empêchement, il pourra pas te voir aujourd’hui. Ton rendez-vous est reporté à lundi matin. T’as vraiment du bol, ça tombe en plein pendant la réunion de rédac’. À part ça j’ai toujours pas eu ton papier sur Carlos Bidule à Nausicaà ! J’attends !


    


    Magel m’avait envoyé l’article quasiment rédigé deux jours auparavant. Je l’avais un peu modifié, mais avec toutes ces péripéties je ne l’avais pas encore transmis à mon patron. J’espérais que dans leur examen les flics n’aient rien effacé de mon disque dur.


    


    A posteriori, j’avais donc eu tort de m’embêter pour le rendez-vous au lycée. Je me demandais si ce report de dernière minute avait un rapport avec la mort du professeur. D’après Léa, il avait été découvert la veille. Peut-être que le proviseur n’avait été averti qu’aujourd’hui.


    


    – Troisième message, aujourd’hui à 16 h 43.


    


    – Allô, Robin ? C’est Valentine …


    


    La voix aiguë de mon amie me détendit instantanément. Je n’étais pas très fier de les avoir presque oubliés, elle et son homme du désert.


    


    – …Y a quelqu’un ?… T’es là ?…Aah, décidément je m’y ferai jamais de parler à une machine ! C’était juste pour te dire qu’ici, tout va bien, il fait un temps magnifique. J’avais oublié à quel point ça peut être agréable les vacances. Hier, on a passé la journée dans les haras, je n’ai jamais vu de chevaux aussi beaux, mais c’est pas vraiment dans mes moyens. Y en a qui ont vraiment de l’argent, vingt noms ! Ce matin, on a été se promener sur la plage de Deauville…


    


    Chabada bada. Chabada bada.


    


    – …Robin…


    


    Elle respira plusieurs fois, comme si elle cherchait ses mots.


    


    – …C’est super…


    


    J’entendis un bourdonnement plus grave en arrière-fond.


    


    – …Bon, je vais devoir te laisser, je crois qu’Abdel a besoin de moi…


    


    Casanova existait donc bel et bien, je venais de l’entendre marmonner !


    


    – …Il trouve pas sa valise…


    


    Mais… Ils étaient dans la même chambre ou quoi ?! Je fis un nœud mental à mon mouchoir pour ne pas oublier de lui faire remarquer ce manque flagrant à la bienséance dès son retour.


    


    – …Je t’embrasse très très fort Robin. On doit rentrer samedi… normalement. Au revoir !


    


    La nuit tombait, je marchais, un ordinateur sous le bras, un téléphone sur la joue, et un grand sourire sur les lèvres. Son appel était un vrai comprimé de bonheur.


    


    Les premières gouttes se mirent à voler et j’accélérai le pas en tournant dans la rue Nationale.


    


    – Quatrième message, aujourd’hui à 16 h 56.


    


    – Mais t’es où putain ?! Tu fais chier !…


    


    Jib de retour. En rogne.


    


    – …C’est vrai cette histoire de suicide à la con ?!! Un deuxième prof du lycée ? La Voix du Nord vient de m’appeler, tu te rends compte ?! J’ai un type soi-disant sur le coup et c’est ces connards qui me rencardent ! Tu trouves ça normal ?! T’as intérêt à me rappeler et fissa !


    


    Merde, si La Voix du Nord était au courant, ça serait dans leur édition du lendemain. Je comprenais le courroux de mon patron.


    


    – Fin des nouveaux messages.


    


    Je rangeai mon portable. Les gouttes laissaient peu à peu la place à une pluie fine et je préférais rentrer rapidement mettre mon PC à l’abri avant de le rappeler. Et puis je me voyais mal parler mort, perquisition et commissariat dans la rue.


    


    J’obliquai sur la droite dans la ruelle où j’avais photographié mes amoureux la veille. Ils n’étaient plus là bien sûr, en train de se bécoter ailleurs, sur un banc public ou le siège d’un scooter débridé. Le pizzaïolo était, par contre, fidèle au poste. La toque un peu dégonflée, il semblait jouer au frisbee. Je me serais bien arrêté lui en acheter un, mais la pluie s’épaississait rapidement et mon ordinateur était moins étanche que moi. Je profitai de l’auvent d’une vitrine pour enlever mon blouson et l’emmitoufler comme un naufragé.


    


    Je traversai la place Dalton, baptisée ainsi bien avant la naissance de Lucky Luke, et ses pavés humides où luisaient les enseignes chamarrées des brasseries qui la bordaient. Avant d’attaquer l’ascension de la Grand’ Rue vers la Vieille Ville, j’assurai une nouvelle fois la prise de mon PC dans mon blouson trempé.


    


    L’écoute des messages, la voix de mes amis, m’avaient davantage éloigné du commissariat que mes pas. Maintenant que j’étais seul, c’est toute cette journée et son flot de désagréments qui me rattrapaient dare-dare.


    


    J’essayais, pour faire le vide, de me concentrer sur la ville, sur le clapotis des gouttes, le souffle du vent, les voitures qui commençaient à allumer leurs feux et le brouhaha mouillé de leur circulation, sur le sac de supermarché qui s’obstinait à m’accompagner en roulant sur le trottoir.


    


    Sans grand résultat.


    


    Je n’avais rien d’un bonze et, dans ma tête, mes pensées continuaient à jouer les autos tamponneuses.


    


    Au volant de l’une d’elles, Terrasson et sa barbiche de duc félon n’était pas le moins violent.


    


    Elle est prise.


    


    Qu’avait-il voulu dire ?


    


    Que la flic ait un mec ne m’étonnait qu’à moitié. Pas du tout à vrai dire. J’avais jusqu’à présent éludé la question, préférant à la dure réalité le filtre agréable et si pratique des fantasmes, mais elle attirait tellement les regards qu’un intrépide avait forcément tenté sa chance et décroché le pompon. Enculé ou veinard, j’hésitais à le qualifier tout en le distinguant déjà parfaitement. Musclé et bronzé mais pas trop, dents éclatantes et prunelles de braise, intelligent ou drôle, les deux avec pas de bol, tellement sympathique que je n’arriverais même pas à le détester. Un cadeau des dieux pour les femmes, une malédiction pour les autres.


    


    C’est même pour ça que t’es ici.


    


    C’était quoi le rapport ? Que venait faire sa vie privée là-dedans ? La mienne aussi d’ailleurs. Pourquoi être pédé changerait-il quelque chose ? Chaque question en entraînait une autre. Léa mystérieuse, hermétique, et puis Hochart dans son jogging rouge et bleu, ce Delplace, professeur sans visage mais au deuxième sourire sur le cou, Tony et Leïla côte à côte, ça se percutait et rebondissait contre les parois de mon crâne dans un stock-car abrutissant.


    


    Des coups de klaxon venus de l’extérieur le suspendirent soudainement. La pluie redoublait. Une voiture noire s’était arrêtée à ma hauteur en double file. Une Twingo. La buée et les gouttes m’empêchaient d’apercevoir le conducteur. Demander son chemin par ce temps, il avait le moral.


    


    La vitre passager se baissa et je la reconnus tout de suite. Le rouge de son blouson et le mouvement blond de ses cheveux se penchant. Je n’avais pas besoin de me concentrer sur autre chose là, je ne pensais déjà plus qu’à elle. J’aspirai trois litres d’eau douce en ouvrant la bouche comme une truite stupéfaite et m’approchai.


    


    – Montez, je vous dépose. Ça vaut mieux pour votre matériel.


    


    Sa voix avait traversé le crépitement des gouttes sur la carrosserie, les moteurs des voitures qui la doublaient, et mes tympans, comme du beurre.


    


    J’acquiesçai et ouvris la portière de la main gauche.


    


    – C’est gentil, mais je vous préviens, je vais tremper vos sièges.


    


    Je n’apercevais qu’un seul de ses yeux, et c’était déjà rudement bon.


    


    – C’est pas grave, dit-elle en redémarrant. Même si c’est un temps que vous appréciez, ça serait dommage d’abîmer le contenu de votre ordinateur…


    


    Sa main droite restait sur le levier de vitesse et de l’index elle avait désigné l’unité centrale que j’avais coincée entre mes jambes.


    


    – …Surtout vos photos. Elles sont splendides…


    


    Elle les avait regardées !


    


    Une vague de chaleur se répandit de la base de mon cou vers mes joues et mes orteils.


    


    – …Différentes de celles de votre père, mais aussi belles et vivantes, je vous assure. Le couple qui s’embrasse par exemple…


    


    Il faisait déjà sombre, mais si elle s’apercevait que je rougissais, je mettrais ça sur le compte du feu tricolore qui venait de nous arrêter à mi-pente.


    


    Des petits ronds plus foncés, bordeaux, parsemaient son bras droit. Elle avait dû courir jusqu’à sa voiture en sortant du commissariat et…


    


    Venu de je ne sais où, d’un recoin microscopique et asexué de mon cerveau, un éclair de lucidité prit la parole.


    


    – Dites, je… je peux savoir à quel jeu vous jouez ?


    


    Le moteur ronronnait, la pluie grésillait, et elle m’offrit ses deux yeux.


    


    – Comment ?


    


    Au prix d’un effort surhumain, je me tournai vers le pare-brise où la buée tardait à se dissiper.


    


    – Je voudrais surtout pas paraître impoli, susceptible ou quoi que ce soit, mais bon…


    


    Mon regard fut attiré sur la gauche par ses aimants bleus. Un plissement amusé les allongeait. Je luttai pour retrouver le tableau de bord.


    


    – …Vous débarquez chez moi à l’aube, vous fouillez mon appart, vous m’embarquez comme un criminel, je me fais secouer toute la journée par votre collègue, un type charmant au demeurant, et là, maintenant, vous me cirez les pompes. J’aimerais comprendre.


    


    J’avais tout sorti d’une traite, sans respirer.


    


    Les klaxons derrière nous l’obligèrent à redémarrer.


    


    – Premièrement, je vous cire pas les pompes. Je suis sincère. Si c’était nul, je vous l’aurais dit, ou me serais tue du moins. Deuxièmement, faut pas exagérer, 8 h, c’est pas non plus l’aurore. Mais c’est vrai, vous avez raison…


    


    L’ongle de son pouce droit était une pure merveille. Après le nombre d’or et le carré magique, sa courbure était une nouvelle constante de l’univers. Si un génie m’était apparu à cet instant précis, je lui aurais demandé de me transformer levier de vitesse avec des zones érogènes tout autour du pommeau.


    


    – …C’est de ma faute en plus, reconnut-elle.


    


    – C’est ce que votre si sympathique collègue m’a fait entendre, réussis-je à dire.


    


    – Faut pas lui en vouloir. Il est un peu rugueux, mais c’est un bon flic.


    


    – Ça existe plus rugueux ?


    


    – Il pensait me rendre service.


    


    – Mais moi aussi, je veux vous aider ! La preuve, c’est moi qui suis allé vous voir. Résultat, je deviens suspect, ça fait plaisir…


    


    J’essayais en vain de m’offusquer.


    


    – Je sais, mais je n’avais que vous. Dès que vous avez ouvert votre porte, j’ai su que je m’étais trompée. Je suis désolée.


    


    – Au réveil comme ça, je devais pourtant avoir une vraie tête d’assassin.


    


    Elle sourit. Quel bonheur.


    


    – Pas vraiment non, et puis je vois mal un meurtrier dormir avec un tee-shirt comme le vôtre.


    


    À mon tour de me marrer.


    


    – Ça ne vous a tout de même pas empêché de m’embarquer.


    


    – J’avais été voir le juge, j’avais convaincu mon collègue, je me voyais mal changer d’avis au dernier moment.


    


    À l’approche des remparts et des voies qui bifurquaient, elle dut se concentrer sur sa conduite.


    


    – Pourquoi moi ?


    


    – La concierge venait de décrire la seule personne qu’elle avait vu monter chez Hochart, lorsqu’on nous a signalé le deuxième suicide. Les vêtements, l’allure, je savais que c’était vous… Quand j’ai su que c’était un prof du lycée, quand je l’ai vu surtout et que j’ai compris que c’était sans doute une mise en scène, j’avoue que j’ai bêtement flippé.


    


    Je le savais bien.


    


    – Il s’est pas suicidé tout seul non plus ? Comme Hochart n’est-ce pas ?


    


    – Je vous l’ai déjà dit, je ne peux pas divulguer des éléments de l’enquête. Je n’ai pas le droit.


    


    – Mais vous venez de me dire que je n’étais plus suspect ?!


    


    – Non, mais vous restez journaliste.


    


    Son parfum de fleur emplissait l’habitacle et mes poumons. J’étais vraiment à chier en botanique, impossible de mettre un nom dessus. Au pif, ou sans pif plutôt, j’aurais dit patchouli et chèvrefeuille, mais juste parce ces mots lui allaient bien.


    


    – Vous l’ignorez peut-être, mais La Voix du Nord est déjà au courant, et demain eux en parlent. Ça serait bien qu’on ait aussi quelques informations à se mettre sous la dent. Mon patron apprécierait.


    


    – Tout ce que savent vos confrères, c’est qu’il s’appelle Yves Delplace, qu’il est professeur d’histoire et que la cause officielle de sa mort est le suicide.


    


    – Ce qui m’intéresse, c’est ce qu’ils ne savent pas…


    


    Elle ne répondit pas et engagea sa Twingo sous la porte des Dunes, nous plongeant un court instant dans la pénombre.


    


    – …Laissez tomber, je comprends. Et puis je vois pas pourquoi vous me feriez une fleur sous prétexte que j’ai passé la journée au poste, que votre collègue a sali tous mes doigts, qu’il a tripoté mes amygdales avec un coton-tige géant, et m’a à moitié scalpé…


    


    Elle souriait encore quand nous réapparûmes dans le jour tombant.


    


    – …Je me demande d’ailleurs, si ça ne ferait pas un article sympa tout ça.


    


    Nous tremblotions maintenant sur les pavés.


    


    – Laissez les menaces à Terrasson, ça ne vous va pas.


    


    – C’est parce que j’ai évité le toucher rectal sinon croyez-moi, je serais plus convaincant.


    


    Elle laissa échapper un rire bref et je cherchais déjà un moyen de le faire se répéter.


    


    Un livreur de boissons qui approvisionnait un bar en fûts de bière métalliques nous stoppa peu après la bibliothèque. Les gouttes qui éclataient sur le toit remplirent pour la première fois le silence qui s’était installé.


    


    J’avais changé d’avis. Si le génie apparaissait, avant de me transformer en levier de vitesse, je souhaiterais un flair de teckel et la faculté de reconnaître à la première inspiration les parfums de femme. J’avais déjà vu ça avec Al Pacino, il faisait un malheur. Je dirais Fleur de rocaille et ça la scierait.


    


    – Bon écoutez, vous ne publiez rien sans mon autorisation. Motus complet OK ?


    


    J’aurais voulu lui dire que rien ne l’obligeait, que ce n’était pas la peine, qu’être là me suffisait.


    


    – Pas de problème.


    


    Jib allait m’arracher les yeux, mais je m’en foutais.


    


    – Sûr ? J’ai votre parole ?


    


    Je soulevai mon pull gorgé d’eau et lui montrai mon T-shirt collé à la peau.


    


    – Franchement…


    


    La pluie recouvrait la vitre de sa portière d’une nappe liquide qui glissait derrière ses épaules. Elle ne devait pas voir grand-chose, mais elle sourit quand même.


    


    C’était toujours aussi bien.


    


    – Delplace était en arrêt de maladie depuis plusieurs semaines. Apparemment, il déprimait.


    


    – Et alors ? Rien de surprenant à ce qu’il se suicide ?


    


    – Il avait le… le sexe sorti. On attend les conclusions du légiste et les résultats des prélèvements, mais apparemment il aurait eu un rapport sexuel peu avant…


    


    Décidément, les obsédés se bousculaient à la morgue.


    


    – …Avec un homme ou une femme, on l’ignore encore. C’est ce qui explique les échantillons que mon collègue vous a poliment demandés…


    


    Elle me chambrait en plus, j’adorais.


    


    – …Ce n’est pas ça le plus troublant. D’après les premières constatations, la coupure descend de la gauche vers la droite et on a d’ailleurs retrouvé le rasoir sous sa main droite. L’ennui, c’est que sa femme nous a affirmé…


    


    – Non, un gaucher ?


    


    Elle acquiesça.


    


    Le faussaire avait commis une erreur de débutant. Il aurait dû davantage regarder la télé. Il suffisait de zapper cinq minutes pour tomber sur cet indice bateau dans n’importe quelle série B.


    


    – Un deuxième faux suicide. Dans le même lycée. C’est là que j’ai paniqué.


    


    – Vous le connaissiez ce Delplace ?


    


    Je lui demandais, mais je voyais déjà venir la réponse.


    


    – Pas lui,… quelqu’un d’autre.


    


    Une réponse qui me semblait évidente maintenant.


    


    Une réponse qui me faisait chier.


    


    – Votre mari, c’est ça ?…


    


    La surprise écarquilla ses yeux.


    


    – …Il est rugueux votre collègue, et un peu bavard aussi.


    


    Elle soupira.


    


    – Mon ami. Il travaille là-bas.


    


    Ce fichu lycée commençait à me les briser menu !


    


    – C’est un prof ?


    


    – Oui.


    


    – De quoi ?


    


    Un creux dans la circulation venait de lui permettre de doubler le camion.


    


    – Philo…


    


    Un intello, je le savais putain !


    


    J’avais encore changé d’avis. De toute façon avec les génies, on a toujours droit à trois vœux. Alors maintenant je voudrais des muscles, plein, une peau hâlée, des dents phosphorescentes, un regard de feu, des neurones par milliers, et l’humour de Michel Leeb. S’il vous plaît.


    


    – …Le laborantin d’abord, ce prof ensuite, poursuivit-elle. Instinctivement j’ai eu peur pour lui. Et puis il n’y avait que vous, partout, présent lors du plongeon de Hochart, présent à son domicile, devant mon bureau à signer votre déposition…


    


    – …de la main droite.


    


    Elle hocha la tête.


    


    – Je suis désolée, répéta-t-elle.


    


    Comment aurais-je pu lui en vouloir ? Sans ses soupçons, ses craintes, son affolement, je ne serais pas à cet instant, dans sa voiture à moins d’un mètre d’elle, à la contempler et à me shooter à son odeur.


    


    – Vous pensez que c’est le même droitier qui a poussé Hochart ? demandai-je.


    


    Deux faux suicides et un seul metteur en scène. Ça semblait logique.


    


    – Hochart est mort d’une crise cardiaque.


    


    Mon menton lâcha. Y avait pas meurtre alors ? J’étais presque déçu.


    


    – Sérieux ? C’est pour ça qu’il est tombé ?


    


    – Non, c’est là que ça se complique. L’arrêt du cœur remonterait à plusieurs heures. Trois ou quatre, avant la chute. C’est pour ça qu’il n’a pas été trop amoché et n’a pas trop saigné…


    


    Dans mon souvenir, il avait pas mal d’hémoglobine quand même.


    


    – …Quelqu’un l’a transporté jusqu’en haut de la falaise et l’a balancé. Vous aviez presque raison.


    


    – La tache jaune.


    


    – Nos services ont agrandi et redéfini vos photos, mais ça reste inexploitable.


    


    J’avais essayé, en vain moi aussi.


    


    – Et dans son appartement ?


    


    – Rien non plus. Comme chez Delplace. Il avait été nettoyé de fond en comble. On a simplement trouvé quelques empreintes sur les portes, les placards et l’armoire à pharmacie.


    


    Un petit rictus contracta involontairement mes joues.


    


    – Les empreintes, j’ai peur que ce soient les miennes. J’ai ouvert l’armoire. Les placards par contre c’est pas moi.


    


    – C’est la concierge, elle nous a avoué avoir fouiné un peu, elle aussi. Pour la pharmacie, je sais. Terrasson m’en a parlé, et j’ai vu la photo.


    


    – Je voulais vérifier s’il prenait des antidépresseurs, mais y avait que des trucs banals pour le rhume, la grippe,… et pour l’hypertension… hé ! Il avait le cœur fragile ?


    


    – C’est ce qu’indique son dossier médical, oui. Mais pourquoi vouloir déguiser sa mort si elle est naturelle ?…


    


    C’est vrai ça. Pourquoi ?


    


    – …Et puis il y a les traces de menottes.


    


    – On a peut-être voulu lui faire peur ou alors un jeu sadomaso à la con qui tourne mal !


    


    J’avais sorti ce qui me passait par la tête.


    


    – Vous devriez rentrer dans la police, vous savez…


    


    Et t’avoir comme binôme ? Devoir te couvrir ? Vite, je signe où ?!!


    


    – …À ce point de l’enquête, toutes les hypothèses sont envisageables, alors pourquoi pas celles-là ?


    


    L’histoire d’attouchements sur la collégienne l’aiderait forcément et, après tout ce qu’elle venait de me dire, sans y être réellement obligée, je lui devais bien ça.


    


    – Sur Hochart, vous vous êtes renseignée ?


    


    – Son casier est vierge, pour le reste, c’est en route. Il faut dire que depuis hier, entre son rapport d’autopsie, notre visite chez la concierge et la découverte de Delplace, tout s’est enchaîné un peu vite.


    


    – Bon écoutez, vous ne publiez rien de ce que je vais vous dire sans mon autorisation, et surtout pas auprès de mes confrères, lui demandai-je comme elle l’avait fait. Motus complet OK ?


    


    Ses lèvres s’étirèrent encore.


    


    – Pas de problème.


    


    – Sûre ? J’ai votre parole ?


    


    Elle ne me montra pas son maillot, mais un deuxième sourire, dans la foulée, que j’engrangeai derrière mes rétines comme un écureuil ses noisettes.


    


    Je n’étais pas mauvais quand même.


    


    – Hochart aurait été mêlé à une affaire de mœurs.


    


    Elle quitta rapidement la route des yeux pour me regarder.


    


    – Comment vous savez ça ?


    


    – Faut croire que je devrais vraiment rentrer dans la police…


    


    Je lui racontai Cabourg, le labo, la nièce, et la mutation. Elle avait pendant ce temps viré sur la gauche dans la rue de Lille. Elle semblait parfaitement se souvenir du chemin.


    


    Lui parler de la photo de Leila m’aurait obligé à parler de Tony. Et ça, je ne voulais pas. Pas avant de l’avoir revu.


    


    – …Ça, plus les traces de menottes et la braguette ouverte de Delplace, ça fait un lien supplémentaire non ? conclus-je.


    


    – Mais pourquoi n’en avez-vous pas parlé à Terrasson ?!


    


    Elle avait dû lire ma déposition.


    


    J’aurais aimé mentir et lui dire que je lui faisais une fleur rien qu’à elle, pour lui plaire, mais je dis la vérité et expliquai le message de Jib sur mon répondeur.


    


    On se rapprochait de chez moi et j’aurais voulu habiter à l’autre bout de la ville.


    


    À la lueur des lampadaires et des vitrines, je devinais un peu de sa poitrine sombre tressauter entre les pans de son blouson.


    


    – OK, merci du renseignement, on va s’y intéresser…


    


    Si un malade s’amusait à trucider tous les obsédés de la ville, fallait que je fasse gaffe. J’étais une vraie trique ambulante.


    


    – …Sinon, pas d’autres éléments dont vous auriez « oublié » de parler à mon collègue et qui vous reviendraient comme ça,… par hasard ?


    


    Qu’insinuait-elle là, mine de rien ?


    


    – Euh… Non. C’est tout ce que je vois. Ils travaillaient tous les deux au lycée. Ça doit forcément avoir un rapport.


    


    Sans parler de Tony ni de Leïla, l’orienter en douceur.


    


    Elle approuva d’un mouvement de tête.


    


    – Ça me paraît évident oui, et c’est pour ça que je me sens particulièrement concernée. Je voulais parler d’autre chose…


    


    Elle insistait, ma parole.


    


    – …de plus louche. Comme être suivi par exemple.


    


    Comment diable savait-elle ?


    


    – Pourquoi vous me demandez ça ?


    


    – Je sais pas. À vous de me le dire. En examinant le contenu de votre disque dur, je suis tombé sur un mail qui m’était adressé mais que vous n’avez pas envoyé.


    


    C’est vrai, merde ! Je m’en souvenais. Quand Tony le skater était sorti de la façade. Le mail débile où je lui demandais de me protéger. Le mail où je la tutoyais, où je voulais me réfugier entre ses bras.


    


    Quel abruti je faisais.


    


    Je n’osais plus la regarder.


    


    – Ah oui,… ce mail…


    


    Putain, comment j’allais m’en sortir ?!


    


    – …Euh… C’est rien d’important, vous savez. Les méfaits de l’alcool. J’avais bu un petit coup de trop, je me suis laissé aller et j’ai un peu déliré… Excusez-moi.


    


    Elle non plus ne me regardait pas. Elle fixait les pavés.


    


    Le prof de philo avait dû être moins maladroit dans sa déclaration. Aristote n’était pas le genre à s’immoler à la honte inflammable.


    


    Je ne savais plus quoi faire de mes mains.


    


    La croix verte de la pharmacie clignotait encore. J’hésitais à lui demander de me déposer ici. En plus des 12 kg de bromure dont j’allais avoir besoin, la pharmacienne avait bien un petit truc contre la ridiculite aiguë. Même en suppos effervescents, j’achète.


    


    Trop tard, elle venait de tourner dans ma rue.


    


    Je risquai un coup d’œil, vis l’éclat dans les siens et sa lèvre inférieure qu’elle mordait. Elle se moquait. Normal. Moi en femme, j’aurais sans doute réagi pareil devant un mongol de mon acabit.


    


    – C’est comme moi avec la perquisition, finit-elle par dire. À agir trop vite, sans réfléchir, on fait parfois des bêtises. On n’a qu’à dire qu’on est quittes…


    


    Tope-là !


    


    Elle s’arrêta devant mon immeuble.


    


    Son sourire moqueur était aux antipodes de celui de Terrasson assis sur son bureau. Aussi différent que le sourire de la Schtroumpfette de celui de Gargamel.


    


    J’étais amoureux. C’était indubitable.


    


    – …Mais maintenant je compte sur vous pour réellement me prévenir si vous avez du nouveau…


    


    Je me serais bien penché pour essuyer un peu de la buée sur sa vitre. Au marché noir, ça devait valoir une fortune.


    


    – …Et autrement que par voie de presse, on est d’accord ?


    


    – D’accord.


    


    Elle fouilla à l’intérieur de son blouson et me tendit une petite carte rigide.


    


    – Mes coordonnées, si vous cherchez à me toucher.


    


    Elle ne parut pas remarquer le double sens. Un jeu de mots involontaire que ma main se retint de mettre en pratique en s’agrippant au bristol.


    


    Je me contentai d’une inspiration, profonde, narines écartées, digne d’un haltérophile.


    


    Un haltérophile baignant dans le patchouli et le chèvrefeuille.


    


    – Merci pour le transport, dis-je en ouvrant la portière, sa carte compressée entre mon pouce et mon index.


    


    T’as rien de plus ringard en magasin ?!


    


    – De rien…


    


    Je sortis et me penchai pour saisir l’unité centrale.


    


    – …Monsieur Mésange ?


    


    – Robin, s’il vous plaît.


    


    Ben tu vois, en cherchant bien !!


    


    – …Oui,… je voulais vous dire, et cette fois encore je suis sincère, je ne sais pas qui est cette femme sur vos CD, mais ses portraits sont magnifiques. Vraiment.


    


    – Merci… C’est ma mère.


    


    – Je la trouve très belle.


    


    Et moi, si je te disais comment je te trouve. Si tu me laissais te prendre en photo.


    


    – Je lui dirai, ça lui fera plaisir.


    


    – Au revoir.


    


    – Oui, au revoir.


    


    Malgré la pluie, je restai sur le côté à la regarder s’éloigner vers le bout de la rue, seule dans sa voiture, les doigts sur le plastique craquelé du volant, l’essuie-glace nettoya sa vitre arrière, sa paume avait déjà retrouvé les rainures du levier de vitesse, jusqu’à ce que les feux de sa Twingo rougissent et qu’elle tourne à droite.


    


    Indubitable.


    


    Carrément indubitable.
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    La pluie m’avait fait perdre 50% de mon volume et l’image que je contemplais, ce qu’il me restait d’estime de soi.


    


    Je fixais la preuve vivante que le ridicule ne tue pas.


    


    Les cheveux aplatis, des mèches collées au ras des sourcils, des portugaises quelque part en dessous, des cernes froids, un visage pâle, quelques poils naissants dispersés sur les joues, un voile un peu plus sombre sur le menton et sous un pif devenu compte-gouttes.


    


    Aucune rongeuse, a fortiori policière et maquée, n’aurait pu vouloir du raton laveur, famélique et mouillé, que me renvoyait l’armoire de toilette.


    


    Je me dépiautai tant bien que mal.


    


    Mon pull tomba dans le lavabo avec le bruit détrempé d’une serpillière et le Mir laine moussa avant même que j’ouvre le robinet.


    


    M’asseoir dans ce nuage en forme de Twingo, m’avait tourneboulé plus efficacement qu’une centrifugeuse. Les cosmonautes n’avaient plus besoin de ces machines énormes pour s’entraîner. Ils leur suffisaient d’attendre au bord du trottoir, casque à la main, qu’elle s’arrête et les emmène.


    


    Léa avait baissé sa vitre avant que je réfléchisse aux conséquences de la découverte de La Voix du Nord . Maintenant, en revenant sur Terre, seul, je commençais à réaliser à quel point le scoop de L’Éclair Boulonnais avait du plomb dans l’aile.


    


    Même si, pour l’instant, ça ne restait qu’un suicide, un tel fait divers ne pouvait passer inaperçu. Ce n’était pas un vulgaire voyou, mais un professeur, un détenteur, un transmetteur de savoirs, un guide, que l’on avait retrouvé la gorge tranchée.


    


    Le rapprochement avec Hochart ne tarderait pas à être fait. Certains croiraient au hasard malheureux, au triste concours de circonstances, mais les plus curieux chercheraient des motifs et s’intéresseraient à sa vie privée. Quelques coups de téléphone aux bons numéros, comme Jib, et ils finiraient par trouver que le laborantin aimait les jeunes filles.


    


    Un hobby qui les intriguerait d’autant plus s’ils apprenaient que Delplace avait oublié de fermer sa braguette.


    


    Et s’ils se connaissaient ? S’ils partageaient les mêmes passions ? C’est d’emblée ce que j’avais supposé.


    


    Le sang et le sexe attiraient les hommes depuis Cro-Magnon et les lecteurs depuis Gutenberg.


    


    Des lecteurs qui étaient aussi des auditeurs, des téléspectateurs, des consommateurs.


    


    On interrogerait, on fouinerait, on creuserait.


    


    Deux disparitions brutales et rapprochées, on en chercherait d’autres. Juste pour voir. On tomberait peut-être sur Leïla.


    


    L’Éclair ne sortait pas avant six jours. Ça laissait largement le temps aux journalistes, aux vrais, ceux dont je n’avais ni les moyens ni l’expérience, de combler la longueur d’avance que je possédais.


    


    J’imaginais parfaitement Jib fulminer en ressassant depuis deux plombes cette démonstration qui détruisait son ultime chance de faire la nique aux ténors de la presse. J’allais devoir l’appeler et lui expliquer. Mais tout à l’heure. Après la douche.


    


    Au sortir de l’apesanteur, la lucidité qui me revenait n’avait rien de très agréable.


    


    Mon T-shirt se décolla dans un bruit de succion. Il avait désormais valeur de relique et je l’essorai délicatement. C’était mon panache blanc à moi. À ranger dans mon histoire personnelle, entre mon aube de communiant et le premier soutif que j’avais dégrafé. Je le roulai en boule et le balançai, poignet cassé, dans la machine à laver. Deux points. Jamais Nicole ne croirait que son bon goût eût pu me disculper.


    


    Retirer mon pantalon requit davantage d’efforts et de coordination. Le mélange de sueur et de pluie l’avait moulé sur mes jambes plus efficacement que les collants de Batman et j’entamai, sur le tapis de bain, un numéro de breakdance pour m’en libérer.


    


    Si on éventait l’affaire dans les autres médias, le seul moyen de reprendre la main, de manière définitive, était de la résoudre. Ils auraient beau avoir trois morts brutales, encore fallait-il les relier et les expliquer.


    


    Après Terrasson, flic soi-disant expérimenté, c’était tout simplement les pontes de l’information que j’envisageais de moucher, là, en ondulant comme une limace épileptique. Mon père m’avait toujours dit d’avoir de l’ambition.


    


    C’est peut-être pour ça qu’il était parti.


    


    Peut-être pour ça aussi que je m’étais appliqué à faire le contraire.


    


    Je venais de passer l’obstacle des genoux.


    


    Trois personnes travaillant au même endroit se suicident à quelques semaines d’intervalles.


    


    Difficile de ne pas faire le lien. Impossible même.


    


    Deux de ces suicides n’en sont pas. Il est logique de penser qu’il en est de même pour le troisième.


    


    Je devais absolument me renseigner sur la mort de Leïla.


    


    Deux mises en scène, mais un seul meurtre.


    


    La crise cardiaque de Hochart venait gripper mon développement. Le fait même de vouloir la cacher semblait indiquer qu’on ne l’avait pas voulue, qu’on avait été surpris, pris au dépourvu.


    


    Que pouvait alors bien avoir en commun une mort accidentelle, aussi maquillée soit-elle, et un crime de sang ?


    


    Deux faussaires ?


    


    Deux faussaires et Tony en imitateur ?


    


    Aux States, on disait copycat .


    


    Un copycat à Philadelphie, ça pétait tout de même mieux qu’à Boulogne-sur-Mer.


    


    Ça breakait dans ma tête autant que sur le tapis.


    


    Et si on supposait que je supposais mal ?


    


    Si on supposait que Delplace n’ait rien à voir avec Leïla et sa mort avec celle de Hochart ?


    


    Un crime crapuleux, un junkie en manque qui pète les plombs, ou un câlin qui tourne mal, et la dame qui décide de lui dessiner une jolie cravate. Sa femme pourquoi pas.


    


    Je m’étonnai de ne pas avoir envisagé plus tôt cette possibilité. La bonne épouse qui accorde un dernier petit plaisir à son mari avant de s’émanciper d’un coup de rasoir. Le métier de meurtrière avait marqué les débuts du féminisme. Un crime passionnel bien plus concevable que mes pervers, mes sadiques et autres perturbés de la bistouquette.


    


    Mes chevilles se dégagèrent dans un plop simultané.


    


    Ma fébrilité après cette semaine hallucinante et le caractère extraordinaire de la mort de Delplace pouvait expliquer cette méprise. Si on apprenait que Pollux se tapait Miss Margote, j’étais foutu de trouver un rapport avec ma partouze et ses morts violentes.


    


    La vapeur avait rempli la douche d’une purée de pois tropicale.


    


    Je tendis les bras, croisai les doigts, serrai les fesses et y entrai à l’aveuglette en marmonnant quelques incantations.


    


    Pour des prunes.


    


    Aucune flic blonde et nue ne m’attendait sous l’eau brûlante.


    


    Moi, je vous le dis, la télékinésie, c’est du pipeau.


    


    Il suffit de quelques secondes à l’onde de chaleur pour me recouvrir et me remplir, à l’envers, de la tête aux pieds. À vrai dire, le relief qu’elle rencontrait ne perturbait pas trop sa course. Pas de pectoraux escarpés, de pilosité luxuriante, ni d’abdominaux abrupts pour la retenir, la freiner, ou la dévier.


    


    Sur un atlas du corps humain, je me situais plus près de la Belgique et de la Hollande que du Népal ou du Tibet.


    


    Sous les latitudes de Léa, je devinais une hydrographie bien plus intéressante. Calme ici, vive là, douce et paisible, le long des plateaux, glissant, ruisselant, à flanc de collines et de monts, débordant vers les vallées, frémissant, bouillonnant, dans les sillons et les gorges.


    


    Autant de lits où il devait être si bon naviguer.


    


    J’étais la Belgique, elle était Bora Bora.


    


    Son corps une île, ses cheveux ses plages, ses yeux des lagons.


    


    Sur Ebay, je pourrais peut-être échanger ma Kangoo contre une pirogue !


    


    Si le cerveau n’avait pas le pouvoir de matérialiser ni de déplacer des êtres ou des objets, il était vachement balèze en suggestion et en tectonique. Le nouveau point culminant qu’il venait d’ériger, là-bas dans le brouillard moite, au sud du plat pays, en était la preuve flagrante.


    


    L’homme connaît des états où il se retrouve dans l’incapacité totale de réfléchir, ne serait-ce qu’à une devinette Carambar. Quand il hurle dans un kop par exemple, quand il gratte un Millionnaire ou, cas de loin le plus fréquent, lorsqu’il bande comme un taureau.


    


    Je m’obligeai à pousser le mitigeur à fond du côté bleu. Un monstre de volonté, Rambo n’avait qu’à en prendre de la graine.


    


    Les mains posées sur les carrelages devant moi, je reçus la chute brutale de température dignement, en me mettant à souffler comme un phoque.


    


    Se replier.


    


    Se concentrer.


    


    Hochart. Leïla. Delplace.


    


    Que savais-je exactement ?


    


    De quoi étais-je sûr ?


    


    Le seul fait prouvé, confirmé, indiscutable, était la crise cardiaque de Hochart.


    


    Une mort accidentelle que je n’arrivais pas à associer à celle, criminelle, de Delplace.


    


    Pourquoi ?


    


    Parce qu’il n’y a pas de lien, Ducon.


    


    Je ne voulais pas, ne pouvais pas y croire.


    


    Et en changeant de sens…


    


    Une idée aussi givrée qu’eux venait de germer entre mes neurones.


    


    Plutôt que relier Hochart à Delplace, j’avais fait l’inverse et l’espace d’un éclair tout s’était imbriqué.


    


    Les images se succédaient derrière mes paupières.


    


    Hochart et Delplace se connaissent.


    


    Des amoureux des jeux dangereux, des caresses qui font mal.


    


    Cette espèce-là sait se repérer.


    


    Des jeux où l’on attache, des jeux où l’on coupe.


    


    Flirter avec l’interdit, avec la mort.


    


    Mais un cœur, ça peut lâcher et on a déjà vu des couteaux déraper.


    


    Il était possible que la mort de Delplace ne soit pas volontaire, elle non plus. Un accident.


    


    Une hypothèse qui permettait également d’expliquer celle de Leïla.


    


    Leïla les connaît aussi.


    


    Peut-être même leur sourit-elle, va vers eux.


    


    J’avais appris son suicide par Tony qui, aussi sincère soit-il, n’était pas encore une source fiable. Les deux autres avaient été maquillés, pourquoi pas le sien ? Un autre jeu sexuel qui tourne mal. Étranglée qui sait, l’asphyxie en amplificateur d’orgasme.


    


    La vapeur avait maintenant complètement déserté la cabine. J’étais comme anesthésié. Entre mes pieds, des filets d’eau glacée confluaient sur l’émail blanc du bac avant de se jeter dans la bonde.


    


    Un club SM au lycée, telle était ma réponse à la devinette.


    


    Une occupation comme une autre pour une jolie lycéenne, entre les clubs poterie et badminton.


    


    Vachement plausible.


    


    À croire que moi aussi j’avais des penchants pervers. Victime du bouleversement climatique, l’Everest belge – ou l’Annapurna plutôt – avait repris sa taille originelle, mais la douche froide n’avait apparemment pas suffi à éteindre mes pulsions libidineuses.


    


    Léa s’était trompée, je n’avais rien d’un limier.


    


    Tout juste le flair de Scoubidou.


    


    Scoubidou en rut.


    


    Le peu d’éléments dont je disposais m’empêchaient d’échafauder des hypothèses vraisemblables, et leurs caractères exceptionnels n’étaient pas vraiment faits pour m’y encourager.


    


    Néanmoins une constante s’en dégageait. Une convergence. Une certitude.


    


    Le lycée.


    


    Le seul avantage que je possédais sur La Voix du Nord et consorts était là. Dans ce temps d’avance qui m’avait permis d’y prendre rendez-vous.


    


    S’ils découvraient le pot aux roses, ils y débarqueraient avec leurs gros crayons, leurs gros micros, et leurs grosses caméras. Et ils auraient le minimum. Pas ou peu de commentaires sur une affaire et une publicité dont l’Éducation nationale se passerait fort bien. Tandis que moi je n’y allais que par hasard, je ne cherchais pas le sensationnel mais simplement à rendre compte de la vérité du quotidien, du travail admirable des professeurs, de leur abnégation et de la dévotion de leurs élèves. Dans ces circonstances, j’étais du pain béni.


    


    Je fermai le robinet et le silence s’installa rapidement entre les dernières gouttes.


    


    Je soufflai celles qui s’attardaient sur mes lèvres.


    


    J’avais beau essayer de prendre du recul, d’analyser la situation comme un grand, comme un pro le ferait, était-ce la tension nerveuse qui retombait ou ce manque étrange qui roulait au creux de mon estomac, je n’avais aucune envie de rester seul.


    


    Je sortis de la douche en grelottant et m’essuyai avec application. Mes orteils étaient jaune pâle.


    


    Un coup de peigne, une noisette de gel, une giclée de parfum. J’accrochai ma montre. À cette heure-ci, Jib devait être rentré chez lui ronger son frein et bitumer ses poumons.


    


    Dans ma chambre, j’enfilai un caleçon propre et un T-shirt Adidas, moins rigolo mais plus sec que le précédent, je décrochai un jean et dépliai un col roulé lie-de-vin. Petit, j’aimais cette sensation de chaleur et de protection que procuraient de nouveaux habits ou mon pyjama au sortir de la salle de bains. Un coup d’œil au miroir sur la porte, le raton misérable s’était métamorphosé en mannequin des 3 Suisses. Une vraie tenue de mec cool, complétée par des gros mocassins en nubuck marron.


    


    Dans la penderie, ma garde-robe avait gardé les traces de la fouille musclée de Terrasson. J’alignai les cintres, replaçai des épaules, et lissai quelques manches avant d’en sortir un vieux Marlboro à col côtelé.


    


    Je stoppai net, la main sur la poignée de la porte d’entrée, nez à nez avec de Funès. Je me retournai lentement.


    


    Sur la table basse. À côté du PC encore emmitouflé.


    


    J’allais l’oublier.


    


    Sa carte légèrement gondolée.


    


    Mon billet pour Bora Bora.
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    Après une marche arrière, je quittai la Vieille Ville par la porte Neuve et longeai les remparts, grandis par les spots orangés plantés à leurs pieds. La cathédrale se découpait dans la nuit tombante, dressée vers le ciel comme une Ariane V dodue. Je descendis la tour Notre-Dame puis la rue Faidherbe en direction du centre.


    


    Le vent était tombé, la pluie avait cessé. Une journée se terminait et sur la ville, les rideaux métalliques se baissaient.


    


    On se croisait, on se frôlait, sur les trottoirs, sur la route, entre ombres et lumières. On courait après son bus, on cherchait ses clés, on téléphonait, on klaxonnait, le corps ici, la tête déjà à la maison. On rentrait.


    


    On rentrait, on embrassait des profs de philo, on s’enlaçait, on baisait, là, tout de suite, dans le salon, la cuisine.


    


    On suicidait.


    


    Sur Boulogne. Ma ville.


    


    On devait pleurer aussi.


    


    Il m’avait fallu moins d’une semaine pour en faire un Bangkok français, un Rio ch’ti. Valait mieux pas que j’aille à Lourdes ces jours-ci.


    


    L’Asie n’avait plus le monopole du cul ni les favelas celui de la violence, avantage de la mondialisation.


    


    L’ananas géant accroché au-dessus d’un restaurant antillais court-circuita brutalement mes pensées et rappela à mon organisme qu’il tournait sur la réserve depuis trop longtemps. À la vue de plats à emporter, je stoppai net en double file, déclenchant à mon tour les foudres d’un travailleur spolié pressé de culbuter bobonne.


    


    Le restaurant était pratiquement désert et les haut-parleurs planqués dans des palmiers en plastique diffusaient un zouk qui modifia ma démarche malgré moi. Une créole plantureuse m’accueillit avec un sourire éblouissant et me conseilla son plat du jour, un colombo de poulet, touchautoubon , dont j’achetai deux parts.


    


    Le curry, la cannelle et la chaleur des barquettes se répandirent aussitôt dans la Kangoo et titillèrent mes narines. Je serrai le volant à deux mains et accélérai pour m’empêcher d’en entamer une sur le champ, mais les feux tricolores prirent un malin plaisir à retarder ma progression. Ils se mirent au rouge les uns après les autres comme pour profiter, eux aussi, des bouffées d’exotisme qui s’échappaient de la vitre entrouverte et je débouchai sur la place Sauvage avec plus de salive que Gros Minet.


    


    Je virai le long des quais avec la sensation bizarre que ce mélange d’épices et de nourriture, cette méthadone olfactive, était presque parvenu à me faire oublier le chèvrefeuille et le patchouli de Léa.


    


    Après la Poste, j’aperçus la Liane se profiler le long du boulevard Diderot.


    


    Ses eaux qui glissaient calmement vers la Manche formaient un miroir sombre où se reflétaient les dernières lueurs du ciel et celles vives de l’autre rive. Les fenêtres allumées au hasard sur les immeubles, les boules blanches des réverbères du boulevard Chanzy, la guirlande multicolore de la base nautique, et plus loin, les enseignes de l’hypermarché, visibles des ménagères de plus de 50 ans de tout le système solaire.


    


    Les lumières de la ville brillaient sur un tapis fluide à peine troublé par quelques mordus de l’aviron qui usaient leur short malgré la nuit naissante. Ils piquetaient la surface de l’eau à la cadence d’une machine à coudre de compétition et, avec la distance, semblaient filer plus vite que ma Kangoo.


    


    Le boulevard se terminait avec la ville et s’ouvrait en étoiles complexes sur plusieurs directions. Je me garai à gauche, sur le parking d’un magasin de moquettes désaffecté qui avait eu le malheur de s’implanter du mauvais côté.


    


    La demeure de Jib, car c’était une demeure, s’élevait au-dessus de la dernière courbe de la rivière, au milieu d’un méli-mélo de bitume, d’embranchements et de ronds-points.


    


    C’était l’une des rares à avoir résisté aux bombardements de la Seconde Guerre mondiale, et ensuite au développement économique et industriel qui avait remonté toute la rive droite de la Liane. Par principe pour lui, par entêtement stupide pour moi, Jib avait refusé de vendre aux promoteurs, aux entrepreneurs puis à la ville quand l’opportunité s’était présentée. Il tenait à garder, vaille que vaille, la seule part de son héritage à ne pas être passée dans la création de L’Éclair Boulonnais . De son balcon, il avait ainsi vu se dresser, sur l’autre berge, un hypermarché, un bazar discount, un Mc Do, un Brico Dépôt, une jardinerie, les concessionnaires de l’ensemble des marques automobiles, hindoues comprises, et tout une kyrielle d’autres magasins spécialisés.


    


    Pour mieux desservir cette zone d’activité, on avait jeté un pont au bout de son jardin et fait descendre de l’autoroute qui passait sur les hauteurs de Boulogne, une bretelle dont les multiples sorties avaient fini par quasiment l’encercler.


    


    Les tribunaux lui avaient signifié que l’essor de la ville était plus important que son cadre de vie et qu’à plusieurs reprises on lui avait offert l’occasion de quitter les lieux. En signe de compréhension, ils avaient tout de même ordonné la création d’un passage piéton personnel afin qu’il rentre et sorte de sa maison sans danger.


    


    Jib l’avait subtilement baptisé le Passage de la honte et procédé en grandes pompes à son inauguration. Une double page, photos à l’appui, dans L’Éclair Boulonnais .


    


    C’est ce passage que j’empruntai en pressant le pas. Je n’avais pas vraiment la silhouette de Tippi Hedren, encore moins son sex-appeal, mais le fumet que diffusaient les barquettes de colombo ne tarderait pas à attirer les mouettes.


    


    Derrière la grille en fer forgé, des dalles arrondies parsemaient la pelouse et sinuaient entre les bosquets jusqu’au perron orienté face à la rivière. Je souris en levant les yeux vers la façade et la vision surréaliste qu’elle offrait. Appuyée sur les volets sombres du rez-de-chaussée, une étrange forme turquoise décorait tout le premier étage, les belles voisines et une partie du toit en ardoise. Des courbes diffuses que, la surprise dissipée, on finissait par reconnaître.


    


    Après avoir passé la journée à contempler le ballet des semi-remorques et des voitures, des canoës et des caddies, la maison se transformait, le soir venu, en écran de projection pour une station de lavage et son éléphant bleu situés à quelques encablures.


    


    Un pachyderme que la carabine de Jib n’avait jamais réussi à éteindre.


    


    Une lumière s’alluma sur le seuil et j’entendis mon patron marmonner avant même qu’il ouvre la porte. Il m’avait reconnu à travers la vitre décorée.


    


    – …parle du loup !…


    


    Ses yeux couleur étain me fixaient au-dessus de ses demi-lunes.


    


    – …T’étais où, putain ?!


    


    Il portait une robe de chambre de lord anglais, courte, vert foncé, bordée d’un fin liseré blanc, sur un pantalon de velours marine. Un ensemble des plus chics anéanti par le col rouille et la fermeture Éclair remontée du pull camionneur qui dépassaient d’un côté et des charentaises de marathonien de l’autre.


    


    On aurait dit le croisement entre un Deschiens et Brett Sinclair.


    


    – Mais moi aussi ça me fait plaisir de te voir, répondis-je.


    


    Il soupira et s’écarta pour me laisser entrer.


    


    – C’est ça ouais.


    


    – Toujours aussi sympa l’éclairage de ton parc.


    


    – Je te préviens, t’as intérêt à avoir une bonne excuse. J’ai passé la journée à essayer de te joindre.


    


    Le couloir, carrelé de blanc et noir, offrait une perspective troublante, accentuée par une série de têtes et de bustes d’animaux empaillés sur les murs.


    


    – Je sais. J’ai apporté à dîner pour me faire pardonner.


    


    Au-dessus de son épaule, un sanglier me jetait un regard menaçant tandis que Jib désignait les barquettes d’un menton dubitatif.


    


    – C’est mal barré, ça sent bizarre ton machin. C’est français ?


    


    Ardent défenseur des droits de l’homme, philanthrope dans l’âme, mon patron faisait preuve, en matière de gastronomie, d’un chauvinisme proche de la xénophobie, n’hésitant pas à affirmer la supériorité du tournedos sur le hamburger, de la sole meunière sur l’aileron de requin, ou du saint-honoré sur le pudding.


    


    – Oui missié , ça vient des colonies. C’est du poulet, qu’on doit manger touchautoubon …


    


    Nous venions d’entrer sur la gauche dans la salle de séjour. Une grande pièce entourée d’étagères disparates sur lesquelles livres, cartons, magazines, et dossiers en tout genre s’entassaient dans des assemblages périlleux.


    


    Les effluves de colombo avaient du mal à se frayer un passage dans le mélange de vieux papier, de cire, et de tabac qui s’en dégageait.


    


    – …Si t’arrives à trouver deux fourchettes.


    


    Jib se dirigea vers la cuisine pendant que je m’asseyais près d’une grande table ovale qui servait de bureau.


    


    – Un plat où on n’a pas besoin de couteau, ça me fait toujours peur, maugréa-t-il.


    


    Avec les années et la manie de l’archivage de son propriétaire, le mobilier avait été contraint d’émigrer. Il ne restait plus qu’une table ovale, quatre chaises cannées, et deux voltaires près de la cheminée et du pare-feu. Comme le pompiste inconscient qui sert la clope au bec, Jib s’entêtait à la faire fonctionner et à fumer roulée sur roulée malgré l’inflammabilité de ses rayonnages. J’avais toujours pensé qu’une combinaison en amiante ferait un beau cadeau. Utile et seyant.


    


    Les ampoules torsadées du lustre avaient grillé les unes après les autres et les gouttes de cristal se contentaient désormais de scintiller dans la lumière douce des lampes halogènes articulées entre les étagères et les classeurs à rideaux. Sur la table, une autre plus petite, de bureau, était orientée vers un sous-main et plusieurs Courrier international .


    


    Cet éclairage était, avec la télévision et le démodulateur serrés entre les Quid des quinze dernières années, l’unique concession à la modernité. J’avais plusieurs fois essayé d’initier mon rédacteur au miracle de la numérisation, à la magie et à la rapidité de l’internet, mais il se roulait comme un hérisson au mot technologie. « Je suis trop vieux pour tes machins, et j’ai pas besoin de gogol pour trouver à ma place ! ». Et il fallait bien reconnaître qu’à défaut de rapidité, il était plus fiable que bien des moteurs de recherche. Google compris.


    


    Son instrument de travail préféré était posé en travers d’un carnet griffonné. Le crayon bille avec lequel il écrivait et corrigeait les éditoriaux et les articles que Nicole se chargeait ensuite de taper. Le crayon bille avec les quatre mines intégrées, rouge, vert, bleu, noir, qu’on pouvait faire coulisser à volonté. Le crayon qui sentait l’école primaire et les culottes courtes.


    


    – Si tu m’expliquais ce bordel…


    


    Jib revenait avec les fourchettes, deux verres, des serviettes à carreaux rouges et blancs, et une bouteille aux reflets pourpres.


    


    Il avait toujours carburé à la Chuche Mourette, un mélange de liqueur de cassis et de genièvre, typique du Nord. Il l’accommodait à toutes les sauces, pure, diluée dans du Perrier, du cidre et même de la bière brune. Ce soir, apparemment, ce serait nature.


    


    – …Y a vraiment un deuxième type du lycée de clamsé ?


    



    Vingt minutes, les trois-quarts d’une barquette et la moitié d’une bouteille de Chuche Mourette plus tard, Jib en savait autant que moi.


    


    La crise cardiaque maquillée, le prof déprimé et égorgé, le rasoir dans la mauvaise main, la braguette ouverte, Tony, les photos, Leïla, le viol, son suicide, la perquisition, l’interrogatoire musclé, les craintes de Léa, et au bout du compte ses excuses.


    


    Il n’avait pas mangé, je n’avais pas bu.


    


    Touchautoubon . L’Antillaise n’avait pas menti. Son colombo avait ravi mes papilles affamées et joué les sérums de vérité tandis que Jib fouillait le sien avec circonspection d’une main et éclusait les rasades violettes de l’autre.


    


    J’avais juste omis mon petit penchant, ma légère addiction, mon infime dépendance, pour certains membres des forces de l’ordre.


    


    – J’hésite, dit Jib, penché sur sa barquette.


    


    – Je vois ça, mais t’as tort, c’est un délice.


    


    – Non, j’hésite entre te serrer dans mes bras et te coller une baffe…


    


    Il quitta un instant des yeux le morceau de poulet qu’il venait enfin de dégager pour me regarder.


    


    – …Qu’est-ce qu’elle t’a fait cette flic ?


    


    – Je viens de te le dire, elle a cru qu…


    


    – Ça d’accord, j’ai capté. Mais je veux dire, elle t’a roulé une pelle, taillé une pipe ou quoi ?


    


    – Hein ?


    


    – Arrête, elle te soupçonne de meurtre, elle fouille ton appart, elle t’embarque, te cuisine toute la journée, elle prend tes empreintes,…


    


    – Pas elle, son collègue.


    


    – Kif-kif bourricot tout ça. Et finalement elle te balance la bouche en cœur « Euh, j’ai un peu paniqué, allez, sans rancune » et toi tu rentres chez toi en disant merci. Donc je te demande : qu’est-ce qu’elle t’a fait ?


    


    – Mais rien, ça arrive à tout le monde de se tromper non ?


    


    Jib secoua la tête et reprit l’examen clinique de son bout de viande.


    


    – T’y connais que tchi, mon gars, tu sais pas de quoi ils sont capables. Et s’ils t’avaient gardé hein ? S’ils t’avaient collé ce mort sur le dos ?


    


    Jib avait toujours prêté à la police – saleté de flicaille – de mauvaises intentions. Ce préjugé remontait à l’adolescence et à la première nuit qu’il avait passée au poste, à quatorze ans, entre brimades et intimidations. Il cherchait à réveiller une Roxane en dentelle et socquettes à coups de cailloux sur son volet, mais s’était trompé de balcon. Il ne portait pas encore de lunettes à l’époque. Il avait cassé un carreau. Le père s’était levé. Pas de bol, ou trop présomptueux. Le père était le maire.


    


    Et le maire avait voulu un exemple.


    


    Un abus de pouvoir qui avait marqué la fin de son premier émoi amoureux, sa dulcinée – saleté de pisseuse – ayant feint de ne pas le connaître, et le début de son combat libertaire.


    


    Du hasard à la destinée, il n’y a parfois qu’un jet de pierre.


    


    Ou une portière de Twingo. Ça dépend.


    


    – T’as vraiment un pot de cocu en tout cas…, poursuivit-il.


    


    Il gardait de sa première expérience policière un souvenir douloureux, un peu comme un enfant mordu ou griffé se méfie des chiens ou des chats. Un mélange de crainte, d’agressivité et de rancœur.


    


    Personnellement, je n’avais envie que de caresses et de ronrons.


    


    – …En trente ans de carrière le seul scoop que j’aie eu c’est la fermeture du Prisunic. À côté de ça, un branquignol se promène sur la plage et pouf, l’affaire de l’année manque de l’écraser. Avoue quand même qu’il y a de quoi se les mordre…


    


    Il préféra néanmoins détacher un filament de poulet et le mâchouiller avec précaution.


    


    – …Donc, si j’ai bien compris, on a en ce moment en ville un gusse qui s’amuse à faire grimper le taux de suicide, c’est ça ?


    


    – On peut dire ça comme ça.


    


    – C’est peut-être un type qui travaille à l’INSEE…


    


    Il enfourna le morceau entier et ne me laissa pas le temps de relever.


    


    – …Sérieusement, tu crois que c’est lié à cette histoire de partouze ? Une vengeance ?


    


    – Sérieusement je sais pas. À première vue, ça semble évident, mais quand t’y réfléchis, et crois-moi j’y ai réfléchi, y a des trucs qui collent pas. Si ça se trouve, y a rien à relier du tout. Plutôt qu’un statisticien, c’est peut-être simplement la femme de Delplace qui en a eu marre et voilà.


    


    – C’est ça ouais, et l’autre il s’est traîné tout seul en haut de la falaise avec le palpitant en carafe…


    


    La fourchette de Jib replongeait déjà.


    


    – …Tu vois pas le paquet de coïncidences que ça fait ?!…


    


    Mon patron les égrena, comme je n’avais cessé de le faire toute cette semaine.


    


    – …Et ton skater ? ajouta-t-il. T’es sûr qu’il t’a pas mené en bateau ? Il est pas capable d’avoir joué du coupe-chou ?


    


    Il vit à ma moue que je n’étais pas convaincu.


    


    – Je pense pas, non. C’est qu’un gamin. Il était remonté, mais j’ai du mal à l’imaginer aussi violent.


    


    – Toi, t’as une autre idée.


    


    Il attaquait le troisième morceau tandis que je parlai de mon club sadomaso et d’ébats qui tournent mal.


    


    – C’est une blague ?


    


    – Ça en a l’air, je sais, mais au moins elle permet d’expliquer les morts, celle de la fille comprise parce qu’elle aussi, elle ne s’est peut-être pas vraiment suicidée…


    


    Jib mastiquait. Le goût n’avait pas l’air de lui déplaire. Ou alors il était trop occupé à réfléchir pour l’apprécier.


    


    – …Écoute, tu l’as dit toi-même, tout ce qu’on a pour l’instant ce sont des coïncidences. Tu vas trouver ça débile, mais je me demande si on devrait pas attendre encore un peu avant de publier.


    


    – Exact, je trouve ça débile.


    


    – Laisse-moi t’expliquer.


    


    – Pas la peine. Autant l’autre jour j’étais réservé, là, on a largement de quoi cartonner, même sans preuves. On va pas se gêner.


    


    Il entrevoyait son rêve de gloire. Ça allait être dur dur de l’en éloigner.


    


    – Mais si au lieu de trois ou quatre, on multipliait par dix ? insistai-je. Si d’un scoop, on faisait une bombe ?


    


    Sa bouche resta entrouverte au-dessus d’une bouchée de riz doré.


    


    Je savais que ça l’intéresserait. La popularité de son bébé était sa seule préoccupation.


    


    – Vas-y, explique un peu pour voir.


    


    – D’abord, les flics me l’ont demandé.


    


    – Ah ça excuse-moi, les desiderata de la maison poulaga, aussi bandante soit-elle mon p’tit père,…


    


    Il cala le riz contre sa joue.


    


    – …j’en ai rien à branler…


    


    Je souris. Jib était né bien avant la dernière pluie.


    


    – …Mais c’est pas possible ça, elle t’a lavé le cerveau ou quoi ?! On a un chouïa d’avance sur La Voix du Nord , les télés vont sans doute pas tarder à rappliquer, plus question de la fermer.


    


    – Je sais, t’énerve pas et réfléchis deux secondes. Pour le moment, La Voix du Nord n’a que le suicide d’un prof, ça peut bouger d’accord, mais pas du jour au lendemain. Ensuite la donne a changé. Les flics, c’est moi qui leur ai apporté Hochart. En plus, quelque part, après cette journée à me secouer, ils ont peut-être mauvaise conscience. Même si t’y crois pas, il se pourrait très bien qu’ils me renvoient l’ascenseur…


    


    – Tu rêves.


    


    – Et le rasoir ? Et la braguette ouverte ? Ils n’étaient pas obligés de m’en parler…Forcément, si on en fait qu’à notre tête, on est sûr de notre coup…


    


    Je levai la main pour l’empêcher d’intervenir.


    


    – …Mange ta barquette et laisse-moi finir.


    


    Je lui rappelai encore qu’on n’avait aucune preuve. Le viol et le suicide de Leïla n’étaient pas vérifiés, le lien entre Delplace et Hochart pas établi, Tony sans doute pas capable de passer à l’acte. Tout restait possible. Sauf peut-être, je lui accordai, mon idée géniale de club SM. Quoique.


    


    Sa fourchette allait et venait.


    


    – …On a rien de tangible, à peine le pourquoi, pas grand-chose du comment, et encore moins le qui. C’est vrai qu’on peut faire un coup d’éclat, on peut même mettre dans le mille, mais on peut surtout se ramasser en beauté et mettre en péril, tu sais, la crédibilité du journal.


    


    Ce fut au tour de mon patron de sourire. Un sourire jauni, à mon avis davantage par la nicotine que par le curry.


    


    – C’est qu’il me donnerait des leçons ce bleu-bite !


    


    Il avait reposé sa fourchette.


    


    – Laisse-moi juste un peu de temps pour me promener dans ce fichu bahut et en apprendre un peu plus.


    


    Il décoinça un grain de riz entre ses incisives, et essuya ses lèvres luisantes sur la serviette de bistrot.


    


    Sa barquette était vide.


    


    Guadeloupe et Martinique. La gastronomie française venait de gagner deux départements.


    


    – Elle doit vraiment être bien.


    


    – Qui ça ?


    


    Jib hocha la tête.


    


    – Personne… Maintenant, arrête-moi si je me trompe. Après m’avoir fait miroiter le scoop du siècle, un loustic au cul bordé de nouilles me demande de le repousser, sous peine de tout foirer, tout ça parce qu’il a découvert la sagesse et la prudence en s’astiquant sous la douche, c’est bien ça ?


    


    Jib ou l’art du raccourci.


    


    Il n’avait pas tout tort, le bougre.


    


    – T’as attendu trente piges, t’es plus à quelques semaines. Et puis je sais pas,…


    


    Après la fibre professionnelle, je glissai sur la corde sensible.


    


    – …tu pourrais peut-être rédiger les articles…


    


    Un éclat traversa l’étain au-dessus de ses demi-lunes.


    


    – …J’ai du bol, c’est vrai, expliquai-je, mais pas la carrure pour rendre compte d’une affaire pareille.


    


    – Tu serais pas en train de m’acheter, mon salaud ?


    


    – Mais non.


    


    – Tu refiles un papier qui pourrait t’ouvrir bien des portes, tu t’en rends compte ?


    


    J’eus un soupir d’indifférence.


    


    La vie de Jib était vouée au journalisme et à l’information. Moi j’en avais rien à foutre, ce n’était pas mon métier. Il le savait et ça le désolait.


    


    – Bon, si j’ai rien de nouveau dans une semaine ou si La Voix du Nord se montre mieux informée, je balance tout ce qu’on a. T’es prévenu.


    


    – Tu le regretteras pas, assurai-je.


    


    – C’est ça…


    


    Mon patron se versa une nouvelle dose de carburant mauve.


    


    – …En attendant, je veux un rapport tous les jours…


    


    Je levai mon verre pour sceller notre accord, même si j’aurais préféré, tellement préféré, que ce soit Léa qui m’impose cet ultimatum.


    


    Nous trinquâmes, les yeux dans les yeux.


    


    – …Et les rapports, coco, avec moi. Rien qu’avec moi…


    


    Il lisait dans ma tête, le salopard !


    


    – …Arrête de réfléchir avec le calebut, ça pollue l’esprit.


    


    Plus qu’un conseil, une morale, une maxime, ponctuée d’un cul sec.


    


    – Laisse-moi deviner. La Fontaine, Kierkegaard,… l’Abbé Pierre ?


    


    J’accompagnai ma boutade du même geste auguste du buveur.


    


    Rraaaahhh


    


    La gorgée sucrée roula sur ma langue comme le réservoir d’un Canadair sur un feu de broussailles.


    


    Colombo de poulet éteint à la Chuche Mourette.


    


    Quelque part, entre Basse-Terre et Fort-de-France, un sorcier vaudou modelait déjà des poupées à nos effigies.


    


    Une en caleçon, l’autre… je regardai Jib… en slip kangourou.
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    Ce fut la douleur qui me réveilla.


    


    Cette saleté de sorcier avait choisi de planter son aiguille dans ma tête et s’amusait à la faire coulisser, d’une tempe à l’autre, pour punir mon sacrilège.


    


    Un va-et-vient atroce, calé sur mon rythme cardiaque.


    


    Jib avait tenu absolument à ouvrir une deuxième bouteille de tord-boyaux pour saluer le silence sur la mort de Delplace aux différents journaux télévisés et l’alcool s’était répandu dans mon organisme fatigué sans rencontrer la moindre résistance. J’avais quitté mon patron, les idées bien moins claires que les siennes.


    


    Sans plus aucune idée à vrai dire.


    


    Je ne devais mon retour qu’au sens de l’orientation et à la mémoire de ma Kangoo. Mon fidèle destrier. Mon Jolly Jumper à moteur.


    


    Refermer les yeux, fatigué, dormir encore un peu.


    


    Tout ce qui me restait de la veille était un visage, blond et souriant, sorti de la brume violine que j’exhalais vers le plafond de ma chambre. Une Pimprenelle venue me souhaiter bonne nuit et se faire pardonner encore une fois.


    


    Une rémanence entre deux pulsations douloureuses.


    


    J’avais souri, moi aussi, avant de glisser dans une faille spatio-temporelle et d’atterrir dans ce monde horrible où les cheveux font mal.


    


    Je m’assis finalement sur le bord du lit, attendant, espérant presque, la rupture d’anévrisme. Je sentais mes artères cérébrales se distendre puis se contracter pour propulser un sang aussi épais que le tapioca de Valentine.


    


    Recroquevillés à mes pieds, affaissés, mes vêtements semblaient avoir été abandonnés par l’homme invisible pressé de disparaître dans le sommeil.


    


    Un homme invisible trahi par sa gueule de bois et son haleine de coyote.


    


    Je m’habillai lentement, ravalant des relents de colombo qui n’avaient plus rien d’exotique, me traînai dans la cuisine et chargeai la cafetière.


    


    Un triathlon dont je récupérai tant bien que mal, ma migraine entre les mains, sur le tabouret.


    


    Un pigeon, en quête de lumière, se posa sur le rebord de fenêtre et le frôlement de son aile sur la vitre me déchira les tympans. L’overdose de Chuche Mourette avait modifié mon métabolisme, hypertrophié mon cerveau, décuplé mon ouïe. Je devais désormais m’habituer à ma nouvelle vie d’X-men.


    


    Le piaf dodelinait de la tête – un mouvement qui m’était absolument impossible – et me montrait un œil, puis l’autre. Réprobateurs tous les deux.


    


    J’essayai de lui tirer la langue.


    


    Peine perdue.


    


    La Chuche Mourette m’avait surtout scotché les muqueuses.


    


    Je me versai une tasse dès qu’un volume d’eau suffisant fut passé. Un café sans sucre, obscur, serré et amer, un antidote brûlant, qui décolla ma langue de mon palais, et me radiographia l’œsophage puis l’estomac. Du Destop naturel.


    


    La pendule inversée devait indiquer dans les 6 h. 10 ou 20.


    


    J’avais trouvé rigolo la permutation des chiffres et ces aiguilles qui tournaient à l’envers, cette impression de remonter le temps, mais ce matin ça me filait seulement la gerbe.


    


    Après l’instinct et la perspicacité, c’était la tolérance à l’alcool que je devais rayer de mes qualités de détective. J’encaissais la gnôle aussi bien que Fantômette.


    


    La mémoire me revenait, gorgée par gorgée, en couches d’horreur superposées.


    


    Je lâchai un juron silencieux.


    


    Tout cela était réel.


    


    Je m’attendais à voir une urine violacée dans la cuvette des WC, mais mes reins avaient, malgré les doses massives, rempli leur rôle.


    


    Plus jamais, je vous promets.


    


    Il me fallut plusieurs minutes pour trouver mon blouson, les manches en croix sur le tapis de l’entrée, et une autre de réflexion sur la manière correcte de l’enfiler. Je refermai la porte sur les glouglous de la cafetière qui finissait de préparer ma perfusion.


    



    L’air frais et revigorant que j’escomptais était glacial. J’avais encore un pied sur le seuil qu’il s’enroulait autour de mon cou comme un boa, coulait déjà sous mon T-shirt et ressortait par les bas de mon pantalon.


    


    Une brise de printemps vivifiante pour les gens sobres et sains. Un blizzard pour moi.


    


    J’hésitai.


    


    Dans l’atelier clandestin de Valentine, dans ses cartons d’habits où elle conservait quelques vestiges de la mode vestimentaire de mon enfance, entre mes sous-pulls en acrylique électrique et mes chemises en skaï, devait encore traîner mon protège-oreilles Mickey en moumoute.


    


    Mais Léa et l’espoir fou qu’elle revienne me voir à l’aube, à l’heure où blanchissent les façades, m’en dissuadèrent très vite. Je me voyais mal écarter l’une des protections et lui faire répéter sa demande en mariage. Mon teint, assorti à mes vieux débardeurs caca d’oie, l’effraierait suffisamment comme ça.


    


    Je me contentai de resserrer un maximum mes ouvertures, naturelles et textiles, avant d’affronter ce vent polaire.


    


    La rue était calme. Seul un camion-brosse nettoyait, là-bas, non loin de la rue de Lille, les pavés de leurs papiers gras. J’imaginai ses cousins miniatures faire de même dans mon tube digestif, comme un lendemain de braderie.


    


    Dans le ciel, c’était le changement de quart. Le rose remplaçait le bleu, le bleu le gris, et le noir terminait sa ronde. Avec la pâleur d’une vigie fatiguée, le croissant de lune surveillait un archipel d’étoiles qui résistait aux premières vagues de clarté.


    


    Le jour se levait.


    


    Routine immuable d’une planète dans l’univers, traintrain d’une mère dépassée réveillant ses petits monstres.


    


    Je cherchai, par réflexe, une Twingo sombre parmi les rares voitures en stationnement devant moi. Ce Tornado métallique qui aurait formé un couple de rêve avec Jolly Jumper. Peut-être avait-elle passé la nuit à m’y attendre en brûlant l’intégrale de Platon pour se réchauffer. Peut-être une portière allait-elle s’ouvrir. Peut-être allait-elle faire quelques pas, hésiter, gênée, et se précipiter enfin dans mes bras. Peut-être allait-elle m’enivrer de chèvrefeuille et de patchouli.


    


    Peut-être étaient-ce les premiers symptômes de delirium tremens qui se manifestaient.


    


    Une forme grassouillette se découpa sur un perron près du carrefour. Pas Léa, juste un vieux, emmitouflé dans une doudoune, qui ajusta sa casquette avant de descendre et s’éloigner les mains dans le dos, bonhomme.


    


    Je m’empêchai de combattre cette vision.


    


    Dans les lueurs de l’aurore, c’était André. Un André pas mort qui serait resté dans le quartier et y vivrait tranquillement dans une réalité parallèle.


    


    Le vieux disparut vers les remparts.


    


    Si elles ne les justifiaient pas, ces quelques secondes expliquaient à elles seules toutes les cuites, trips et shoots de la Terre.


    


    Deux enseignes brillaient dans la rue de Lille, une baguette et une plume.


    


    M. Karboviak avait ouvert sa maison de presse.
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    Un professeur retrouvé égorgé à Boulogne .


    


    La phrase me sauta aux yeux avant que la clochette finisse de tinter. Dans l’encart Votre région, en haut à gauche de l’en-tête turquoise, elle me semblait trois fois plus grosse que Le nouveau scanner de l’hôpital et Les travaux au Mont-Lambert entre lesquelles elle était coincée.


    


    J’eus du mal à sortir un exemplaire du présentoir principal.


    


    Un exemplaire chaud comme du pain frais.


    


    À côté, comme agenouillé, un bac métallique était rempli d’une pile d’ Éclair Boulonnais refroidis.


    


    À cette heure, Jib devait encore rêver que ça change.


    


    Vissé derrière son comptoir, dans son éternel gilet, tricoté par Mme Karboviak avec autant d’amour qu’Anémone pour Thierry Lhermitte, le marchand de journaux était penché sur ce même numéro ouvert devant lui. Il devait être l’un des premiers habitants du Nord-Pas-de-Calais, l’un des premiers terriens donc, après l’imprimeur, à lire La Voix du Nord et allait forcément m’en parler.


    


    Et s’ils savaient tout ? S’ils donnaient des noms, des adresses, des explications ? S’ils donnaient des réponses ?


    


    Cet article était loin d’être une surprise, je l’attendais, c’est même pour ça que j’étais descendu, mais de le lire, noir sur blanc cassé, me secouait bien davantage que je ne l’aurais cru.


    


    En me rendant la monnaie, M. Karboviak s’étonna simplement de me voir si matinal, « …avec votre binette, ça vous réussit pas dites donc… » , avant de replonger dans sa page des sports.


    


    Ou le papier était succinct, on se rassure comme on peut, ou alors M. Karboviak accordait plus d’importance à la stérilité de l’attaque lensoise qu’à la baisse brutale de personnel dans l’Éducation nationale.


    



    LA VICTIME A ÉTÉ DÉCOUVERTE MERCREDI EN FIN D’APRÈS-MIDI DANS SON APPARTEMENT DU CENTRE-VILLE DE BOULOGNE.


    



    Un professeur retrouvé égorgé à son domicile


    



    C’est une résidence que beaucoup de Boulonnais ignorent : le square Molière. L’entrée, située face l’agence France Télécom, se trouve entre un institut de beauté et un établissement bancaire. Sous une voûte dont l’accès est barré par une barrière, les habitants accèdent à une grande cour qui n’a du square que la signification anglaise (ndlr: carré). Mercredi en fin d’après-midi, vers 18 h, une ambulance des sapeurs-pompiers, un véhicule du SMUR et des voitures de police sont restés stationnés pendant de longues minutes dans le parking de la résidence suite à une découverte particulièrement macabre.


    



    La carotide sectionnée


    



    Un homme âgé de 44 ans venait d’être retrouvé à son domicile gisant dans une mare de sang. La victime, Yves Delplace, professeur d’histoire au lycée Charlemagne, demeurant dans un appartement situé dans l’immeuble n°5, a été découverte par son épouse. Les sapeurs-pompiers et les médecins du SMUR n’ont pu que constater le décès à leur arrivée sur les lieux du drame.


    


    Hier matin, la stupeur régnait parmi les habitants de la résidence. « Je rencontre ce monsieur dans l’escalier, explique cette retraitée. C’est un homme très poli. Sa femme et lui sont très discrets et ne parlent pas beaucoup avec le voisinage. »


    


    D’après les premières constatations, l’hypothèse du suicide est privilégiée. La victime, retrouvée un rasoir à la main, se serait entaillée la gorge au niveau de l’artère carotide. Selon nos sources, il soignait une profonde déprime et ne travaillait plus depuis plusieurs mois. Les suicides par égorgement étant néanmoins extrêmement rares, une enquête a été ouverte et confiée au commissariat central de police.


    


    Cette « méthode » était surtout utilisée dans la Chine médiévale en signe de fidélité à un seigneur. Elle a aussi servi, durant l’Antiquité, dans le suicide collectif de Juifs lors de la prise la forteresse de Massada par les Romains. Faut-il voir dans ces parallèles historiques un rapport avec la matière qu’enseignait ce professeur ?


    


    Au lycée Charlemagne, la nouvelle a provoqué tristesse et consternation. Malgré quelques épisodes dépressifs, Yves Delplace y est décrit par ses collègues et le proviseur, M. Mascotto, comme un enseignant « compétent et respecté par tous les membres de la communauté éducative ». Un psychologue pourrait être dépêché par le Rectorat pour aider les élèves et les professeurs qui en éprouveraient le besoin.


    


    Nous reviendrons plus en détail sur cette sinistre affaire dans nos prochaines éditions.


    


    T. LENOIR


    



    Je restais coi dans la fumée de mon quatrième café.


    


    Je ne savais pas si je devais me réjouir de l’absence d’information capitale et sensationnelle ou m’inquiéter du nom de son auteur.


    


    Ce n’était sans doute pas un hasard si Lenoir était sur le coup. À défaut de talent littéraire – son accès barré par une barrière , son carré anglais complètement hors sujet, et sa victime à répétition le prouvaient une fois de plus –, on l’employait avant tout pour sa ténacité et ses relations. Plusieurs de ses papiers, dont un scandale à la mairie et plus récemment une histoire de prostitution, lui avaient valu une certaine notoriété et gonflé un peu trop le melon. Je l’avais déjà rencontré plusieurs fois au gré de reportages, mais, contrairement à son collègue Magel, nous n’avions jamais sympathisé. Sa prétention, sa tête de fouine, et les écharpes en soie glissées dans le col de ses chemises Old River n’y étaient sans doute pas étrangères.


    


    En tout cas, s’il y avait quelque chose à dénicher, le rédacteur de La Voix du Nord ne s’était pas trompé en lui filant le sujet. Lenoir tentait d’ailleurs une première explication historique. Il s’intéressait déjà au sujet.


    


    Ça me ferait encore plus mal si c’était lui qui nous soufflait le scoop.


    


    Du lycée, il n’avait obtenu qu’une déclaration de circonstance et pour l’instant, il n’avait rien. Ni mobile, ni suspect. Il ne parlait pas des bijoux de famille de Delplace, n’avait pas évoqué la coïncidence avec Hochart, et encore moins établi de rapprochement entre les deux.


    


    Le connaissant, Lenoir avait pourtant dû coller aux basques de la police comme une mouette à un chalutier, mais on ne lui avait rien balancé.


    


    J’appréciais d’autant plus que Léa m’ait parlé de la braguette ouverte. Même si elle avait dû me faire cette fleur davantage pour s’excuser de ma journée passée au poste, que pour mes beaux yeux, l’intention y était et l’avantage sur La Voix du Nord toujours intact.


    


    Peut-être devrions-nous en profiter après tout, comme le voulait Jib, et jouer notre va-tout tant que nous avions la main.


    


    Je ne savais plus quoi penser.


    


    Placer l’intérêt du journal avant celui de la collectivité, de la justice et de la morale, se réjouir que le coupable court toujours, Jib aurait salué ce sursaut de conscience professionnelle.


    


    Qu’étais-je supposé faire ?


    


    Je repliai le journal et m’étirai sur le tabouret. Picoler ébranlait mes certitudes et me filait des courbatures.


    


    Leïla.


    


    Je devais en apprendre davantage sur elle. C’est ce qui avait été décidé avant l’ouverture de la deuxième bouteille. Pendant que Jib s’occuperait de Delplace et chercherait s’il n’était pas, comme Hochart, friand de chair fraîche.


    


    Se renseigner sur les victimes. Le B.A-BA du journalisme. Voilà ce que j’étais supposé faire.


    


    Je passai dans le salon et rebranchai mon PC. Il avait eu le temps de sécher, mais j’eus un instant de crainte devant l’absence de réaction du ventilateur en l’allumant. Après quelques secondes, celui-ci se mit finalement à ronronner tandis que le moniteur scintillait.


    


    Bucher.


    


    Leïla Bucher.


    


    Ou Buchère. Tony avait prononcé le r .


    


    Buchair peut-être.


    


    Avant de démarrer ma recherche, je vérifiai un à un l’intégrité de mes CD. Ils étaient tous lisibles et aucune photo ne semblait avoir été altérée. Idem pour celles stockées sur le disque dur. Au passage, je m’attardai encore sur celle des amoureux. Celle où les yeux de Léa s’étaient arrêtés.


    


    C’est vrai qu’elle était belle.


    


    Par prudence, je passai ensuite mon ordinateur à l’antivirus et cherchai d’éventuels spywares. Je ne doutais pas de Léa, mais me méfiais de Terrasson. Sans rien capter à l’informatique, c’était tout à fait le genre à me faire coller un mouchard.


    


    Tout semblait normal.


    


    Bon, d’abord lister les Bucher possibles.


    


    Avec un r , avec deux, avec un t , un d , avec é , è , ê , ai , ay , avec ch , et avec sh des fois qu’elle aurait un lien de parenté avec l’ancien président des States.


    


    Pour la même phonétique, je trouvai 19 orthographes différentes. De quoi faire se pâmer Bernard Pivot.


    


    L’un après l’autre, j’entrai mes noms dans l’annuaire électronique de Wanadoo.


    


    En plus des élèves de Boulogne, le lycée Charlemagne accueillait également ceux des agglomérations voisines et de la campagne environnante, des internes qui partaient avec leurs plaques de chocolat et leur lot de caleçons ou des nomades qui passaient plusieurs heures par jour dans les ramassages scolaires. Leïla en faisait peut-être partie, j’élargis donc ma recherche à l’ensemble du Pas-de-Calais.


    


    Quinze minutes plus tard, j’avais imprimé une liste de 32 adresses. Aucune Leïla. Logique. Assez vieille pour se suicider mais trop jeune pour être indépendante. Je rayai toutes celles situées à plus 40 km de Boulogne, plus proches d’autres lycées, pour n’en retenir que 14 et les classai dans l’ordre croissant.


    


    Deux habitaient Boulogne. Jean-Claude Buchert et Laurence Buchère.


    


    Je réfléchis à la manière d’engager la conversation. J’allais tomber sur des parents qui avaient perdu leur enfant. Il fallait du tact et de la retenue. Il était hors de question de les interroger par téléphone – Alors ? Il paraît que votre fille était une nympho ? –, je devais me contenter de trouver où ils habitaient. Après, j’irais leur parler.


    


    Je composai le premier numéro, mais raccrochai avant même la première sonnerie.


    


    Au bas de mon écran, l’horloge indiquait 7 h 23.


    


    Un peu tôt pour sonder une famille en deuil.


    


    Pour patienter et atteindre 8 h plus vite, je me mis à égrener mentalement les secondes, mais le dessus de mon œil droit interrompit mon décompte à mi-chemin entre le 24 et le 25. Circonscrite, réduite, mais pas complètement éteinte ma migraine.


    


    Je me rabattis sur ma messagerie.


    


    Les seuls mails que j’avais reçus provenaient d’un groupe de discussion sur la photographie numérique. L’un d’entre eux, comme au moins une fois par semaine, me demandait si par le plus grand des hasards j’avais un lien de parenté avec le célèbre Paul Mésange parce que si oui je voudrais que vous lui disiez que j’adore son travail et que c’est lui qui m’a donné le goût de la photo et que je vous remercierais jamais assez si vous me donniez son adresse .


    


    Pour ça cher ami, faudrait déjà que moi je l’aie. Il en avait certainement une, ne serait-ce que pour envoyer ses photos à son éditeur, mais n’avait jamais jugé bon de me la communiquer. Il attendait peut-être que je lui demande. Sa dernière lettre remontait à huit mois et son coup de fil annuel à mon anniversaire. Sa voix si lointaine m’avait expliqué qu’il avait dégoté le seul téléphone en état de marche au Pérou. Un bel effort.


    


    – …Sinon, tout va bien ?


    


    – Tout va bien, oui.


    


    Je parcourus le mail que Léa avait lu sans que je le lui envoie et sentis la honte me réchauffer de nouveau le visage. Quel con. Je l’effaçai d’un clic rageur.


    


    C’était ce même oubli qui avait permis à Tony de retrouver la photo de Leïla.


    


    Le même également qui la faisait peut-être traîner dans les corbeilles d’autres disques durs.


    


    Hochart avait très bien pu l’envoyer à d’autres, en souvenir de leurs exploits. Un tableau de chasse qu’on exhibe.


    


    À Delplace par exemple. Il faudrait vérifier s’il avait un PC.


    


    Je sursautai.


    


    Celui de Hochart me revenait en pleine poire. Depuis la sortie du commissariat et mon voyage en Twingo, il m’était complètement sorti de la tête. À tel point que je n’en avais pas parlé à Léa alors que celui qui l’avait embarqué pouvait très bien être un amateur de faux suicides.


    


    S’il était trop tôt pour un sondage téléphonique, il n’y avait pas d’heure pour prévenir la police. En plus Léa m’avait prouvé la veille que c’était une lève-tôt.


    


    En plus elle avait une enquête à mener, elle devait déjà être sur le terrain.


    


    En plus j’étais trop content d’avoir une bonne raison de l’appeler et d’entendre à nouveau sa voix.


    


    Le roulement de ses r.


    


    J’ouvris le clapet de mon téléphone et composai avec application le numéro que mon cœur connaissait déjà.


    


    Je répétai lentement les chiffres, un à un, comme on prononce un sésame.


    


    OK


    


    Quelques secondes de silence, d’agréable appréhension, le temps que la formule fasse son effet et je lui annoncerais la bonne nouvelle.


    


    – …C ’est génial non ? J’espère seulement que cela vous aidera dans votre enquête…


    


    – …


    


    – Ce n’est pas la peine de me remercier voyons…


    


    – …


    


    – Dîner ensemble ?…


    


    – …


    


    – Ma foi, pourquoi pas…


    


    Ça sonnait. Son portable était allumé.


    


    Elle l’entendait.


    


    Elle cherchait où elle l’avait posé.


    


    Dans son sac peut-être.


    


    Non, elle n’en avait pas.


    


    Dans son blouson.


    


    Je vibrais contre l’un de ses seins.


    


    Dans la poche arrière de son jean.


    


    Un rêve pour moi, chaud, doux, et ferme, mais un casse-tête pour les champions nippons de la miniaturisation. Jib lui-même n’aurait pu y glisser une de ses feuilles à cigarette.


    


    L’atterrissage dans sa boîte vocale fut plus brutal et frustrant qu’un réveil au clairon.


    


    Ce n’était même pas sa voix qui m’annonçait qu’elle était absente mais celle, fade, d’une opératrice numérique.


    


    Je ne m’étais pas préparé à envoûter un répondeur.


    


    …après le bip sonore…


    


    Je raccrochai. Sa caverne refusait de s’ouvrir.


    


    Fernandel restait le meilleur Ali Baba du monde.


    


    Mon pouce avait pu glisser, ma mémoire bafouiller. Je récupérai sa carte dans mon porte-monnaie et la relus. Mais non.


    


    Par précaution j’enregistrai tout de même son numéro dans mon répertoire. Les dix chiffres d’abord.


    


    Le nouveau numéro de police-secours.


    


    Et les trois lettres de son prénom.


    


    L


    


    – Mademoiselle Gauthier, c’est Monsieur Mésange, bonjour.


    


    Non, trop distant, trop pompeux.


    


    E


    


    – Léa, c’est Robin.


    


    Non plus, trop direct. Manquerait plus qu’elle se demande Robin qui ?


    


    A


    


    OK


    


    Appeler OK


    


    Remplir mon devoir de citoyen n’était qu’un prétexte pour attirer son attention. Mais ça, il n’y avait que moi qui le savais.


    


    C’était un secret.


    


    …après le bip sonore…


    


    On respire.


    


    – Lieutenant Gauthier…


    


    Putain, j’avais la voix de Stallone après quinze rounds.


    


    – …Robin Mésange à l’appareil…


    


    J’essayai de l’éclaircir.


    


    – …Excusez-moi de vous déranger, mais hier j’ai oublié de vous parler de quelque chose qui me tracasse. Voilà, la concierge m’a dit que Hochart était un féru d’informatique et, je ne sais pas si vous vous en êtes aperçue, il y avait plusieurs bouquins sur les étagères de sa chambre. Pourtant je n’ai pas vu d’ordinateur chez lui. J’ai appelé tous les réparateurs de la ville et des environs, ils n’en ont aucune trace. D’ailleurs l’écran aussi a disparu, donc ça m’étonnerait qu’il soit en panne. J’ai trouvé ça un peu bizarre et je me suis dit que ça vous serait peut-être utile. Voilà…Et euh…


    


    Pas de bêtises.


    


    – …N’hésitez pas à me rappeler. Merci. Au revoir.


    


    Clair, net, précis. Sûr de soi.


    


    Tout moi, quoi.


    


    Je repliai mon téléphone en me demandant pourquoi on devait toujours faire semblant.


    



    Je choisis le fixe pour trouver l’adresse de Leïla. Mon portable resterait libre pour pouvoir le décrocher dès que Léa appellerait.


    


    Premier numéro. Jean-Claude Buchert.


    


    Jean-Claude avait une voix de femme.


    


    – Oui, bonjour Madame, excusez-moi de vous déranger. Voilà, je travaille à la bibliothèque du lycée Charlemagne de Boulogne et… votre fille Leïla a emprunté plusieurs livres. Dans ces circonstances douloureuses, le moment est peut-être mal choisi, mais serait-il possible de les récupérer s’il vous plaît ?


    


    Sous-entendu, elle n’en a plus besoin.


    


    Pas mal, le tact.


    


    – Ah, vous devez vous tromper Monsieur, je n’ai pas d’enfant.


    


    À rayer.


    


    Laurence Buchère. Deuxième numéro. Encore une voix de femme.


    


    Même topo.


    


    Laurence a bien une fille, mais elle s’appelle Justine et est encore au collège.


    


    À rayer.


    


    Je composai les numéros suivants avec aussi peu de réussite. Un ado qui crut à une imposture de Lafesse, à rayer, un veuf retraité avec une prothèse de hanche, bavard et sourd comme un pot, à rayer, le répondeur d’un presbytère, à rayer, et les neuf autres qui se contentèrent de m’indiquer mon erreur avant de raccrocher.


    


    À rayer.


    


    Sans trop espoir, j’appelai les dix-huit trop éloignés que j’avais biffés d’entrée.


    


    Que dalle.


    


    Après une heure, ma liste ressemblait à celle d’un tueur à gages en fin de journée et l’excitation de la recherche, la sensation de faire la chose juste, s’était envolée.


    


    Je me penchai sur mon fauteuil et m’efforçai de trouver une explication.


    


    De chercher plutôt.


    


    Il existait peut-être une vingtième orthographe de Bucher, mais c’était peu probable. Les parents de Leïla étaient sur liste rouge ou avaient résilié leur abonnement à France Télécom. Possible. Ou alors, ils – ou ceux chez qui elle vivait du moins – ne s’appelaient pas Bucher.


    


    Je ne voyais pas comment les retrouver avant de me rendre au lycée lundi.


    


    Tony avait peut-être son adresse, mais moi je n’avais pas le numéro du skater.


    


    Nouveau cul-de-sac.


    


    J’avais l’impression d’avoir passé la semaine à ça. À faire demi-tour.


    


    J’étais comme une taupe perdue dans le tunnel d’une autre. J’explorais les voies les unes après les autres, me cognais, rebroussais chemin, recommençais, me cognais encore.


    


    Et la taupe commençait à en avoir plein le cul.


    


    De dépit, elle se dirigea vers la cuisine et se beurra une cracotte.


    


    J’avais cru ne rien pouvoir manger avant plusieurs semaines, mais la pulsion était plus forte que mon embarras gastro-œsophagien. Je la nappai d’un peu de confiture à la fraise et l’entamai du bout des dents. Valait tout de même mieux redémarrer en douceur.


    


    Dans la pendule inversée de la cuisine, lundi me semblait à des années-lumière.


    


    Cette affaire, et c’était peut-être là le plus grave, perturbait jusqu’à mon sens inné de la flemmardise. Trois jours me séparaient du lycée et les précédents avaient été tellement mouvementés que la tranquillité qui s’annonçait me dérangeait presque.


    


    Je vérifiai pour la troisième fois que mon portable était bien allumé et suffisamment chargé.


    


    Elle dort peut-être encore.


    


    Elle est sous la couette, oui.


    


    En train de faire des papouilles à Spinoza.


    


    Mieux, elle a carrément pris un jour de congé pour s’ébattre avec Kant et lui passer, à coups de déhanchés, l’envie de réfléchir.


    


    Les images qui me venaient me fâchèrent définitivement avec la pensée kantienne.


    


    Un frottement bienvenu attira mon regard sur le côté et interrompit le Kama-sutra philosophique qui s’imprimait dans ma tronche.


    


    Le pigeon, qui tout à l’heure se moquait de moi, était revenu. Apparemment lui aussi cherchait de la compagnie. Cette fois, je parvins à lui faire une grimace.


    


    Il me paraissait beaucoup plus clair dans la lumière du jour. Seuls les plumes foncées de sa tête et le liseré sombre autour du cou le distinguaient d’une colombe.


    


    Une colombe avec un casque.


    


    Zéphyrin, le pigeon voyageur du dessin animé Satanas et Diabolo .


    


    Il se décala rapidement sur la gauche quand j’ouvris la fenêtre, mais ne s’envola pas. J’émiettai un peu de mes céréales et la refermai. Il attendit que je recule avant de s’en approcher et à mes cracs cracs se mirent à répondre les clacs clacs de ses picorements.


    


    Schopenhauer était en train de se faire dorloter, un égorgeur de se balader, des violeurs de violer, et moi je petit-déjeunais en tête-à-tête avec un pigeon.


    


    Zéphyrin, un paquet de cracottes et un pot de Bonne Maman ne seraient pas de trop pour me réconforter.


    


    Je tartinai généreusement ma quatrième.


    


    Paraît que c’est bon pour le transit les céréales.


    


    Une bonne couche de Bonne Maman.


    


    Un vrai génie celui qui avait trouvé ce nom.


    


    Mon portable se mit soudain à chanter, la biscotte vola en éclats entre mes doigts et la confiote gicla.


    


    Léa !


    


    Léa qui pense à moi !


    


    J’établis un nouveau record du monde en l’ouvrant avant la fin du mot Flam .


    


    Peine perdue. Sur l’écran bleu, en dessous du 9 h 21, à défaut de nom, un numéro apparaissait. Celui qui cherchait à me joindre ne faisait pas partie de mon répertoire.


    


    – Oui ?


    


    – Mésange ?


    


    Voix masculine sur fond de circulation.


    


    – Oui.


    


    – C’est pas moi, mec.


    


    Quatre syllabes et un timbre sifflant que je reconnus. Tony le skater.


    


    – Tiens, tu tombes bien toi, j’avais justement plein de choses à te demander.


    


    Tony l’amoureux.


    


    – C’est pas moi…, répéta-t-il.


    


    Tony le suspect.


    


    Je me demandai si le petit déclic que je venais d’entendre provenait réellement du bec de Zéphyrin sur la vitre. En me retournant, je vis qu’il s’était envolé.


    


    – …J’ai pas…


    


    – Attends, coupai-je brutalement.


    


    Un signal d’alerte venait de retentir quelque part dans ma tête et de déclencher une lame de paranoïa.


    


    Terrasson avait aussi eu mon portable entre les mains et il nous écoutait, là, en lissant sa barbiche.


    


    – …Vaut mieux qu’on se voit…


    


    Silence.


    


    – …C’est plus simple…


    


    Silence encore pendant que je cherchais un endroit.


    


    – …Là où je t’ai bousculé…


    


    Silence toujours.


    


    Mon cinéma devait vachement le mettre en confiance.


    


    – …Dans une demi-heure, d’accord ?


    


    Bip bip bip bip
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    L’orange de la Kangoo me parut un peu trop facile à suivre, aussi décidai-je d’y aller à pied.


    


    L’appel du skater avait fini de me réveiller et j’avais, de toute façon, assez de caféine dans le corps pour entraîner un éventuel curieux aux quatre coins de la ville.


    


    J’espérais que mes indications sibyllines ne l’aient pas trop perturbé et qu’il soit au rendez-vous. Il avait déjà compris que ce n’était pas un suicide et il me tardait d’entendre sa version.


    


    Je me retournai une nouvelle fois.


    


    Une nouvelle fois, je ne remarquai rien d’anormal. Ni barbiche, ni blouson de cuir, ni rideaux de cheveux.


    


    Si ça continuait, j’allais bientôt pouvoir occuper une jolie petite chambre à côté de celle de ma mère.


    


    Un uniforme attira un instant mon regard sur la droite, mais il s’agissait simplement d’un planton battant la semelle sur les marches de la sous-préfecture.


    


    Je pressai le pas et entamai la descente de la Grand’Rue.


    


    C’était l’heure des livraisons et les camions en double file obligeaient les automobilistes à un dangereux gymkhana. Sur les trottoirs, c’étaient les scooters qui slalomaient et j’eus tout juste le temps de m’écarter pour laisser passer un coursier déguisé en abeille. Hasard ou pas, la collision faillit avoir lieu non loin de l’endroit où Léa et sa Twingo cosmique s’étaient arrêtées la veille. Je ralentis en passant à sa hauteur et cherchai une marque, une empreinte entre les chewing-gums et les mégots écrasés, mais le bitume n’avait gardé aucune trace de mon décollage.


    


    La seule stèle que Cupidon avait élevée durant la nuit était un horodateur qui n’avait rien de phallique.


    


    Plus bas, les taxis patientaient à la queue leu leu sur les pavés de la place Dalton, leur chauffeur accoudé au toit, pendant que les garçons de café affichaient les menus. Je tournai à droite. En empruntant la rue Thiers, je passerais à proximité du square Molière et pourrais m’imprégner des lieux avant, qui sait, que Tony m’en parle.


    


    Dans un souci de rendre le centre-ville aux Boulonnais, la rue Thiers faisait depuis peu partie de celles qui avaient été interdites à la circulation, mais les piétons n’avaient pas encore totalement intégré ce changement et un bon nombre marchait encore sur les côtés et regardait avant de traverser. Sur tout un pignon d’immeuble, un géant en trompe-l’œil enjambait l’océan pour venir y faire du shopping. À ses pieds, une fontaine en bronze transformait un renfoncement en petite place au fond de laquelle Le Spartacus, un bar gay et lesbien, jouxtait une mercerie. Un agencement des plus utiles pour qui désirait riveter un clou à sa casquette en cuir ou acheter un canevas des Village People avant d’aller faire plus ample connaissance.


    


    Delplace fréquentait peut-être ces établissements.


    


    Sans photo, et à cette heure de la journée qui plus est, ce n’était pas la peine de s’arrêter.


    


    Je longeai les commerces, dépassai le théâtre Monsigny sur la droite et coupai la rue Faidherbe où le vent monté du port me surprit. Il me semblait bien plus vigoureux que dans la Grand’Rue comme s’il choisissait son chemin pour se répandre dans la ville. De l’autre côté, la fin de la rue redevenait accessible aux voitures. Je croyais me souvenir d’un passage sur la gauche que Lenoir n’avait pas mentionné dans son article.


    


    Une grosse bordure et trois plots de béton interdisaient, de ce côté, l’entrée du square aux véhicules. J’apercevais en face, la barrière à contrepoids rouge et blanche qui, comme l’avait si finement décrit mon confrère, « barrait » l’accès aux non-résidents. La cour était encadrée d’immeubles d’une quinzaine d’étages qui n’avaient rien d’haussmanniens. Des parois lisses et grises, dont la compacité étouffait jusqu’au bruit de la circulation toute proche. Le soleil n’était pas encore assez haut pour éclairer l’intérieur mais le carré bleu de son ciel et les boules de coton qui le traversaient atténuaient l’impression lugubre de l’ensemble. Les jours de pluie, il devait former un toit difficile à distinguer des murs. Un cube morne où aurait pu se tenir le congrès des maçons dépressifs. Lenoir n’avait pas tort, un square où rien de vert ne poussait n’était pas un square. Les gyrophares avaient dû drôlement le décorer.


    


    Des voitures étaient garées tout autour en épi et, au milieu, sur deux bandes, d’où la photo de l’article avait été prise. Face à l’immeuble au 5 doré sur la porte vitrée. Je levai la tête, essayant de deviner à quel étage, derrière quelles fenêtres on avait tué. Peut-être celles au cinquième où l’on se recueillait dans la pénombre de stores baissés, au septième, grandes ouvertes pour que la moquette sèche, ou celles du dessus qu’en giclant le sang avait éclaboussées et qu’une femme de ménage nettoyait. Un grésillement et l’ouverture d’une porte interrompirent ma sociologie de façade.


    


    Je me retrouvai instantanément accroupi.


    


    Réaction instinctive à la silhouette que je venais d’apercevoir sortant de l’immeuble, au mouvement de la main dans les cheveux, au jean et au blouson de cuir.


    


    Terrasson. À moins de vingt mètres.


    


    Mon cœur avait bondi tellement fort que ça me faisait mal.


    


    Deux rangées de voitures et une portion de goudron nous séparaient. S’il tournait de ce côté, j’étais cuit.


    


    Il n’avait pas besoin de me suivre, je me jetais dans ses pattes comme un con.


    


    Après ma présence sur la plage et ma visite chez Hochart, comment allais-je lui expliquer qu’un innocent revient toujours sur les lieux du crime ?!


    


    Je risquais doucement un œil par les vitres du 4x4 derrière lequel j’étais caché.


    


    Il n’avait pas bougé. Sur le seuil, en train de téléphoner.


    


    Je repris ma position de camouflage.


    


    Il était seul. Pas de Léa.


    


    Le bruit de pas dans mon dos m’indiqua le contraire. La fameuse prise en tenaille. C’est elle qui allait m’alpaguer comme un vulgaire voyou. Encore pire, c’est devant elle que j’allais devoir me justifier. Je cherchai vainement une excuse plausible en me retournant.


    


    Deux paires d’yeux me fixaient.


    


    Celle, juste à ma hauteur, d’un yorkshire ébouriffé dépassant d’un caddie, et celle, quelques centimètres plus haut, de la petite vieille qui le tirait.


    


    Dans les situations d’urgence, le cerveau court-circuite certains neurones, va au plus court, gagne du temps, des millisecondes qui peuvent vous sauver la vie, et, sans que j’y pense, je me retrouvai en train de renouer mes lacets, de faire semblant du moins, pour justifier ma position bizarre.


    


    L’incroyable est que ça fonctionna. La dame et son toutou me contournèrent et poursuivirent leur chemin vers Terrasson sans hurler au voleur.


    


    Juré craché, c’était fini pour moi les balades en mocassins ou avec des pompes à scratch.


    


    Je soufflai quelques secondes avant de relever la tête vers le n°5. Le seuil était vide.


    


    Je repérai très vite sa démarche sportive sous la voûte. Il passa encore une fois la main dans ses cheveux avant de disparaître dans la rue Victor Hugo.


    


    Je rebroussai rapidement chemin, à reculons avec une légèreté et une souplesse – l’émotion sans doute – dignes de Michaël Jackson et de son moonwalk.


    


    Je fis un large cercle par la rue du Camp de Droite et celle du Baron Bucaille pour contourner ce secteur à risques.


    


    Si Terrasson n’était pas dans son bureau, c’est qu’il n’avait pas trouvé de suspect à intimider. Il avait beau parfaitement maîtriser la technique de l’interrogatoire, il manquait apparemment de volontaires.


    


    En redescendant vers Nausicaà, j’empêchai ma sacoche de trop se balancer.


    


    Je me demandais quelle forme pourrait bien prendre sa barbiche quand il verrait la photo du coupable à la une de L’Éclair Boulonnais .


    



    Tony avait troqué son bob beige pour un noir qui, de loin, était posé comme une boule sombre en haut de la rampe en ciment. Je traversai l’esplanade, sans encombre cette fois, davantage gêné par les rafales que les deux seuls skaters qui s’y entraînaient. Dans un réflexe d’élève, il avait repris sa place, assis sur la même marche, les pieds sur sa planche. À l’autre bout, trois mouettes se disputaient en piaillant les restes d’un sandwich. Ce que j’avais pris pour un bob était en réalité un bonnet bleu foncé, assorti au sweat épais dans lequel il était perdu. On avait du mal à distinguer l’angle de ses genoux dans son pantalon d’une couleur et d’une texture proche du zinc.


    


    Il se rongeait toujours les ongles et, avec ses mitaines, donnait la bizarre impression d’avoir bouffé ses gants.


    


    Valentine lui aurait plutôt conseillé de manger de la viande. Il était blanc comme un linge.


    


    – Salut.


    


    Il ne répondit pas. Au ras de son bonnet, ses yeux sans lunettes étudiaient ce qui se passait dans mon dos.


    


    – J’avais peur que tu ne viennes pas, dis-je.


    


    Il cracha une rognure et leva vers moi son regard vert.


    


    – C’est quoi ton plan à deux balles ?


    


    Il faisait de la conjonctivite ou alors il avait pleuré il y a peu. Ses paupières étaient encore rouges et gonflées.


    


    Les seules couleurs de son visage se concentraient autour et dans ses yeux.


    


    – Hé, doucement. Moi venir en ami. J’ai toujours trouvé ça un peu impersonnel le téléphone.


    


    – T’as prévenu les keufs, c’est ça ?


    


    Le vent et l’agressivité amplifiaient le sifflement de sa voix.


    


    – Nan. Mais j’aurais dû, tu crois ? Pour un suicide ?…


    


    Il était retourné surveiller dans mon dos. En alerte. Un rongeur sur ses gardes.


    


    – …Tu vas me dire, j’aurais pu… Pendant qu’ils m’interrogeaient.


    


    L’insinuation le ramena aussitôt vers mon visage.


    


    – Ils t’ont embarqué ?


    


    – J’ai eu cette chance oui.


    


    – Et alors ?


    


    – Alors c’est super rigolo. Surtout quand t’as rien fait.


    


    J’expliquai rapidement le PC décortiqué, le portable examiné et pourquoi j’avais préféré lui parler de vive voix.


    


    – …Après une journée au poste, on a un peu tendance à voir des flics partout. Maintenant, je vérifie même avant de prendre une douche, c’est pour te dire.


    


    Il eut un petit sourire. Involontaire. Comme douloureux. L’explication de mon ton mystérieux au téléphone semblait l’avoir calmé quelque peu et il épargna ce qui lui restait d’ongles en croisant ses mitaines entre ses jambes.


    


    – T’es sûr qu’ils te filent pas ?


    


    Je secouai la tête et m’assis à ses côtés sur le ciment froid.


    


    – Tu devrais savoir que j’ai appris à surveiller mes arrières…


    


    Une flopée d’enfants descendait en désordre d’un bus de l’autre côté de l’esplanade.


    


    – …Qu’on soit bien d’accord, si je ne leur ai pas parlé de toi, c’est pas pour te faire plaisir mais pour te laisser une chance de m’expliquer.


    


    – T’expliquer quoi ? C’est pas moi je te dis !


    


    – Commence par pourquoi tu cherches à te disculper d’un suicide.


    


    Il soupira.


    


    – Suicide, mon cul. Si on a poussé Hochart, l’autre s’est pas égorgé tout seul.


    


    Il faisait le même rapprochement, évidemment. Comme les flics, comme Jib, comme moi. Comme tout le monde l’aurait fait.


    


    – Parce qu’il y a un rapport ? demandai-je malgré tout.


    


    – Joue pas les bœufs s’il te plaît. Delplace était un des profs de Leïla.


    


    Pourquoi cette connexion supplémentaire ne me surprenait-elle qu’à moitié ?


    


    – Tu le connaissais ?


    


    – Non, il faisait que les terminales et les prépas mais je l’ai déjà entendue en parler…


    


    J’oubliais la polyvalence et la taille du lycée Charlemagne. Un fleuron de l’école publique qui proposait l’ensemble des diplômes, du CAP au BTS en passant par khâgne et maths sup. Un tremplin vers les petites entreprises et les grandes écoles, l’ANPE et Polytechnique.


    


    Avec viol et suicide en option.


    


    Pendant ce temps, le bus avait redémarré et les maîtresses essayaient tant bien que mal de rassembler leurs ouailles.


    


    – …C’est pas moi, mec.


    


    Ses disserts devaient être bourrées de répétitions.


    


    – Tu l’as appris quand ?


    


    – En débarquant au bahut ce matin. Paraît que le proviseur est passé dans les classes hier, mais je séchais. Je t’ai appelé tout de suite mec…


    


    Il me regarda.


    


    – …Je savais bien que t’aurais des soupçons.


    


    Sa sincérité revenait me toucher comme deux jours auparavant.


    


    – T’as fait alors quoi depuis mercredi ?


    


    – Rien. Je suis resté dans mon pieu à penser à Leïla en écoutant du gospel.


    


    À l’abri des rambardes, sa voix était plus nette, mais sa tessiture restait cependant trop difficile à cerner pour deviner sa place dans la chorale.


    


    – C’est tout ?


    


    Un autre petit sourire machinal se dessina.


    


    – Non, j’ai aussi pensé à comment j’allais crever ces enculés si je les chopais et, fais-moi confiance, j’avais plein d’idées…


    


    Un chanteur sans alibi qui fournissait lui-même le mobile. Terrasson en ferait du petit bois.


    


    Il se tourna vers moi.


    


    – …Mais égorger, ça m’a échappé.


    


    Si l’habit ne fait pas le moine, il l’innocente parfois. Mon T-shirt m’avait disculpé, lui c’était son bonnet.


    


    Le mouvement qui le soulevait au-dessus de ses sourcils clairs, cette laine bleue, l’association étrange qu’elle formait avec la pâleur de ses joues tachetées, la menthe froide de ses yeux, leur pourtour sombre, la fragilité que l’ensemble dégageait, venaient balayer mes derniers doutes.


    


    – D’abord Hochart, poursuivit-il, ce type maintenant, faut croire qu’il y quelqu’un qui aime Leïla plus que moi…


    


    Baser l’intime conviction sur les habitudes vestimentaires, une méthode intuitive révolutionnaire qui devait faire claquer le dentier de Miss Marple.


    


    – …Et lui a les couilles de la venger.
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    En se retirant, la mer n’avait laissé que son odeur et des débris de-ci, de-là, à demi enfoncés dans un sable lisse et dur. L’ombre de Tony était plus large que la mienne. Il tenait sa planche le long du corps par un essieu, mais aurait très bien pu s’en servir et rouler comme les chars à voile qui, au loin, filaient vers Wimereux.


    


    Nous avions quitté les marches avec les mouettes et fui les pépiements stridents de la volée d’écoliers. Le vent nous avait dirigés vers la plage déserte.


    


    À marée basse sous le soleil, elle était café au lait avec de plus en plus de café en descendant vers l’eau. Quelques marcheurs minuscules se promenaient le long de la grève. Des chiens ramenaient leur balle.


    


    Prendre cette direction n’était pas une si bonne idée cependant. Le vent emportait aussi les mots et nous devions hausser le ton pour nous comprendre.


    


    D’un autre côté, celui qui nous espionnait au micro longue portée en serait pour ses frais.


    


    La courbe de laine bleue sur le front du skater s’était incurvée lorsque j’avais évoqué l’affaire de mœurs à laquelle Hochart était mêlé, la braguette ouverte et le coup tiré par Delplace juste avant sa mort.


    


    – Tu vois ! Je le savais ! Des fils de pute !…


    


    Sa mue récente résistait mal à l’effort et des aigus pointaient dans sa voix.


    


    – …Je te dis mec, y a un putain de justicier qui solde les comptes de ces gros porcs !


    


    Ces éléments à charge venaient étayer sa théorie punitive.


    


    Le garçon taciturne et agressif des marches avait complètement disparu. L’exaltation le gagnait. Un revirement qui s’expliquait par des nerfs que je devinais à fleur de peau et la satisfaction d’avoir compris.


    


    J’avais songé moi aussi à un vengeur masqué. Une espèce de Charles Bronson jouant les bourreaux et descendant l’un après l’autre les tortionnaires de sa fille. Un père ou un frère qui aurait ce brin de motivation supplémentaire manquant à un adolescent transi pour passer à l’acte. Ça pouvait presque tenir.


    


    Sauf que ça n’expliquait pas la mort accidentelle de Hochart.


    


    Tony s’arrêta à l’annonce de la crise cardiaque et je lus davantage sa réaction sur ses lèvres que je ne l’entendis.


    


    – Quoi ?! On l’a pas tué ?…


    


    Plus déçu que surpris.


    


    – …Pourtant je suis sûr que c’est lui, putain ! J’ai vérifié pour la photo. Elle a été envoyée à 18 h 30. À cette heure en sciences, y a plus que les femmes de ménage et cette charogne qui range son matériel.


    


    – Oui, j’en suis également persuadé, concédai-je. Mais pourquoi balancer un cadavre ?


    


    Au fond de ses yeux verts, je percevais presque les rouages de son cerveau essayer de traiter l’information. C’est vrai qu’ils avaient de quoi coincer. Il avait d’abord cru au suicide de Hochart, je lui avais ensuite annoncé que non, il n’avait pas sauté tout seul, et voilà maintenant qu’il était déjà mort avant de plonger.


    


    J’avais eu bien du mal à encaisser les chocs de cette semaine, et je continuais, et lui n’était encore qu’un gamin. Logique qu’il ait du mal à assimiler.


    


    – Son cœur a très bien pu lâcher en voyant le rasoir s’approcher, proposa-t-il.


    


    Tout compte fait, il assimilait plutôt bien pour un gamin. Il ne devait pas avoir de carence en magnésium.


    


    – Dans ce cas, pourquoi vouloir faire croire au suicide ? demandai-je.


    


    – Arrête avec tes pourquoi ! Mort ou pas on s’en fout, putain ! Si le type qui l’a balancé lui a fait peur ou l’a fait souffrir au point de crever de trouille, c’est pas moi qui vais m’en plaindre. Au contraire !


    


    Ses mâchoires serrées creusaient encore un peu plus ses joues blanches. Cet élan avait dissipé le rouge autour de ses paupières et, dans la lumière, il paraissait plus pâle encore. Son sweat ondulait comme une mer foncée sur sa silhouette informe. Les vagues de la vraie éclataient en silence dans son dos, sur la digue à l’entrée du chenal.


    


    Angélique.


    


    Ou pas loin.


    


    Une sorte d’accord tacite nous fit reprendre notre marche, têtes baissées dans les bourrasques.


    


    Mes tympans bourdonnaient de plus en plus et avaient fini par envier son bonnet.


    


    Je savais bien que j’aurais dû les prendre mes Mickeys en moumoute.


    


    Ce n’était pas la peine que je lui soumette mes hypothèses fumeuses, mes jeux sexuels qui tournent mal, la femme de Hochart qui pète un plomb, encore moins Leïla en victime consentante. Le skater n’en avait qu’une et n’en démordait pas.


    


    Plus qu’une hypothèse, une certitude : son Père Noël existait, et il fallait bien avouer que j’étais tenté d’y croire.


    


    – T’aurais pas l’adresse de Leïla par hasard ?…


    


    Il m’interrogea du regard et du bonnet.


    


    – …J’ai cherché dans l’annuaire, mais j’ai pas trouvé. J’aimerais bien voir où elle vivait, rencontrer ses parents, en apprendre un peu plus sur elle. Pourquoi s’en prendre à elle et pas une autre ? Il y a peut-être une raison.


    


    Il se pencha, la mitaine en protection.


    


    – Mais t’es pédé ou quoi ?! C’est parce qu’elle était sublime et qu’elle les faisait tous bander ! Voilà pourquoi !


    


    La chaleur de son haleine dans mon cou contrastait avec la vulgarité de ses propos. La colère n’était de nouveau pas loin. Docteur Jeckyll et Mister Hyde.


    


    Ce n’était pas qu’à cause du vent que ses émotions jouaient les girouettes.


    


    Leïla n’était pour moi qu’un visage sur des photos, mais il m’obsédait déjà. J’oubliais trop vite que lui la connaissait.


    


    L’aimait certainement.


    


    Sincèrement.


    


    Sans que je puisse l’en empêcher, Léa prit sa place l’espace d’un instant, dans mon monde. L’empathie est un vilain défaut.


    


    Léa morte.


    


    Flash insoutenable.


    


    La politesse aurait également été le cadet de mes soucis.


    


    – J’aurais bien aimé moi aussi savoir où elle habitait, aller chanter sous ses fenêtres, l’accompagner le matin…


    


    L’agressivité refluait déjà.


    


    – …J’aurais pu la protéger…


    


    Malgré sa carrure, ça ne me semblait même pas impossible. Sa volonté, ses sentiments auraient compensé la taille de ses pectoraux.


    


    – …Elle prenait le bus du Portel, mais j’ai jamais osé la suivre.


    


    Le Portel faisait partie de la banlieue boulonnaise, de l’autre côté de la Liane, mais je ne me souvenais pas de Bucher, quelle que soit l’orthographe, dans cette ville.


    


    Le vent et le claquement de nos vêtements remplirent le vide qui s’installa entre nous.


    


    Côte à côte, la tête remplie des mêmes images, mais seuls, séparés par nos points de vue. J’étais à l’extérieur et lui à l’intérieur. L’objectivité et la subjectivité. Le spectateur et l’acteur.


    


    Et en tant que tel, je ne voyais guère d’alternatives.


    


    – Écou…


    


    Mes cordes vocales commençaient, comme les siennes, à fatiguer.


    


    – …Écoute, tout ça nous dépasse complètement. Je vais retourner voir les flics…


    


    Tony s’était de nouveau arrêté.


    


    – …Je sais que tu ne leur fais pas confiance, et avec le connard qui m’a interrogé t’as pas entièrement tort, mais, crois-moi, sa collègue est plutôt sympathique…


    


    Plutôt sympathique


    


    Si Dieu existait, j’aurais dû être foudroyé sur place pour un tel mensonge. CQFD.


    


    – …C’est une femme, elle comprendra…


    


    Au-dessus de ses sourcils, l’encéphalogramme de laine bleue restait étrangement plat.


    


    – …Ça les aidera, conclus-je.


    


    – Mais les aidera à quoi putain ?!…


    


    Il ne gueulait plus seulement pour combattre le vent.


    


    – …À trouver ceux qui ont fait ça à Leïla ou bien le seul qui la défend ?!


    


    – Les deux…, répondis-je.


    


    Il secouait la tête comme pour refuser l’évidence.


    


    – …Tu savais bien qu’on pourrait pas faire autrement…, poursuivis-je.


    


    Ses yeux et leurs contours sombres ne me regardaient plus.


    


    – …Je ne parlerai que de Leïla, t’inquiète pas. Je ne cite jamais mes sources…


    


    Il haussa les épaules, preuve qu’il m’entendait, et essaya de sourire, genre détaché, insensible et fort. Mais l’esquisse se mua en un pincement qui fit disparaître ses lèvres.


    


    – …Je vais avoir besoin de la photo…


    


    Tony ne cilla pas, le regard toujours vague. Absent. Retourné dans les rêves où il jouait les héros.


    


    L’ennui, c’est que quelqu’un les réalisait.


    


    – …Tony…


    


    Un clignement lent le ramena vers moi et le présent.


    


    Le vent couvrit le bruit de sa planche tombant sur le sable. Il dézippa la poche droite de son pantalon et en sortit son portefeuille.


    


    Comme dans le café, il en dégagea le carré de papier et me le tendit. Pas besoin de le déplier cette fois. Pas envie. Nous savions tous les deux ce qu’il contenait.


    


    Dans ma main, il pesait une tonne. Plus dense que le mercure.


    


    Plus froid que le fréon.


    


    – J’en veux plus de toute façon…


    


    Tony tapota son front du bout de son index rongé. Son menton se mit à trembler.


    


    – …Elle est là, dès que je ferme les yeux.


    


    Il détourna le regard et sa première larme fut emportée vers la ville.


    


    Quelqu’un s’étonnerait bientôt qu’il pleuve avec un ciel aussi bleu.


    


    J’avais déjà vu la même douleur abîmer le visage de Valentine et je ne supportais pas. Je me demandais si ce n’était pas par égoïsme que je voulais qu’elle s’arrête. Pas vraiment pour qu’on ne la ressente plus, mais pour qu’au moins je n’aie plus à la contempler.


    


    Quand je tombais sur une émission, un reportage, de la télé-réalité, où l’on pleurait, je zappais aussitôt. Dans la vraie vie, c’est sacrément chiant de ne pas pouvoir changer de chaîne.


    


    Ma main se posa spontanément sur son épaule.


    


    Enfin, d’abord sur son sweat et plusieurs centimètres de vide, avant de rencontrer l’épaule proprement dite. Le corps est normalement composé à 75% d’eau, lui c’était d’air.


    


    La digue lâcha et Tony se réfugia dans mes bras, secoué de sanglots.


    


    L’eau qu’il lui restait serait absorbée par mon blouson.


    


    Le Seacat qui venait de sortir du port nous dépassa et se mit à glisser vers les côtes anglaises dans un bouillon d’écume.


    


    Enlacé avec un adolescent sur une plage déserte. Heureusement que Terrasson ne me suivait pas.


    


    – J’ai même pas eu le temps…


    


    Étouffés, ses mots me parvenaient par un autre chemin. Par vibrations.


    


    – …de la draguer, mec.


    


    Comme ceux qui parcourent le fil entre deux boîtes de conserve.
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    …après le bip sonore…


    


    – Bonjour… Rebonjour, c’est encore Robin… Robin Mésange. Euh voilà… J’ai peut-être trouvé quelque chose d’intéressant concernant le lycée Charlemagne. C’est en rapport avec Hochart et le professeur. Pourriez-vous me rappeler ?… S’il vous plaît.


    


    Certains interpellent les jolies femmes pour leur demander l’heure ou prétendre qu’ils se sont rencontrés dans une autre vie, moi je préfère annoncer que la mort de deux types est liée au viol et au suicide d’une lycéenne. Chacun sa méthode.


    


    Une méthode que j’allais avoir le temps de peaufiner.


    


    Je comprenais un peu mieux la déception de Valentine quand elle tombait sur mon répondeur, moi aussi je commençais à en avoir ma claque de parler à une machine.


    


    Elle n’était tout de même pas encore au pieu !


    


    Je m’efforçai de repousser un nouveau flot d’images et de sons obscènes et attaquai le club poulet-crudités que j’avais acheté en remontant.


    


    De la main gauche, je sortis la carte-mémoire de mon appareil et la glissai dans le lecteur du PC.


    


    Tony s’était repris aussi brusquement qu’il s’était abandonné. Sa versatilité témoignant encore de la confusion extrême de ses sentiments. Il s’était dégagé d’un coup de mon étreinte, me repoussant presque, comme s’il venait de prendre conscience de l’incongruité de la situation. Il avait secoué la tête tout en essuyant ses joues avec ses paumes gantées et, sous leur action peut-être, un autre de ses sourires las s’était dessiné.


    


    – …Ridicule don’t kill, heureusement hein ?…


    


    J’étais super bien placé pour le savoir, mais il aurait mal compris.


    


    Il s’était bouché les narines l’une après l’autre et en avait expulsé un jet clair aussitôt vaporisé par le vent.


    


    Si l’on pouvait se débarrasser aussi facilement de ses peines et de ses douleurs, ça ferait longtemps qu’on marcherait sur la morve.


    


    Il avait ensuite sorti ses lunettes de la poche ventrale de son sweat, glissé leurs branches sous son bonnet et s’était réfugié derrière leurs capteurs solaires. On aurait dit une mouche aux gros yeux brillants.


    


    – …Tu peux parler à qui tu veux mec, je m’en branle…


    


    Toute la subtilité de la langue française.


    


    De la basket, il avait orienté sa planche vers Nausicaà.


    


    Il avait à peine réagi quand je lui avais parlé de ma visite au lycée le lundi. Il devait s’en branler aussi.


    


    Il devait se branler de tout, je pense.


    


    J’affichai sa photo sur mon écran.


    


    Lorsqu’il s’était mis à rouler, le vent avait plaqué ses vêtements contre son corps comme une voile trop grande dessinant les véritables contours de sa silhouette frêle. Une fragilité aussi perceptible sous le tissu que l’amertume derrière sa désinvolture. Un contraste étonnant que je n’avais pu m’empêcher de saisir, entre immeubles et sable.


    


    Un joli résumé. Une belle photo.


    


    Rien à voir avec celle que j’avais retirée de ma poche, que j’avais été tenté de déplier, mais que j’avais finalement cachée au fond de mon tiroir comme la dose d’un camé qui veut décrocher.


    


    Par acquit de conscience, je vérifiai bien qu’aucun des Bucher de ma liste raturée n’habitait Le Portel.


    


    Le bus s’y arrêtait, mais rien n’indiquait que Leïla y descende. Me renseigner sur les différents arrêts de cette ligne me semblait trop compliqué et aléatoire. Appeler la compagnie de bus, et après ? Faire du porte-à-porte, son visage à la main ?


    


    J’avais creusé dans toutes les directions possibles et ne voyais plus trop quoi faire pour trouver son adresse, si ce n’est attendre d’être au lycée.


    


    J’espérais bien que d’ici là Léa m’ait rappelé.


    


    Entendre enfin sa voix, le va-et-vient de ses r, savoir ses lèvres bouger pour moi, sa bouche près de mon oreille.


    


    Pour éviter que mon esprit ne dévie naturellement vers ces zones peu fréquentables où tout est permis, je m’obligeai à me mettre à ma chronique télé.


    


    Avec les événements de la semaine, je ne m’étais pas encore penché sur l’édito que je livrais à chaque réunion de rédaction et m’y contraignis, sans en avoir ni l’envie ni l’inspiration.


    


    Je commençai par remplir la grille des programmes enregistrée dans mon PC – une heure de pompe en réalité sur celle de Télé 2 Semaines – puis m’attelai ensuite à la chronique proprement dite.


    


    D’aussi loin que je me souvienne, la télé ne m’avait jamais servi qu’à une chose : m’évader. Au grand dam de Jib qui y voyait presque un motif d’excommunication, j’évitais les journaux télévisés, débats, et autres magazines d’information pour ne m’abreuver que de fiction et de romanesque. Incollable sur L’Homme qui tombe à pic , mais à chier en politique internationale, j’étais plus sensible aux cascades de Colt Seavers qu’aux conséquences d’un coup d’état au Burkina Faso. Une prédilection qui faisait de moi l’un des journalistes les moins bien informés de Boulogne banlieue nord quartier est.


    


    Sauf lorsque l’actualité me tombait dessus. Littéralement.


    


    La lucarne ouverte sur le monde était ma fenêtre vers l’oubli.


    


    Les Mésange avaient peut-être des gènes d’autruche après tout. Mon père avait préféré fuir, et je m’étais plusieurs fois demandé si ma mère n’avait pas eu recours au subterfuge Alzheimer dans le même but. En oubliant qu’on vit, on oublie qu’on va mourir ; mieux, quand l’épisode est vraiment bon, on oublie parfois que ceux qu’on aime vont mourir. Sont morts.


    


    En oubliant qu’on vit, on oublie qu’on est seul. C’est tout bénef.


    


    Si seulement Léa m’avait répondu, si seulement elle me rappelait. Sobre, je philosophais comme Cantona.


    


    Je lui aurais dit qu’elle me donnait envie de vivre au présent.


    


    C’est pas du dogme ça ?


    


    Il lui disait des choses comme ça son Hegel, l’enfoiré qui partageait sa chaleur ?!


    


    Se concentrer.


    


    D’abord trouver le thème, le fil conducteur.


    


    Mes yeux glissèrent sur les programmes et s’arrêtèrent sur une chaîne du câble qui rediffusait Les aventures de Robin des Bois .


    


    Errol Flynn, ses collants verts éblouissants, sa minivague et son sourire inaltérable.


    


    Secrètement j’avais toujours espéré qu’il ait soufflé son prénom à mes parents.


    


    Je ravivai mes souvenirs sur internet, copiai quelques filmographies et sélectionnai les images qui illustreraient mon article, avant de plonger dans la forêt de Sherwood.


    


    J’y passai le reste de l’après-midi, arc en bandoulière, plume au vent, à vanter la magie éternelle de ce chef-d’œuvre et la conjonction inouïe de talents qui y avait conduit.


    


    Une preuve d’humanité en Technicolor.


    


    Cinq étoiles sur l’échelle de l’oubli.


    


    Tandis que le curseur avançait, mes flèches plus précises qu’un tomawak à guidée laser défendaient les opprimés et effaçaient le sourire perfide du prince Jean ; mon épée carillonnait contre celle du shérif de Nottingham ; je me jouais des gardes pour escalader un mur tapissé de vigne vierge et voler un baiser à une lady Marian toute chose.


    


    Entre le texte et mes yeux, dans sa robe de mousseline lilas, elle n’avait plus les traits d’Olivia de Havilland mais ceux d’un lieutenant de police.


    


    – Oh Robin, you’re my love !


    


    Hélas, le vaisseau du Capitaine Flam s’éleva de mon portable et atterrit comme un cheveu dans une écuelle de soupe avant que nos lèvres s’unissent.


    


    Les trois lettres affichées sur l’écran de mon portable n’étaient même pas celles que j’attendais.


    


    Dans ma mémoire, la voix de Léa avait des échos de rocaille, celle de Jib se déversa comme un camion de remblai.


    


    – Alors ? T’as du nouveau ?


    


    – Quoi ?


    


    – J’y crois pas, je te réveille ?


    


    – Non non, je bossais sur ma chronique.


    


    Un coup d’œil sur l’horloge du PC m’indiqua que ça faisait près de deux heures.


    


    – Sans déconner ?! Attends, on laisse tomber les meurtres et les suicides, il est là le scoop !…


    


    Sa boutade me détendit.


    


    – …T’as eu le temps de lire La Voix du Nord quand même ?


    


    Au pied de mon bureau, elle était restée pliée à la page de l’article.


    


    – Yes. On a pas à se plaindre pour l’instant.


    


    – Comme tu dis, pour l’instant. Le plus emmerdant c’est qu’ils aient mis Lenoir sur le coup. Va falloir se méfier, il a un pif de compét’ celui-là…


    


    Jib connaissait aussi l’opiniâtreté de ce journaliste.


    


    – …À part ça, j’ai rien trouvé sur le prof d’histoire. Aucune histoire justement, pas de casier, pas d’articles, rien. Rien qui ait été publié en tout cas.


    


    Je lui racontai mes recherches, vaines également, pour trouver l’adresse de Leïla avant de relater l’appel et ma seconde rencontre avec Tony.


    


    – …Pour lui, une espèce d’ange exterminateur venge sa bien-aimée et déguise ses crimes en suicides.


    


    Crissement de la feuille à cigarette, tintement du briquet et raclement de gorge. La trinité jibienne. Un enchaînement tellement répété qu’il en était devenu naturel.


    


    – Surtout si c’est lui le costumier, dit-il après quelques bouffées.


    


    – Je crois pas. Plus je pense à lui, moins je le vois mêlé à cette histoire.


    


    – Ouais, il est simplement amoureux d’une fille qui s’est suicidée parce que ses profs l’ont violée. T’as raison… Il a aucun mobile.


    


    La franchise presque puérile du skater, expliquai-je, sa détresse et ses larmes, m’avaient convaincu de son innocence.


    


    – Tu regarderais pas un peu trop de séries à la con ? Et si au lieu de chialer, il t’avait tailladé ?


    


    – De toute façon, c’est toi qui m’aurais écharpé si je n’y avais pas été !


    


    Un gloussement de poule asthmatique me parvint.


    


    – Pau… Pau…


    


    Un rire qui tourna à la quinte convulsive.


    


    – Pau… Pauvre chériii…


    


    Pour éviter un nouveau nettoyage de bronches en règle – même si Jib semblait avoir davantage besoin que moi d’un ramonage – je n’évoquai pas les messages laissés sur le répondeur de Léa.


    


    Nous discutâmes quelques minutes encore de l’opportunité de garder cette affaire sous le coude, le temps d’en apprendre un peu plus au lycée, et convînmes, comme la veille, de suivre l’évolution des articles de La Voix du Nord , et des autres médias.


    


    Mon regard était retourné sur l’exemplaire posé par terre.


    


    Les cadres nécrologiques de l’autre page dessinaient comme un labyrinthe sur le papier journal.


    


    C’est en le parcourant machinalement qu’une idée pointa son nez.


    


    – …Dis, je pense à un truc là…


    


    – Oh là ! Deuxième scoop !


    


    – Une nécro est peut-être parue sur la lycéenne. Ça pourrait être intéressant de la retrouver, doit y avoir sa famille dessus, peut-être même une adresse…


    


    – Hmmm, y a des chances ouais, concéda mon patron.


    


    – Ça remonte à trois mois d’accord, mais bon, toi aussi t’as un pif de compét’…


    


    – C’est ça, fayote.


    


    Jib goûta un peu moins ma mise en garde sur l’orthographe du nom de famille et les homonymies possibles et préféra raccrocher.


    


    – …avant de devenir grossier.


    


    J’allai me verser un café, dénichai quelques biscuits au fond du placard et retournai à ma chronique, un petit-beurre entre les dents.


    


    Pas pour longtemps.


    


    Vingt minutes plus tard, le nom de mon patron s’affichait de nouveau sur mon portable.


    


    Aïe, l’affaire s’ébruite.


    


    – Laisse-moi deviner, la télé ?


    


    – Non, c’est juste pour te dire que Buchert ça prend un t.


    


    – Hein ?


    


    – Leïla Buchert, avec un t, 17 ans, suicide par intoxication médicamenteuse le 7 janvier, résidence Blum, bloc C, appartement 315, boulevard de la Liberté, Le Portel.


    


    J’étais scié.


    


    – C’est plus du pif, c’est de la divination.


    


    – Ou du talent.


    


    – Comment t’as fait ?


    


    Comme d’habitude. Il avait ouvert son calepin. Son grimoire.


    


    Sans passer par le standard, il avait contacté les archives des différentes rédactions de la région, mais aucune n’avait trace d’une nécrologie au nom de Buchert.


    


    – …Alors j’ai pensé à la mairie…


    


    L’employé qu’il y connaissait avait consulté ses registres mais, lui non plus, n’avait pas trouvé de certificat de décès.


    


    – …Là, je me suis demandé si ton skater t’avait pas tout bonnement raconté des craques, si cette fille était réellement morte ou même si elle existait vraiment…


    


    C’est en suggérant au fonctionnaire de contacter ses collègues du Portel que Jib avait décroché la timbale.


    


    La mairie, quel con ! Suffisait d’y penser !


    


    Jib ou le bon sens près de chez vous.


    


    Après le fax reçu sur Hochart, Jib justifiait son statut et démontrait sa supériorité journalistique pour la deuxième fois en trois jours.


    


    Je n’eus pas besoin de le féliciter. Sa modestie et sa sobriété n’eurent d’égal que sa compréhension et son indulgence.


    


    – …Tu veux pas que je t’y dépose ? Des fois que tu te perdrais…
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    Le Portel partageait avec Outreau tout un flanc de la colline qui surplombait la zone portuaire et l’ouest de Boulogne. On choisissait sa direction, après avoir franchi la Liane, à partir d’un rond-point grand comme un anneau de Formule Indy.


    


    La perturbation et les averses prévues par Évelyne Dhéliat avaient dû en prendre une autre, le soleil blanchissait le ciel et faisait mal aux yeux.


    


    Combien de temps pouvait bien mettre l’organisme à s’accommoder de l’extraordinaire, à être trop fatigué pour ne plus s’étonner, et surtout ne plus chercher de réponses ?


    


    Après Lost et la météo, Alf avait eu le temps de sortir une centaine de blagues, Jack Bauer de sauver trois fois son pays, Sue Ellen de descendre sa carafe de whisky, et Maïté de m’apprendre à dépecer un sanglier. C’est lorsque j’avais cru qu’elle cuisinait un extraterrestre poilu que je m’étais décidé à éteindre la télé et à me coucher. Tard dans la nuit.


    


    La fatigue n’avait pas empêché les interrogations de revenir très vite montrer leur point.


    


    Pourquoi Léa ne rappelait-elle pas, bordel ?!


    


    Que jugeait-elle plus important à faire que donner suite à mes messages ?


    


    Une piste à suivre ? Un coupable à arrêter ?


    


    N’y voyait-elle qu’un vulgaire et pathétique stratagème pour attirer son attention ?


    


    Était-ce si flagrant ?


    


    Un instant, j’avais songé à me relever et lui envoyer un mail, son téléphone était peut-être en panne après tout, mais je ne m’étais finalement pas résolu à scanner le minois souillé de Leïla et lui adresser, de but en blanc.


    


    Les seules photos que j’aurais pu lui envoyer étaient les miennes. De nouvelles. Rien que pour elle. Pour lui plaire. Lui montrer à quel point j’étais aimable , bordel !


    


    Au moins autant que n’importe quel prof de philo.


    


    Le reste n’avait été qu’une alternance de rêves agités, une succession incohérente de visages, de silhouettes, qu’il me semblait connaître, et de réveils brutaux au moment de les identifier.


    


    L’obscurité, aussitôt, se remplissait de son silence et j’en avais marre de me demander pourquoi.


    


    Six jours, trois entrevues, et déjà accro. Les cartels tenaient là une sacrée concurrente.


    


    Mon héroïne à moi.


    


    Plusieurs fois j’avais essayé, par ma seule volonté, de remonter et de changer le cours du temps, de ne pas descendre sur cette foutue plage.


    


    La mort de Hochart restait un simple suicide, Tony un skater sur sa planche, Leïla une image de cul dans son portefeuille, comme ces jeux de cartes qu’on gagne au tir forain, et Delplace un papier de Lenoir comme un autre.


    


    Rien vu, rien entendu.


    


    Pas mes oignons.


    


    Et puis, pas de Léa.


    


    Je ne la rencontrais pas donc je ne crevais pas de ne plus la voir.


    


    En ignorant son existence, je ne savais pas qu’un autre la partageait.


    


    Tout s’arrangeait.


    


    Jusqu’à ce que le creux trop chaud de l’oreiller ne m’oblige à changer de position et le manque ne se fasse de nouveau ressentir.


    


    Je baissai le pare-soleil et m’engageai dans la rue qui grimpait vers le centre du Portel.


    


    En contrebas, des cabines de plage décolorées témoignaient du statut de station balnéaire que la ville avait, il y a longtemps, revendiqué. Quand les ouvriers avaient découvert qu’on pouvait bronzer juste pour le plaisir.


    


    Au-delà, la côte se découpait, s’arrondissait entre le ciel clair et l’eau verte, et jouait les lignes de fuite en filant vers Calais.


    


    Le paysage disparut derrière les premières maisons qui m’étaient, malgré la proximité de Boulogne, peu familières. En m’aidant du calendrier des PTT, j’empruntai le boulevard Huguet, remontai la rue Carnot, traversai la place, contournai son église en briques pour finalement déboucher au milieu du boulevard Pasteur.


    


    J’hésitai. Jib m’avait précisé l’emplacement de l’appartement dans la résidence Blum, mais pas celui de la résidence même.


    


    Des fois que tu te perdrais


    


    La manière dont il m’avait chambré me tira un nouveau sourire. Je décidai de m’engager sur la gauche, vers les quelques immeubles qui dépassaient dans la lumière.


    


    Mon patron avait déjà certainement feuilleté, avec satisfaction, l’édition du jour de La Voix du Nord . Lenoir ne s’était fendu que de quelques lignes, rappelant simplement que le suicide de Delplace restait l’hypothèse la plus probable, en attendant les résultats de l’autopsie.


    


    De leur côté, la télé et la radio ignoraient toujours le lycée Charlemagne, lui préférant un interné marseillais qui avait décapité son infirmière.


    


    À croire que tout le monde s’en foutait.


    


    Sauf peut-être les parents de Leïla.


    


    Mon intuition avait été bonne, quatre immeubles aux pignons décorés de mosaïques délavées formaient la résidence Blum, sans doute baptisée ainsi en souvenir du plein-emploi. Ils délimitaient un parking où je me garai entre un bosquet qui se croyait encore en hiver et une R19 rouge et noir, transformée en temple roulant de l’USBCO, l’équipe de football de Boulogne.


    


    Tout un bric-à-brac, vélos, barbecues, niches, planches, à voile ou à repasser, s’entassaient sur les balcons ornés au minimum d’une parabole.


    


    La NASA pouvait se rhabiller, si un signal extraterrestre devait être un jour être capté c’est ici, entre ces bâtiments, qu’il le serait.


    


    Certains profitaient du soleil pour, en plus, y étendre leur linge. Des salopettes, des blouses, des joggings, des maillots de foot et des sous-vêtements de toutes les tailles.


    


    J’aurais pu grimper jusqu’au troisième rien qu’en m’accrochant au string saumon pendu à l’un d’entre eux, mais je me contentai de l’ascenseur.


    


    Les parois de la cabine avaient servi d’écorce aux amoureux et d’exutoire aux éconduits. Le temps de trois étages, j’appris ainsi que Kevin kiffe Natacha , Jennifer est une suseuse de pine , caricature à l’appui, Cindy une groce pute et Jimmy un encullé de sa race .


    


    Rien sur Leïla.


    


    À côté de la sonnette, un morceau de bristol était scotché : M. GOTELARD .


    


    Je vérifiai une nouvelle fois. La porte en formica marron portait bien le numéro 315.


    


    Pas étonnant que mon listing téléphonique de Bucher n’ait rien donné.


    


    Un chien se mit à aboyer dès que je sonnai. J’entendis approcher et le judas s’obscurcit quelques secondes.


    


    – …besoin de rien, prononça une voix étouffée.


    


    – Je ne vends rien, je voudrais juste parler de Leïla.


    


    J’adressai une mimique polie au judas qui venait de nouveau de se troubler.


    


    Après quelques secondes, la porte s’entrouvrit doucement sur un visage féminin.


    


    La ressemblance était là sans être frappante, troublée par le maquillage exagéré et la couleur artificielle de la coiffure. Les traits étaient plus marqués, plus lourds, mais on la devinait, comme un souvenir, quelque part dans le bas du visage, la forme de la bouche, la courbe du menton.


    


    La mère de Leïla était moins belle que sa fille.


    


    Le mascara dissimulait mal les poches sous ses yeux et, à la base de ses cheveux blond platine, des racines brunes dessinaient la forme ovoïde de son crâne. Son rouge à lèvres était assorti à un pull en V rose bonbon.


    


    La mère de Leïla avait le deuil multicolore.


    


    – Qui… Qui êtes-vous ?


    


    Même sans obstacle, la voix restait hésitante.


    


    Plus bas, un fox-terrier pointait sa tête beige et grise.


    


    Je me présentai et lui expliquai que je préparais un reportage sur la vie lycéenne en général et le lycée Charlemagne en particulier.


    


    Presque la vérité.


    


    – …Leïla le fréquentait, n’est-ce pas ?


    


    – Ma fille est morte.


    


    Elle avait dit ça sans ciller. Des veinules striaient le blanc de ses yeux.


    


    – Je sais oui et je suis vraiment désolé. J’imagine…


    


    Moi, par contre, j’avais du mal à ne pas penser aux gants noirs qui tenaient la tête de sa fille.


    


    – …Enfin non, je ne peux pas imaginer à quel point ça doit être pénible pour vous, mais j’aimerais essayer de comprendre son geste, savoir si ça peut être lié au lycée, à cette pression de la réussite que certains jeunes supportent de moins en moins.


    


    Je préférais ne pas parler de Hochart et de Delplace tout de suite.


    


    – Le… Leïla était une très bonne élève. La seule du bloc à passer le bac… avec le fils du concierge.


    


    Une lueur traversa son regard.


    


    – …Elle s’est pas suicidée à cause de l’école.


    


    À peine un reflet.


    


    – Je pourrais peut-être entrer un instant pour en discuter ?


    


    Elle tripota plusieurs secondes son pendentif doré.


    


    Le sillon de sa poitrine transformait le V en W.


    


    – Mo… Mon mari va bientôt rentrer.


    


    Elle avait bu ou quoi ?


    


    – Juste un instant, s’il vous plaît. Le temps de la connaître un peu mieux.


    


    Pour retrouver ceux qui lui ont fait du mal ! lui criai-je en silence pendant qu’elle me fixait.


    


    – Cinq… Cinq minutes, pas plus.


    


    Elle se retourna et disparut, me laissant seul face à la tête inclinée et les pupilles étonnées du fox.


    


    Une odeur de graisse flottait et des moteurs vrombissaient dans l’appartement.


    


    Le vestibule était de la taille du tapis-brosse. Des clés pendaient sous un petit miroir bordé de nouilles peintes et plusieurs paires de chaussures étaient empilées dans un coin. Je contournai un portemanteau surchargé pour traverser un couloir formé par quatre portes en vis-à-vis. Les bruits de moteurs venaient du séjour. Deux garçons, assis par terre, levaient la tête vers une télé et les voitures qu’ils pilotaient à tombeau ouvert dans ce qui d’ici ressemblait à Hawaï.


    


    À l’image de l’entrée, la pièce à vivre tenait davantage du garde-meubles. On pouvait passer de la table de salle à manger au canapé vert brillant du salon puis au balcon sans toucher terre.


    


    La moquette grège avait dû être tissée avec les tontes du fox-terrier. De la même couleur que son pelage, le clebs s’y était quasiment fondu et je sentais seulement sa truffe sur mes pompes.


    


    À cheval sur les accoudoirs, une nacelle de landau occupait un des fauteuils.


    


    Leïla, deux gosses, un bébé, papa, maman, et Médor dans un appart aussi grand que le mien, comment faisaient-ils ?


    


    Adossée à une chaise en similicuir blanc, la maman venait d’allumer une cigarette.


    


    Une bouteille de porto et un verre vide près d’elle, le bouchon posé entre les deux. L’apéro démarrait de bonne heure au Portel.


    


    – Vous allez parler de Leïla dans votre journal ?


    


    Dans le cendrier qu’elle tenait, même les mégots semblaient à l’étroit.


    


    – Je ne sais pas encore, peut-être. Je n’en suis qu’au tout début de mon travail. Je cherche d’abord à me faire une idée de l’ambiance qui règne au lycée. Leïla aimait y aller ?


    


    – Elle… Elle adorait, elle arrêtait pas de nous bassiner avec Charlemagne. Comme quoi c’était le seul moyen de s’en sortir…


    


    Un nuage de cendres s’envola pendant que sa main décrivait la pièce.


    


    – …Le seul moyen d’éviter tout ça.


    


    Sur l’écran, un des bolides manqua de peu le pagne d’une vahiné affolée. Trop concentrés, les pilotes n’avaient pas remarqué ma présence. Eux aussi préféraient être ailleurs.


    


    – Elle a peut-être cru ne pas y arriver ?


    


    Elle secoua la tête tirant une longue bouffée.


    


    – C’était une grosse tête, je vous dis. Elle était déjà prise en BTS l’an prochain.


    


    Pierre-Antoine avait également décroché un BTS, ce qui prouvait que ce n’était pas réservé à l’élite de la nation, mais pour les milieux modestes – et tout ici respirait la modestie – c’était un gage de réussite.


    


    Être retenue avant même les résultats du bac témoignait néanmoins de la qualité de son dossier.


    


    – C’est vrai ? BTS de quoi ?


    


    – Je sais plus comment elle appelait ça…


    


    Beaucoup de parents se retrouvent démunis face à la complexité et la diversité des parcours scolaires. Certains essayent de suivre tant bien que mal, feignant de comprendre, d’autres décrochent dès l’école maternelle.


    


    – …Dans le social, pour aider. C’était une vraie samaritaine, Leïla. Toujours à s’occuper des problèmes des autres…


    


    Le chien réapparut. Il avait perdu son invisibilité en grimpant sur le fauteuil pour se rouler dans l’espace sous le landau.


    


    Il paraît qu’un animal domestique, c’est bon pour le développement affectif des enfants.


    


    – …Même que ça plaisait pas trop à mon mari. Pour lui, chacun doit se débrouiller tout seul…


    


    Une lycéenne, trois enfants, dont un en bas âge, le mari ne devait pourtant pas cracher sur les allocs.


    


    Elle posa le cendrier, saisit le porto et remplit son verre d’une main mal assurée.


    


    – Je vous en sers un ?


    


    – Non, merci.


    


    Chacun ici avait son propre moyen d’évasion et, à voir les contours lâches qu’épousait son fond de teint, elle utilisait le sien depuis un moment.


    


    – Vous avez une idée de ce qui a pu la pousser à…


    


    – Moi, je lui avais dit de s’inscrire à La Star Ac’ , continua-t-elle comme pour elle-même. Avec la voix qu’elle avait c’était du gâchis, mais elle a jamais voulu…


    


    Une gorgée, une taffe.


    


    – …Sa voix, c’est ce qui me manque le plus. Elle chantait tout le temps, de tout, même en anglais…


    


    Le gospel dont Tony m’avait parlé.


    


    – …C’est à ça que j’ai vu que ça n’allait plus. Quand elle a arrêté…


    


    Ses paroles étaient converties en signaux de fumée.


    


    – Champion du monde !! hurla soudain l’un des deux garçons, les bras et sa manette tendus.


    


    Derrière, la couverture du landau se souleva plusieurs fois. Avec le boucan que faisaient les joueurs de Playstation, le bambin n’allait pas tarder à se réveiller.


    


    – Ça remonte à quand ?


    


    – En janvier, après la nouvelle année…


    


    Ça collait avec ce que m’avait dit le skater.


    


    – …J’ai tout de suite pensé à un garçon…


    


    Moi, je ne pensais pas à un, mais deux.


    


    Plus une fille.


    


    – …Mais elle m’a dit que non, c’était rien, une dispute entre amis, comme des jeunes, que ça allait s’arranger…


    


    Nous y voilà.


    


    – Des élèves ?


    


    – Je crois oui.


    


    – La chorale ?


    


    Elle ne s’étonna pas que je sois au courant.


    


    – Non, autre chose, une sorte d’association, ils se réunissaient,…


    


    Un club sadomaso ?


    


    – … ils discutaient, ils votaient parfois. Ils organisaient des actions, des fêtes, pour ramasser de l’argent…


    


    Des partouzes ?


    


    – …Pour le Téléthon, ils avaient lavé les voitures des professeurs.


    


    Jolie, bonne élève, citoyenne. Cette fille avait été une publicité vivante pour l’école laïque.


    


    Elle souffla un long filet gris.


    


    – …Mais j’suis sûre que c’est à cause d’un garçon…


    


    Deuxième gorgée.


    


    On ne peut rien contre l’instinct maternel.


    


    – …Elle n’a pas laissé de mot, rien.


    


    – Elle a été retrouvée où ?


    


    – Ici, dans son lit… Je ne sais même pas si elle a vraiment voulu mourir ou si elle a pris tous ces cachets juste pour s’endormir.


    


    On se raccroche à ce qu’on peut mais elle aurait dû savoir qu’en BTS, on sait forcément lire une posologie.


    


    – Vous savez qu’un professeur travaillant au lycée s’est également suicidé ?


    


    – La voisine m’en a jeté deux mots…


    


    La mère de Leïla n’était apparemment pas une lectrice de La Voix du Nord .


    


    – …Vous parlez d’une série, ponctua-t-elle avant de finir son verre.


    


    En la détachant de la réalité, en l’anesthésiant, le porto à hautes doses lui retirait aussi toute capacité d’analyse.


    


    Un rapport quelconque ne l’effleurait même pas.


    


    La tristesse, ça a beau être comme une brosse à dents, chacun la sienne, quelque chose me gênait dans son attitude. Même si perdre un enfant doit quand même bien motiver, elle n’avait pas sombré dans l’alcool à la mort de Leïla, il avait fallu plusieurs années pour laisser ces traces sur son visage.


    


    – J’ai vu que le nom sur votre porte était Gotelard.


    


    – Oui ?


    


    – Pourtant j’ai cru comprendre que celui de Leïla était Buchert.


    


    – C’est mon nom de jeune fille…


    


    Elle se reversait un autre porto. Sans faux col.


    


    – …J’ai eu Leïla très jeune, à 15 ans, une… une erreur… de jeunesse…


    


    Leïla, une erreur.


    


    Comme avec les peintures aux numéros, son histoire apparaissait lentement, par petites touches.


    


    – …Mais même si elle le poussait parfois à bout, mon mari l’a élevée comme sa propre fille.


    


    Mère célibataire, origine défavorisée, qui se marie avec le premier prêt à accepter le rejeton qu’on n’accepte jamais tout à fait.


    


    Un tableau maintes fois copié.


    


    Fallait-il y voir une explication de la volonté de Leïla de se tourner vers les autres ?


    


    – Je ne voudrais pas paraître trop curieux, mais je me demandais si vous aviez conservé des affaires de Leïla ?


    


    Elle désigna l’as du volant qui venait de remettre son titre en jeu.


    


    – Non, c’est le grand qui a récupéré sa chambre, alors on a donné tous ses vêtements à ma belle-sœur, moi je rentre plus dedans.


    


    Elle aurait porté les vêtements de sa fille défunte ? J’hallucinais.


    


    J’avais entendu parler de la résilience, cette capacité qu’auraient certaines personnes à résister aux chocs de l’existence, à les surmonter et parfois à s’en servir pour progresser et sortir renforcé de ces épreuves. La mère de Leïla résiliait très bien.


    


    – Et du lycée ?


    


    Des livres, des cahiers, avec peut-être au milieu un journal intime et le nom de ses agresseurs.


    


    – Ah çà oui, y en a tout un carton.


    


    – Vous l’avez ici ? Je pourrais y jeter un coup d’œil?


    


    – Vous cherchez quoi exactement ?


    


    Doucement.


    


    – Je vous ai dit, juste quelle élève était Leïla. Ne vous inquiétez pas, je vous ferai lire si je parle d’elle.


    


    Le bébé ne devait pas aimer les hypocrites, sans prévenir, il se mit à hurler de tous ses poumons.


    


    – C’est pas vrai, l’a une pendule dans le ventre çui-là !


    


    Elle grilla le dernier centimètre de sa clope d’un coup avant de la planter au milieu des mégots.


    


    – Elle aurait réussi, vous savez…


    


    Je la regardai, interdit.


    


    – …Dans la chanson… Elle aurait réussi. Dites-le dans votre article…


    


    Qu’est-ce ce qui l’affectait le plus ? La disparition de sa fille ou les rêves de célébrité qu’elle avait emportés ?


    


    – …C’est dans le couloir, la première porte à droite, en haut de l’armoire.


    


    Elle reculait vers le landau tout en roulant le côté droit de son pull.


    


    – Merci, répondis-je en me retournant avant qu’elle ne libère son sein.


    


    Le mouflet devait déjà téter lorsque je refermai la porte de la chambre. Allaité au porto et à la nicotine, pas étonnant qu’il ait le réveil brutal et la voix de Marilyn Manson.


    


    À l’odeur du graillon, s’ajoutait celle du renfermé. Des chaussettes sales devaient traîner sous le lit et des effluves de vestiaire flottaient entre les posters de Ronaldo et de Ribéry. On devinait par endroits les trous de punaises et les empreintes plus foncées qu’avaient laissées les idoles de Leïla sur le papier fleuri.


    


    Je descendis un carton Philip Morris de l’armoire et m’installai au bureau en pin blanc sous la fenêtre.


    


    Il était rempli de cahiers et de pochettes mal empilés. Une petite trousse en daim était enfoncée dans un coin, une étoile de mer miniature accrochée à la fermeture. Elle contenait un stylo-plume transparent, un porte-mine, des Bic fluo, un ruban correcteur et une petite règle métallique.


    


    Quelques cahiers dataient de sa seconde et de sa première, mais la plupart étaient de cette année.


    


    L’écriture de Leïla présentait un curieux mélange de script pour les consonnes et de cursives pour les voyelles. Elle ignorait les interlignes pour s’étaler sur la moitié des carreaux. Plusieurs fautes d’orthographe émaillaient les pages et elle semblait définitivement fâchée avec les accents. Malgré tout, l’ensemble restait agréable à lire, aéré et coloré. Juvénile et féminin.


    


    Leïla et moi n’avions aucun souvenir en commun et pourtant ça me faisait le même effet qu’avec les vêtements et les objets d’André, comme s’ils me parlaient, comme s’ils avaient de la mémoire.


    


    Je feuilletai plus particulièrement ceux d’histoire et de géographie.


    


    Les cours de Delplace semblaient très structurés, de grandes parties divisées en paragraphes, eux-mêmes scindés en sous-paragraphes puis en tirets et alinéas, et laissaient peu de place à la prise de notes. Rien de particulier ne me sauta aux yeux, pas de messages dans les marges, d’annotations, de numéros de téléphones ou de rendez-vous secrets.


    


    Une chemise cartonnée dépassait d’un classeur. Une photo de classe y était fichée aux quatre coins. En plein air, sous une allée ombragée, une cour en arrière-plan, elle comportait sa part de détendus et de coincés, de rictus et d’yeux à demi fermés, de chemises et de blousons mal ajustés. Je me sentis sourire, projeté vers le passé et ces morceaux d’existence qu’on a tous en commun. Au premier rang, un élève tenait une ardoise : Terminale Keynes 2007/2008 . Des noms illustres donnés à chaque classe et censés les motiver.


    


    Même sans la connaître, mon œil se serait arrêté sur Leïla. En haut à gauche, elle attirait la lumière et arrêtait le regard. Elle riait, naturelle, la peau cuivrée, pendant que ses cheveux de jais cascadaient sur son pull orange, ses bras croisés et le renflement de sa poitrine. Tony m’avait parlé de cette tenue la première fois où il l’avait croisée et je comprenais un peu mieux son émoi. Elle était jolie, sans forcer.


    


    Un autre semblait du même avis. Au-dessus, au dernier rang, cheveux longs, il se foutait complètement du photographe et n’avait d’yeux que pour elle.


    


    Leïla devait avoir brisé pas mal de cœurs et peuplé bon nombre de fantasmes. En le voulant ou non.


    


    Le professeur se tenait debout, sur la droite, pull vert bouteille, chemise claire et pantalon sombre, lunettes, les cheveux châtains courts, raie sur le côté, presque détendu si ce n’étaient les mains protégeant son entrejambe.


    


    Trente êtres humains vivants dont Leïla, une adolescente, presque une adulte, pauvre, certes, mais belle, qui pense pouvoir échapper à sa condition, à une mère alcoolique, à la promiscuité, à un bébé hard rocker, et aux relents de friteuse. Zola aurait adoré. Jib aussi.


    


    Au milieu du carton, je tombai sur son carnet de correspondance.


    


    Sur la première page se trouvait le nom de ses professeurs. Delplace occupait bien la case histoire-géographie.


    


    Je regardai de nouveau la photo de classe. Était-ce lui ?


    


    J’essayai de l’imaginer avec une deuxième bouche, découpée à la place du col roulé.


    


    J’utilisai l’un des crayons de Leïla pour recopier la liste de noms, elle pourrait me servir au lycée. Quatre hommes et quatre femmes, la parité était respectée.


    


    En philosophie, elle avait un M. Caruzet.


    


    Nouveau coup d’œil à la photo. Était-ce lui ? L’heureux enfoiré qui couchait avec Léa ?


    


    J’étais quand même plus beau, merde !


    


    En terminale ES, on n’enseignait apparemment ni les sciences physiques ni la biologie. Leïla ne devait donc pas souvent croiser Hochart. Pas dans le cadre de ses cours en tout cas.


    


    Ses notes, pour la plupart, se situaient entre 13 et 15, en histoire comme dans les autres matières. Peut-être pas la surdouée dont sa mère m’avait parlé, mais une bonne élève.


    


    Je vidai le reste du carton à la recherche d’un agenda, d’un carnet dans lequel Leïla se serait confiée. Sans succès. Pas de fouet non plus, ni de cagoule en cuir ou de menottes. Je dénichai simplement une autre photo coincée sur le côté. Une photo d’identité prise dans une cabine, avec le même rideau fripé que sur celle que Tony m’avait montrée. Mais cette fois, Leïla n’y était pas seule. Deux autres filles se pressaient de chaque côté, joues contre joues, chacune riant aux éclats, et se faisant mutuellement des oreilles de lapin.


    


    Je vérifiai sur la photo de classe. Elles occupaient les mêmes positions. Plus sérieuses.


    


    La porte d’entrée me fit sursauter.


    


    J’hésitai quelques secondes avant de glisser la photo d’identité dans ma poche intérieure. Celle de classe était trop grande pour être dissimulée et je la remis en place avec le reste des cahiers.


    


    Une silhouette sombre arrivait dans l’embrasure du séjour quand je sortis de la chambre. À voir la taille, je crus qu’un camarade de jeu était venu rejoindre les deux garçons. Je compris mon erreur lorsque le mari se retourna.


    


    – C’est rien Marco, c’est juste un journaliste, lança la mère de Leïla depuis le séjour. Il écrit un article sur le lycée de Leïla,…


    


    Marco était du genre trapu. Il devait plafonner à 1,65 m, 1,70 m et touchait presque les portes du couloir avec ses épaules.


    


    Sa tête semblait simplement posée sur son survêtement noir.


    


    Un physique de première ligne. Un All Black, avec le poil raide et clair.


    


    – Bonjour monsieur.


    


    Il ne me répondit pas, se contentant de me fixer.


    


    Aïe, un All Black jaloux.


    


    Ses yeux aussi étaient clairs mais trop enfoncés pour, dans le contre-jour, en distinguer la couleur exacte.


    


    – …Je lui ai dit qu’il pouvait regarder dans ses affaires d’école…


    


    Celle de son visage était par contre remarquable, même à l’ombre. Un rouge foncé, uniforme qui s’étalait de la racine des cheveux au menton et partait vers la nuque. Il n’avait pas dû respirer depuis plusieurs années.


    


    Un All Black sanguin.


    


    Pas besoin d’être généticien pour deviner qu’il ne pouvait être le père de Leïla.


    


    – …Mais il s’en allait…


    


    Ça tenait plus du conseil que de l’invitation.


    


    Je préférai le suivre avant que le mari entonne son haka et me plaque sauvagement sur la carpette.
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    Une armada de nuages descendait en rangs serrés de la mer du Nord.


    


    Les prévisions d’Évelyne Dhéliat avaient juste un peu d’avance.


    


    J’attendais sur le port qu’ils abordent la côte, un jambon beurre dans une main, un Ice Tea dans l’autre, et Leïla toujours en tête.


    


    Après me l’avoir chuchoté, mon instinct – ou quel que soit le nom de cette voix silencieuse qui me taraudait depuis une semaine – me hurlait maintenant qu’elle n’avait pu être consentante. Je la voyais mal compromettre son avenir et ses chances de réussite en s’essayant au porno amateur, à moins qu’elle aime vraiment rendre service. Ça ne cadrait pas avec ce que je venais d’apprendre.


    


    Fallait-il que j’aie l’esprit détraqué pour avoir songé à des séances de baise qui tournent mal.


    


    Leïla était morte chez elle. Son suicide n’était pas un autre dérapage « sexuel » que l’on avait cherché à dissimuler. Ou s’il l’avait été, c’était par le beau-père rugbyman, ce qui me semblait peu probable. Ce beauf bedonnant avait les yeux trop serrés et les doigts trop musclés pour maquiller quoi que ce soit.


    


    Je n’osais imaginer le choc qu’avait dû éprouver Leïla en découvrant la photo sur son écran. Un second viol. Elle avait dû chercher à oublier le premier, à l’effacer de sa mémoire. Sans doute pour ça qu’elle n’avait pas porté plainte. Mais cette image en gros plan… Alors, poupée, on se reconnaît ? Insupportable. Elle avait cherché à oublier, ne plus y penser, de manière définitive.


    


    Lui envoyer, penser à lui envoyer, en prendre le risque, témoignait d’une belle perversité et j’aurais parié mon casse-dalle que Hochart avait le profil.


    


    Quatre jours auparavant, je m’en voulais de n’avoir pu l’empêcher de sauter et aujourd’hui je regrettais presque qu’il soit mort avant qu’on le balance.


    


    S’il n’y a que les imbéciles qui ne changent pas d’avis, j’étais devenu un génie.


    


    Restait le faussaire, le maquilleur.


    


    Se pouvait-il que Tony ait vu juste ?


    


    Sa théorie exaltée, romantique, d’un justicier sans pitié n’était pas plus abracadabrante que celles que j’avais pu échafauder jusqu’à présent.


    


    Mais si justicier il y avait, il était moins romantique que le skater. Il n’éprouvait pas le besoin que le monde entier découvre la croisade qu’il menait. Il ne voulait pas être démasqué.


    


    En quoi, diable, la crise cardiaque de Hochart aurait pu l’incriminer ?


    


    Il ignorait peut-être que le laborantin en avait été victime. Il avait peut-être pris peur.


    


    Et Delplace ? Pourquoi lui sortir la queue ? Rares sont ceux qui se suicident la braguette ouverte. Égorgé qui plus est. Il y a de meilleurs moyens de « suicider » quelqu’un sans éveiller les soupçons.


    


    Le même cercle vicieux de questions et de flashs se réamorçait. Putain.


    


    Ça virait au gris clair au-dessus de mon crâne et au foncé dedans.


    


    C’est pas possible !


    


    La valse de mes émotions se poursuivait et j’éprouvais toujours les pires difficultés à la suivre, à me convaincre de la réalité de ce qui les suscitait. On était mort, on avait tué, j’y trempais jusqu’au front, mais j’avais du mal à m’y faire.


    


    Ça allait peut-être venir parce que le compte n’y était pas. En supposant que Hochart et Delplace soient les propriétaires des bites, à qui appartenaient les gants ? Qui tenait l’appareil ?


    


    Si Zorro existait vraiment, il avait encore du boulot.


    


    Je dépliai mon portable et composai le numéro de Léa.


    


    Le mien était de l’en empêcher.


    


    Le répondeur ne me surprit plus.


    


    Je mis de côté ce que je croyais ressentir, ravalai cet amour pas vraiment propre, trois fois rien en réalité, juste une bouffée de désir hein ? Un trop plein d’hormones, trop longtemps que je n’avais pas tiré un coup, tout bêtement, et saturai sa messagerie en lui racontant ce que je savais : Leïla, sa photo, son suicide, Hochart, son affaire de mœurs, le mail envoyé, Delplace, un de ses professeurs, et quelqu’un qui cherchait peut-être à se venger.


    


    Les mouettes en fond sonore, ça faisait moyen.


    


    – …Voilà, vous en faites ce que vous voulez.


    



    Je passai l’après-midi sur les routes de la Côte d’Opale derrière les averses orageuses de la belle Évelyne, accompagné par un CD de Dire Straits et les solos de Mark Knopfler.


    


    Celui à qui j’avais racheté la Kangoo l’avait oublié dans le lecteur. Il ne l’avait pas quitté depuis.


    


    Jib, lui, avait décroché à la première sonnerie.


    


    – …T’as trouvé tout seul comme un grand, c’est bien… Alors ?


    


    Alors ?


    


    Alors, la France d’en bas, la famille recomposée, la mère alcoolique, le père jaloux, le bruit populaire, les odeurs prolétaires, la volonté de Leïla de s’en extirper, le brouillard qui s’épaississait, et je ne sais plus quoi faire, ça me dépasse tout ça.


    


    – …Oh la la, hé ! Qu’est-ce qui te prend là ?! Tu vas pas me chier un cake parce que t’as découvert la pauvreté et le malheur ! On est pas là pour expliquer ou pour consoler, on est là pour informer. Y a du brouillard ? Et ben on dit qu’y a du brouillard. C’est moche, ça pue la merde ? On dit que ça schlingue, c’est aussi simple que ça… C’est lundi que tu vas au lycée ?… Eh ben en attendant tu fais un break, tu te reposes, tu te changes les idées, pour ce qui est de glander je te fais confiance, mais lundi, tu me reviens avec un autre mental que ça, t’as compris ?…


    


    Pour qu’il cherche ainsi à me réconforter, mon désarroi devait être plus flagrant que je ne le pensais.


    


    Je pris les premières photos avec le visage de Leïla, propre et beau, dans mon viseur.


    


    Petit à petit, à mesure que le vent se réchauffait, le ciel se chargeait, et les clichés se multipliaient, le calme était revenu et la lycéenne s’était postée au-dessus de mon épaule, me regardant faire.


    


    Un pêcheur maladroit, sa ligne emmêlée dans les branches d’un saule, un tracteur dans le dévers d’un champ, la terre brune et fraîche dans le sillon de sa charrue, des enfants sur un terrain de foot, leurs maillots jaune boue et leurs joues rouges, que je laissai traîner sur une pose un peu plus longue.


    


    Mark se demandait pourquoi s’inquiéter.


    


    So why worry now…


    


    Il avait raison.


    


    So why worry now…


    


    Les feuilles qui bruissaient crescendo, le dessus des pâtures qui se voilait de plomb, les vaches qui faisaient la tortue près des haies, les oiseaux qui profitaient du peu de temps qui leur restait pour se lancer d’ultimes rendez-vous.


    


    La violence et la soudaineté des précipitations m’offrirent quelques jolies surprises plus loin, dans les vallées qui dessinaient la région, saisissant prés et troupeaux, bourgs et passants, avec le seau d’eau géant du plaisantin.


    


    En altitude, le combat des courants renvoya, en fin d’après-midi, le front vers la côte. Je crus bien y réussir LA photo de la séance.


    


    Un héron décollant de son marécage et un avion de tourisme quittant le petit aéroport du Touquet, tous les deux sous les mêmes nuages sombres. Une démonstration inédite de la Patrouille de France.


    


    Mais la plus belle fut la suivante. La dernière.


    


    Je la pris à Widehem, alors que pluie et soleil se croisaient, un bled paumé, perché en haut d’une colline surplombant la baie de Canche et Étaples. Le site avait été choisi pour être l’un des premiers du Pas-de-Calais à tester l’énergie éolienne et quatre d’entre elles engrangeaient des watts dans les bourrasques. À leur pied, l’herbe et les champs alentour s’étaient parsemés de coquelicots sauvages. Je cadrai à l’horizontale sur celle la plus à gauche, la positionnai correctement, et étudiai le mouvement de ses pales.


    


    Avec la distance et sa taille, elle semblait tourner lentement. Dans mon viseur, je choisis une vitesse d’obturation pas trop grande, juste suffisante pour figer le mouvement et ne pas trop l’assombrir. J’ajustai la focale pour ne rien perdre du contraste des couleurs.


    


    Sur l’écran du Nikon, le résultat fut particulièrement agréable. On aurait dit une pâquerette métallique gigantesque, effeuillée par le vent, qui sortait d’une moquette rouge. Quand l’un de ses trois pétales déchirait le ciel foncé d’une traînée saphir, un autre, celui du bas, venait se planter au loin dans l’embouchure sablonneuse de la rivière.


    


    Je rentrai à la maison avec la satisfaction du travail accompli et les riffs des sultans du swing. Rien que cette dernière photo valait le déplacement, mais c’était tout cet après-midi qui m’avait fait le plus grand bien. Mes appareils étaient parvenus à repousser loin les événements de cette semaine et même s’ils commençaient à me revenir à l’approche de la ville, je me sentais dans de meilleures dispositions pour y faire face.


    


    Mon portable n’avait pas sonné ? Léa m’ignorait ? Des violeurs se promenaient en liberté ? Un meurtrier était à leurs trousses ?


    


    Je n’avais rien à me reprocher.


    


    J’avais de belles images plein ma carte-mémoire et j’allais retrouver ceux qui avaient fait pleurer Leïla.


    


    J’interrompis So far away à l’approche de la ville pour me brancher sur France-Info .


    


    Le fait divers avait eu une journée supplémentaire pour attirer l’attention dans le flot de dépêches.


    


    Une voix douce égrena les nouvelles, forcément mauvaises, du jour, confirmant comme à chaque flash, que le loup était un homme pour le loup, mais n’évoqua ni la mort de Delplace ni celle de Hochart.


    


    Pendant que je me garai, Jean-Pierre Gaillard annonça la gorge serrée que le cours de la banane se cassait la gueule.


    


    C’était plus important que n’importe quel attentat ou catastrophe et a fortiori que le passage à l’acte d’un pauvre petit prof.


    


    Mon cœur s’emballa à la vue de l’enveloppe posée au bas de ma porte.


    


    Léa


    


    Miracle de chimie, mon organisme sécréta en moins d’une seconde une cargaison d’adrénaline qui me brûlait déjà.


    


    Léa


    


    Elle avait préféré m’écrire plutôt que me parler, de peur que sa voix ne trahisse l’intensité de ses sentiments. Comme je la comprenais.


    


    L’écriture, ronde et déliée, n’était évidemment pas la sienne, mais le temps de décacheter j’avais voulu y croire.


    


    


    Mon ravisseur a décidé de me séquestrer un jour supplémentaire. Il propose un échange demain midi, chez lui, devant une assiette de couscous.


    


    Outreau. 7, passage Einstein.


    


    Viens seul.


    
      

    



    Valentine


    



    PS : On m’enlève pendant 4 jours et tu n’es même pas là pour me récupérer ? Ça fait plaisir !


    



    Même pas déçu.


    


    Je relus plusieurs fois, entre incrédulité et amusement, pendant que mon cerveau adoucissait le choc adrénergique avec une bonne dose de rigoline.


    


    Nul besoin d’être graphologue pour deviner le bonheur sous l’encre bleue.


    


    Ces quelques lignes qui finirent de me rendre le sourire auraient fait pleurer de joie Jean-Pierre Gaillard.


    


    Elles étaient capables de faire bondir le cours de la banane.
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    De nombreuses villes ont leur tradition, un objet, un plat, un savoir-faire qui assoit leur renommée : Lourdes a ses miracles, Toulouse ses saucisses, Limoges sa porcelaine.


    


    Le Nord ne déroge pas à la règle avec sa dentelle de Calais et son fromage de Maroilles, son carnaval de Dunkerque et sa braderie de Lille, ses bêtises de Cambrai et, depuis peu, sa connerie beaucoup moins digeste d’Outreau.


    


    Le procès d’Outreau. Un fiasco judiciaire pathétique entremêlant pédophilie, mythomanie, manipulation, et incompétences de l’institution qui avait détruit des enfants, conduit des innocents en prison, brisé des familles, et porté la cité outreloise à la une de tous les médias pendant des mois, collant à toute la région une image d’indigence malsaine.


    


    Pour le téléspectateur, le lecteur et l’auditeur lambda, la spécialité locale était devenue la misère sexuelle.


    


    Ce n’était pas l’histoire de Leïla, une voisine, qui allait les faire changer d’avis.


    


    J’avais oublié mon calendrier des postes et quadrillai la ville de long en large à la recherche du passage Einstein. La municipalité misait de toute évidence sa campagne de communication et la réhabilitation de sa commune sur les noms de rues, mais, avec toutes les rumeurs qui avaient couru, je me demandai si je n’avais pas plus de chances de trouver l’avenue du Tourniquet mongol ou le boulevard de la Branlette.


    


    Je profitai de la sortie de la messe pour interpeller deux dames assez ridées pour avoir assisté à la Crucifixion.


    


    – Excusez-moi mesdames, le boulevard de… le passage Einstein, s’il vous plaît…


    


    Les indications des bigotes furent très efficaces. Cinq minutes plus tard, je dénichai le centre de physique nucléaire où Valentine testait les nouvelles particules de l’amour.


    


    Le 7 était une petite maison mitoyenne à un étage. Sur sa façade en briquettes ne se découpaient qu’une fenêtre voilée – je refusai d’y voir un rapport avec son propriétaire – et une porte aux carreaux fumés jaunes.


    


    Je sonnai et ajustai d’une main le col de ma chemise repassée le matin même en vingt-six minutes chrono et deux fois plus de gros mots. Il allait taxer l’Abdel : Valentine absente, c’était toute ma diététique et ma garde-robe qui se délabraient. Dans l’autre, je tenais une bouteille de Tavel, un rosé corsé juste ce qu’il faut pour accompagner le couscous, dixit le caviste, bien plus subtil et fruité qu’un banal Sidi Brahim.


    


    Je reconnus aussitôt la silhouette dans la lumière dorée de l’entrée. Valentine trifouilla de longues secondes la serrure et la poignée, avant de réussir à l’ouvrir.


    


    Ça ne faisait que quatre jours, mais j’eus quand même le souffle coupé.


    


    Qu’est-ce qu’il lui avait fait le Touareg ? Elle était… magnifique !


    


    Une robe bleue que je ne lui connaissais pas, serrée à la taille par une fine ceinture assortie, et un cardigan ivoire qui tranchait sur son cou hâlé.


    


    En quatre jours, elle avait bronzé et ça lui allait plus que bien.


    


    – Ouaouh…


    


    Mon étonnement étira son sourire encore un peu plus.


    


    Ses cheveux étaient maintenus en arrière par un bandeau clair et ses petites fleurs bougeaient toujours sous ses lobes.


    


    – …Enfin je veux dire… Bonjour.


    


    Elle ouvrit les bras et m’embrassa bruyamment. Pour Valentine, un baiser sans bruit ni salive n’était pas un vrai baiser. Il fallait piouter pour que ça compte.


    


    – Tu m’as manqué, tu sais.


    


    – C’est ça, menteuse, répondis-je pendant qu’elle effaçait le rouge à lèvres qu’elle venait de déposer sur mes joues.


    


    Elle me donna une tape sur l’épaule et referma la porte.


    


    – Commence pas hein !…


    


    Ça sentait bon la cuisine.


    


    – …Sois gentil avec Abdel, s’il te plaît. Il est tout stressé à l’idée de te rencontrer.


    


    J’hésitais à lui dire, mais j’éprouvais moi aussi une certaine appréhension. Malgré plusieurs décennies de moins que mon ancienne nourrice, je me sentais dans la peau d’un père qui va découvrir à qui il va devoir confier sa fille chérie. Delarue aurait explosé l’Audimat en nous invitant dans son émission.


    


    Les origines de l’apollon, je m’en tapais, mais que faire si elle était tombée amoureuse d’un con fini ?


    


    Aucune éclipse solaire n’était prévue pour aujourd’hui, pourtant la luminosité baissa d’un coup au bout du couloir.


    


    – Et il y a de quoi !…


    


    L’apollon avait une carrure de discobole et avançait vers nous en occultant toute la clarté du séjour.


    


    – …Rencontrer celui dont l’avis est tellement important pour Valentine…


    


    Aussi large que le beau-père de Leïla, mais plus grand que moi. Tous les habitants de cette colline étaient nourris au grain ma parole !


    


    – …ça met un peu la pression… Abdellatif, enchanté.


    


    Avec un physique pareil, décharger un paquebot ne devait pas lui prendre bien longtemps.


    


    Je dis adieu à ma main en lui tendant, mais la poignée fut ferme, juste ce qu’il faut.


    


    – Robin, bonjour.


    


    – On m’a dit beaucoup de bien de vous.


    


    – On m’a aussi dit beaucoup de bien de vous. Tenez, pour la rançon.


    


    Je lui donnai la bouteille de Tavel.


    


    – La rançon ?


    


    – C’est une petite blague entre nous, intervint Valentine. Je lui ai dit que tu m’avais kidnappée.


    


    Abdellatif hocha la tête, amusé.


    


    – D’accord, tu me fais déjà passer pour un tortionnaire. Comment veux-tu que je fasse bonne impression moi ?! Remarquez, je l’ai bien traitée hein ?


    


    À mon tour d’acquiescer.


    


    – Oui c’est vrai, si tous les otages avaient sa mine, le GIGN pourrait pointer à l’ANPE.


    


    Il rit pour la première fois. Un rire nasal, bouche fermée.


    


    – Du Tavel en plus, c’est tout ce qu’il fallait pour le couscous ! Le Sidi, ça donne mal à la tête !…


    


    Penser à féliciter le caviste.


    


    – …Allez, avancez…


    


    De l’Algérie, Abdellatif n’avait gardé que le teint et les yeux noirs. Ses poumons grands comme des petits halls donnaient de l’ampleur à une voix sans accent, même pas celui du Nord. Rien de guttural. Que du grave et du chaud.


    


    Un mince filet de poils surlignait sa lèvre supérieure et un début de calvitie bombait la surface de son front. Une couronne de cheveux plus sel que poivre ondulait tout autour.


    


    C’est sa chemisette qui me fit faire le rapprochement.


    


    La carrure, la coiffure et la chemisette à carreaux.


    


    Andy Sipowiz, l’inspecteur bourru de New York Police Blues , avait un cousin arabe.


    


    Seul le torchon glissé en guise de tablier dans son pantalon brouillait un peu la ressemblance.


    


    Pendant que nous le suivions, j’adressai plusieurs haussements de sourcils à Valentine tout en gonflant mes pectoraux.


    


    Elle me répondit en fronçant les siens et en se vengeant une nouvelle fois sur mon épaule.


    


    – Installez-vous, j’arrive avec l’apéro.


    


    Abdellatif disparut dans les nuages de vapeurs d’une porte ouverte sur la droite.


    


    Tout un côté du séjour s’ouvrait sur une véranda et un carré de pelouse. De la rue, rien ne laissait deviner un tel espace. Au centre, la table était déjà dressée. Nappe ronde, couleur amande, serviettes plus foncées, pliées dans un modèle que je reconnus – déposé à l’INPI par Valentine –, vaisselle beige et liseré doré, bouquet de mimosa et de gypsophile. Le plaisir simple d’être attendu.


    


    Nous nous assîmes, laissant libre la place près de la cuisine.


    


    – Alors vas-y, raconte. C’était bien ?


    


    Valentine secoua la tête et pinça les lèvres.


    


    – Plus que bien. C’était…


    


    Comme sur mon répondeur, elle cherchait le bon mot.


    


    – Super ?


    


    – Oui. Vraiment. Mais… ce bonheur, ces émotions, de les revivre, c’est tout drôle…


    


    Elle me quitta des yeux.


    


    – …Je me demande si…


    


    – Ta ta ta, recommence pas…


    


    Je lui avais pris la main, entre sa fourchette et mon couteau.


    


    – …T’as qu’une chose à te demander : t’es heureuse ?


    


    André, quelque part devant sa télé neigeuse, devait la voir de nouveau sourire et approuver. Heureux lui aussi.


    


    – Cherche pas plus loin et dis-moi tout. Entre nous, ton bronzage, c’est le soleil normand ou bien le cuistot qui t’a donné un peu de couleur à force de se frotter ?


    


    Après les tapes, j’eus droit au coup de Méphisto dans les tibias alors qu’Abdellatif revenait, un plateau avec trois flûtes remplies de bulles roses entre les mains.


    


    En plus du torchon et de la couleur de peau, un autre détail le différenciait du policier américain. Dans le feuilleton, Andy Sipowiz était inscrit aux Alcooliques Anonymes.


    



    Le mélange de framboise, d’eau-de-vie de poire et de champagne, fit rapidement son effet. Après deux coupes, Valentine avait les joues rouges, les miennes jouaient les chauffages radiants, et le stress d’Abdellatif s’était évaporé.


    


    Petit Gibus l’avait dit bien avant moi, c’est bon la goutte .


    


    Ils me racontèrent leur séjour, les haras, les bêtes magnifiques qu’ils avaient contemplées, la tension des enchères qui les avait gagnés malgré eux, les sommes colossales qui s’étaient échangées sous leurs yeux, cet autre monde, et puis les planches de Deauville, les balades sur la plage, les falaises et les galets d’Étretat, les plateaux de fruits de mer, les couleurs, les vagues…


    


    – Vous avez retrouvé votre valise ? demandai-je à Abellatif dans un creux de la conversation.


    


    – Comment ça ?


    


    – Sur le message que m’a laissé Valentine, j’ai cru comprendre que vous l’aviez égarée…


    


    – Ah c’est vrai oui, je me souviens…


    


    Il sourit.


    


    – …Vous avez l’ouïe fine, dites-moi.


    


    Valentine secouait déjà la tête.


    


    – Déformation professionnelle, mais il faut dire que les cloisons dans votre hôtel semblaient l’être aussi…


    


    Abdellatif me fixa sans répondre. Il se leva.


    


    L’alcool m’avait peut-être fait aller trop loin. J’eus peur un instant que mon allusion déplacée ne l’ait vexé. Le sens de l’humour n’était pas à proprement parler la qualité principale des intégristes. S’il lançait une fatwa, j’étais bien.


    


    Heureusement ses traits se détendirent et son rire sortit de nouveau de ses narines.


    


    On l’entendait encore quand il emmena nos verres.


    


    Mes tests d’aptitude auraient fait hurler n’importe quel psychologue d’entreprise, mais j’étais rassuré, Abdellatif semblait être quelqu’un de fréquentable.


    


    Je me penchai et en fit part, à voix basse, à Valentine. Elle me le confirma d’un mouvement de paupières.


    


    – Je vous laisse déboucher le Tavel ?! lança-t-il entre deux claquements de casseroles.


    


    Il réapparut quelques minutes plus tard chargé d’un plat grand comme un pneu de tracteur. Les tendons et les muscles saillaient le long de ses avant-bras épais qui transportaient de quoi nourrir la moitié du Maghreb.


    


    – J’ai ramené deux choses d’Algérie, des souvenirs et le couscous de ma mère. Vous allez m’en dire des nouvelles.


    


    Il déposa sur la table la maquette à peine réduite d’une éruption volcanique. Une montagne de semoule fumante qui avait craché à sa base une ribambelle de légumes multicolores, des merguez entremêlées et des morceaux de viandes luisants.


    


    Abdellatif clona trois petits Kilimandjaro dans chacune de nos assiettes. Il peaufina la ressemblance en faisant couler depuis le sommet de la lave en fusion d’une saucière argentée.


    


    Quand je fais de la purée Mousseline, je suis sûr que tout le monde en reprend


    


    Moi, je fais un petit volcan pour mettre du jus dedans !


    


    – Mangez avant que ça refroidisse, conseilla-t-il en versant le rosé.


    


    Après le colombo de poulet, je poursuivais mon voyage gastronomique autour de la planète.


    


    L’incendie se déclara sur ma langue à la deuxième bouchée et, vvroufff , embrasa la bouche entière à la suivante.


    


    À boire ! Vite !


    


    Je descendis mon verre en deux gorgées.


    


    Tavel mon cul ! Je me transformais en dragon.


    


    Penser à dire au caviste que la boisson idéale avec le couscous, c’est l’azote liquide !


    


    – La harissa semble un peu forte au début, mais on s’y fait vous allez voir…


    


    À travers mes yeux embués, j’apercevais les siens plissés d’amusement.


    


    Chacun son tour.


    


    – …Ça ne sert à rien de boire, un peu de pain à la rigueur, mangez, l’effet va s’estomper…


    


    Pendant que j’essayais de circonscrire le sinistre, Valentine savourait le sien comme s’il s’agissait de glace à la fraise, démontrant la supériorité de l’amour sur le piment rouge.


    


    Je finis mon assiette comme on traverse un désert, pas après pas, lentement, posément, poliment, pendant qu’Abdel expliquait comment, accroché à la djellaba de sa mère, il assistait à la préparation de cette recette familiale.


    


    Quand il proposa de me resservir, je ne pus faire autrement qu’en reprendre « un peu, juste un petit peu » pour faire honneur à mon hôte et ses origines, pour sceller cette amitié nouvelle et ardente, mais surtout pour faire plaisir à Valentine. Son bonheur m’importait plus que la perte irrémédiable de mes sensations gustatives.


    


    Abdel avait découvert les chevaux en Algérie dans la propriété de celui pour qui ses parents travaillaient.


    


    – …Monsieur Perrac…


    


    Malgré les années, il lui vouait semble-t-il encore un profond respect.


    


    Après lui avoir permis de les nourrir et de les soigner, le colon lui avait appris à les monter, à s’en faire obéir et aimer.


    


    – …J’avais le même âge que sa fille, alors j’en profitais…


    


    Les courses entre les allées d’oliviers, les galops sur le sable.


    


    – …L’air qui nous fouettait le visage…


    


    Mon père avait consacré un livre aux équidés, il avait même été primé, je crois. Je me souvenais de ces deux garçons, leurs tignasses aile de corbeau, leurs dents éclatantes et leurs chevaux trop grands, perdus dans l’immensité verte des steppes mongoles. Je pourrais lui prêter l’exemplaire que j’avais à la maison.


    


    Ou lui en offrir un.


    


    – …Mais tout ça c’est loin maintenant. La suite vaut mieux l’oublier…


    


    Un vœu pieux à en juger par l’assombrissement soudain de ses yeux.


    


    Ses biscotos et quarante ans de moins, je plaignais ceux qui avaient dû subir sa colère et son chagrin.


    


    – …Valentine vous en a parlé, n’est-ce pas ?…


    


    Je préférai hocher la tête de peur de ne pas pouvoir articuler correctement.


    


    Je venais enfin de terminer ma seconde traversée et c’était comme si on m’avait greffé les lèvres de Lolo Ferrari.


    


    Je m’attendais presque à les voir fumer et faire pssschhhttt en les trempant dans le Tavel.


    


    – …Je vous en remets ?…


    


    Il dut lire la terreur sur mon visage – le bonheur de ma nourrice valait-il le sacrifice de tout mon tube digestif ? – et son nez se mit à rire une nouvelle fois.


    


    – …Je vous taquine…


    


    Il me plaisait le docker.


    


    – …Rassurez-vous le dessert, c’est Valentine qui s’en est chargée…


    


    Elle se leva, m’ébouriffa au passage, et commença à débarrasser. Son Berbère chéri versa le reste de rosé dans nos deux verres quand nous fûmes seuls.


    


    Hormis la gueule en feu, je me sentais presque bien.


    


    C’est bon la goutte


    


    – …Valentine m’a dit que vous étiez un artiste, que vous preniez des photos magnifiques.


    


    – Elle exagère.


    


    – Je ne crois pas, elle avait l’air vraiment sincère. J’espère que vous m’en montrerez.


    


    – Si vous voulez, mais il n’y a rien d’extraordinaire, je vous préviens.


    


    Sauf lorsqu’on balance un cadavre dans mon objectif.


    


    – J’ai aussi appris que vous travailliez à L’Éclair Boulonnais …


    


    J’acquiesçai.


    


    – …Depuis je lis chacun de vos articles, histoire de me faire bien voir. Je me suis même abonné.


    


    – Ah, c’est vous ?!


    


    Il sourit légèrement et nous nous tûmes quelques secondes, le temps d’un peu de vin.


    


    – Valentine s’en voulait de partir et vous laisser seul pendant plusieurs jours…


    


    Ses remords vis-à-vis d’André devaient aussi y être pour quelque chose.


    


    – …Et moi, je vous en ai voulu qu’elle s’en veuille…


    


    Je souris aussi.


    


    – …Elle tient énormément à vous, vous savez ? poursuivit-il.


    


    – Oui je sais, et c’est réciproque.


    


    Manière gentille de lui dire qu’il fasse attention.


    


    Nos regards se comprirent.


    


    – Elle m’a raconté qu’un type s’était suicidé devant vous et que ça vous avait choqué plus que vous ne le prétendiez.


    


    Valentine. Ma Valentine.


    


    – Une vraie mère poule, je vous dis.


    


    – Peut-être mais voir quelqu’un mourir ainsi devant ses yeux, il y a de quoi être perturbé. Et je sais de quoi je parle.


    


    Les sourcils froncés, la voix caverneuse, c’était Andy Sipowiz en personne, lui qui avait traversé tant d’épreuves, qui essayait de réconforter son jeune collègue.


    


    – C’est choquant c’est vrai, répondis-je, mais en rien comparable aux horreurs que vous avez vécues. Je vais très bien, rassurez-vous. Et rassurez-la, elle aussi, c’est un peu votre boulot maintenant.


    


    – Me rassurer pourquoi ?


    


    Valentine revenait trois assiettes à la main.


    


    Je n’avais quasiment pas pensé à l’affaire de la journée, simplement vérifié avant de partir que Léa ne m’avait toujours pas laissé de message, et voilà qu’elle resurgissait, entre le couscous et un paris-brest, entre le Tavel et une nouvelle bouteille de champagne.


    


    En tant qu’abonnés, Valentine et Abdellatif pouvaient être considérés comme un échantillon représentatif du lectorat de L ’ Éclair Boulonnais et leur raconter toute l’histoire, comme une sorte de test sur l’intérêt que l’on pouvait y porter. Personnellement, j’avais perdu depuis longtemps le recul nécessaire pour la juger.


    


    Après leur avoir fait jurer le silence – il n’était pas question d’en parler à la voisine ou au boucher pendant qu’il taillait une bavette – et sans rentrer dans des détails trop sanglants ou sordides, je leur expliquai comment le suicide de Hochart s’était transformé pendant qu’ils roucoulaient en Normandie, de quelle manière il pouvait être lié à celui de Leïla et au meurtre de Delplace.


    


    À en juger par les multiples arrêts qu’effectuèrent leurs cuillères pleines entre l’assiette et leur bouche ouverte, Jib l’avait bien compris, c’était un sujet porteur.


    


    Pour ne pas trop inquiéter Valentine, je préférai taire la visite surprise des flics et mon séjour dans le bureau de Terrasson.


    


    Pour ne pas la froisser, je ne lui dis pas non plus qu’avec l’état de mes papilles, son paris-brest avait le goût d’un alger-tamanrasset.
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    Des maux de ventre particulièrement intenses me réveillèrent, à l’aube pour changer.


    


    En suivant une logique toute anatomique, mes entrailles, à leur tour, s’enflammaient et me faisaient inventer des gros mots.


    


    Je me levai, fouillai les tiroirs de la salle de bains en maudissant la différence culturelle, et avalai une tablette de Spasfon suivie d’une poignée de gélules d’Ultra-Levure.


    


    C’est bizarre, mais le maître queux algérien me semblait moins sympathique qu’hier et les thèses culinaires nationalistes de Jib soudain plus défendables. Voir le jour se lever depuis la cuvette des chiottes devait y être pour quelque chose.


    


    Valentine et Abdellatif s’étaient dit au revoir dans mon rétroviseur.


    


    Un baiser, un seul, posé à mi-chemin entre la joue et la bouche. Commissure sur commissure. La main de Valentine s’était perdue un instant sous la manche de la chemisette. Par mégarde sans doute. C’est traître les manches de chemisette.


    


    Nous n’avions presque pas parlé sur le chemin du retour. Pas besoin.


    


    Le soupirant avait réussi son premier entretien, fingers in the nose. Prévenant, drôle, sincère, je n’aurais pu rêver mieux pour mon amie. C’est, en tout cas, ce que j’avais pensé en m’endormant.


    


    Devant l’échec de la médecine traditionnelle – des M&M’s m’auraient fait plus d’effet – , j’optai pour un traitement alternatif. Je déjeunai avec un litre et demi de Coca et les trois bananes qui me restaient. En désespoir de cause, on se réfugie souvent dans le mystique et l’irrationnel, mais il fallait absolument que je retrouve un peu de confiance et d’assurance avant de me rendre au lycée. Face au proviseur, je n’avais pas prévu de jouer à ce point les intimidés.


    


    Effet placebo ou non, les brûlures, contractions et autres spasmes commencèrent heureusement à s’estomper dans l’heure qui suivit.


    


    C’est le Coca que la Sécu aurait dû rembourser.


    


    Une longue douche purificatrice finit de les faire disparaître et permit même à Abdellatif de reprendre un peu de place dans mon estime.


    


    Il avait cherché à m’empoisonner d’accord, mais bon, qui n’a aucun défaut ?
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    Une constellation d’étoiles noires parsemait les marches et l’esplanade qui conduisaient à la grille métallique du lycée. Une Voie lactée en négatif, tracée à la pointe de la cigarette. La Voie goudronnée.


    


    Contraints à l’exil, des lycéens fumaient à l’extérieur de l’établissement et ajoutaient des planètes brunes à cette galaxie.


    


    En enjambant la Grande Ourse, je captai au passage des bribes de leurs conversations.


    


    – …tous les codes de Final Fantasy…


    


    – …75 euros à Chaussport…


    


    – …non, mais t’as vu le cul qu’elle a !


    


    La mort de Delplace ne semblait déjà plus d’actualité.


    


    Le lycée Charlemagne faisait partie de ces cités scolaires construites à la va-vite dans les années 70 comme autant de pâtés de sable éjectés de bétonnières carrées. Un HLM de l’apprentissage, une véritable petite ville dans la ville, qui hébergeait près de 3000 locataires avides de connaissances.


    


    On avait depuis tenté d’en gommer l’austérité et la tristesse à coups de pinceaux et de marteaux piqueurs. Des couleurs vives, des trompe-l’œil, des touches de verdure, et des hublots géants qui s’étalaient sur tout le premier étage du bâtiment principal, étaient venus égayer la transmission du savoir.


    


    Seul le concierge, derrière son hygiaphone, avait échappé à l’opération de relookage. Il avait l’âge et la blouse élimée de Jules Ferry. Il m’indiqua la direction de l’aile administrative à grand renfort de mouvements de bras. Je crus d’abord que c’était pour suppléer sa voix étouffée par le plastique mais, devant l’immensité de la cour de récré, je compris qu’il devait aussi y faire atterrir des Boeing.


    


    Les élèves quittaient le tarmac et regagnaient les différentes portes d’accès en traînant leurs baskets.


    


    J’empruntai l’allée de gauche couverte par une vague de tôles vermillon. Ce fil rouge métallique ondulait entre chaque bâtiment, brisant les lignes et les perspectives.


    


    Gauche, droite, gauche, m’avait montré le concierge. Après plusieurs bifurcations et détours, j’arrivai au pied d’un petit immeuble couleur brique. L’organigramme affiché à l’entrée situait le bureau du proviseur au sixième et dernier étage de la tour de contrôle. Normal.


    


    Une secrétaire, tailleur printanier, chignon de diva et lèvres grenat, me reçut avec un sourire pincé, vérifia son agenda, et me proposa de patienter en attendant que le rendez-vous de Monsieur le proviseur se termine.


    


    Pendant que je m’asseyais entre deux ficus, je l’entendis répéter la même chose à un correspondant téléphonique avant de le mettre en stand-by.


    


    Je profitai de cet instant de repos pour retrouver doucement mon souffle. Les godasses devaient s’user plus rapidement que les crayons dans ce bahut.


    


    Jusqu’à maintenant, rien ne témoignait de la disparition tragique et toute récente d’un des professeurs. Encore moins de celle du laborantin. Je ne m’attendais pas à voir un livre de condoléances à l’entrée ou un ruban noir au bras de chacun, mais au moins un peu de retenue et de respect. Son absence prolongée et la taille du lycée y étaient peut-être pour quelque chose. L’anonymat du gigantisme.


    


    – …prochaine fois, nous n’aurons pas d’autres alternatives que le conseil de discipline, vous êtes prévenu…


    


    La porte matelassée venait de s’ouvrir pour laisser sortir un adolescent courtaud au teint de flamant rose. Le pauvre semblait sortir d’une séance de hammam. Ses joues irradiaient une chaleur tropicale et la sueur avait transformé ses bouclettes en une collection d’accroche-cœurs plaqués sur ses tempes magenta. Pas besoin d’être Madame Soleil pour deviner qu’il venait de se faire voler dans les plumes.


    


    En trois enjambées et sans un regard, il avait pris son envol.


    


    La secrétaire décrocha de nouveau son téléphone. Elle informa le proviseur de mon arrivée avant de transférer l’appel d’une Mme Clément. Deux minutes plus tard, la sonnerie aquatique se faisait de nouveau entendre. Moins agressive qu’une classique, elle devait néanmoins finir par taper sur les nerfs.


    


    – Bien Monsieur…


    


    Elle leva les yeux et j’eus droit à un mouvement de chignon.


    


    – …Vous pouvez y aller.


    


    Une fraîcheur climatisée me cueillit de l’autre côté de la porte. Pour suer dans cette atmosphère, l’autre flamant devait salement pétocher ou avoir commis une sacrée bourde.


    


    Un bon pilote aurait pu y garer son Cessna. Les dalles ressemblaient tellement à du marbre que ça devait en être, le mur de gauche était recouvert de tissu pâle et de deux tableaux contemporains, celui de droite d’une grande bibliothèque dans le même bois sombre que le bureau où m’attendait le proviseur.


    


    Il portait un costume droit couleur acier assorti à ses cheveux coiffés en arrière, une chemise bleu cobalt à col effilé, italienne sans doute, assortie à son regard, et une cravate argent et marine, assortie aux deux. L’élégance même. Le genre à avoir un caleçon coordonné.


    


    Il se leva pour me tendre la main entre une statue africaine et un écran plat dernier cri.


    


    – Monsieur Mascotto, Proviseur du lycée,…


    


    J’entendis presque le son des majuscules.


    


    Derrière lui, une baie occupait toute la largeur de la pièce et donnait sur son domaine.


    


    – Bonjour monsieur, Robin Mésange, journ…


    


    – Je sais, je sais. Asseyez-vous…


    


    Petit mouvement du poignet droit et scintillement aurifère d’une gourmette ou d’une montre.


    


    Barrette bordeaux minuscule, mais immanquable au revers de la veste.


    


    – …Je suis heureux de vous rencontrer. J’aurais aimé pouvoir discuter plus tôt de votre proposition, lorsque ma secrétaire m’en a parlé, j’ai tout de suite été intéressé, cependant, comme vous le savez peut-être, un drame affreux vient de frapper notre établissement et m’a contraint à repousser notre entrevue.


    


    – J’ai lu La Voix du Nord , en eff…


    


    – Oui, quelle histoire. Un suicide est déjà traumatisant par nature, mais lorsqu’il s’agit d’un enseignant et qu’il est aussi… spectaculaire, ça prend une toute autre dimension. J’ai tout le monde sur le dos, les syndicats, les élèves, les parents, le rectorat, comme si c’était de ma faute.


    


    – J’imagine qu…


    


    – Ce malheureux avait certainement ses raisons, il n’allait pas bien depuis plusieurs semaines, mais, entre nous, il aurait pu choisir un autre moyen.


    


    – C’est vrai que c’est assez rare de…


    


    – Sans parler de la publicité que ça nous fait…


    


    M’est avis que c’est ça qui l’attristait le plus.


    


    Sidérant à quelle vitesse une personnalité peut se révéler et s’engouffrer dans un geste ou une intonation.


    


    – …Enfin, il paraît que c’est dans la tourmente que l’on reconnaît les bons capitaines, n’est-ce pas ?


    


    – Ça ne doi…


    


    – Revenons à ce qui vous amène…


    


    Couper la parole devait être une des épreuves du concours de chef d’établissement.


    


    – …Comme je vous le disais, une enquête de fond qui évoquerait le travail au quotidien dans notre lycée me plaît beaucoup, vos confrères se contentent bien trop souvent de survoler le sujet…


    


    Il avait saisi un Mont-Blanc de la taille d’un bâton de majorette.


    


    – …De plus, pour être entièrement honnête, vous tombez à point nommé pour tourner la page de cet épouvantable fait divers…


    


    Il réagissait exactement comme je l’avais espéré.


    


    Je devrais me reconvertir. Je ferais un bien meilleur psychologue que photographe.


    


    – …Car ça ne reste qu’un fait divers et nous méritons bien mieux…


    


    Nous royal et besoin évident de se faire mousser.


    


    Je voyais un bâton de majorette dans son stylo, lui sans doute un sceptre.


    


    – …Notre lycée est parmi les mieux classés de l’académie, aussi bien au niveau des classes professionnelles, générales que préparatoires…


    


    En morts violentes, il était pas mal non plus.


    


    – …Nos élèves, pour la plus grande majorité, savent que leur succès de demain passe par la réussite d’aujourd’hui, ici, et ils travaillent dur pour cela…


    


    Je croyais entendre les applaudissements du ministre.


    


    – …Bien sûr, sur 2900 élèves, je ne dis pas qu’il n’y a pas quelques jean-foutre et quelques énergumènes par-ci par-là, en quantité négligeable néanmoins, comme partout…


    


    Bien sûr.


    


    Depuis que j’étais assis, je hochais la tête, comme un toutou de tablette arrière.


    


    – …En plus dans notre lycée, entièrement rénové, les conditions sont idéales…


    


    Mascotto 1er jouait les VRP de luxe et me traçait les grandes lignes de ce qu’il aimerait lire dans mon « livre ».


    


    Ça lui plairait peut-être de voir divulguer que la moitié du budget avait été englouti dans l’aménagement de son bureau.


    


    – …Bref, tout ça pour vous dire que je trouve l’idée excellente et je me suis dit que, peut-être, aimeriez-vous suivre une classe en particulier ?


    


    – Pourq…


    


    – J’en ai d’ailleurs une qui conviendrait parfaitement…


    


    Ce serait évidemment une classe modèle, l’arbre majestueux qui cache la forêt rabougrie, mais je m’en tapais.


    


    – …La terminale Copernic…


    


    Pour la première fois depuis le début de son monologue, j’arrêtai mes hochements pour hausser le sourcil et feindre l’étonnement.


    


    – …Oui, nous avons choisi de renommer chacune de nos sections avec des patronymes illustres. Les première S4 ou les TL8 étaient trop impersonnelles…


    


    Le CAP Couture devenait le CAP Chanel, le BEP Bellemare, feu le BEP Vente. C’est vrai que les possibilités étaient infinies.


    


    – …Je vais vous sortir tout de suite la liste des professeurs de la classe et l’emploi du temps…


    


    Coup d’œil au poignet droit. C’était bien une montre. Une Rolex ou une Cartier si la logique était respectée.


    


    – …J’ai prévenu le professeur principal ce matin, vous allez pouvoir le rencontrer…


    


    Il fit coulisser un clavier de sous son bureau et se tourna vers son écran.


    


    – …Lors de la rénovation, notre lycée a été entièrement câblé, plus de 500 postes sont en réseau…


    


    J’avais déjà pu en admirer les bienfaits avec la photo envoyée à Leïla.


    


    – …D’ici, je peux tout savoir, chaque cours, chaque classe, chaque professeur, le nombre d’absents, les notes, les moyennes, tout…


    


    L’œil de Grenelle sapé comme un prince.


    


    Et ta machine te dirait-elle par hasard qui a saigné un de tes serviteurs et mis une tape amicale à ton alchimiste ?


    


    Ce n’était surtout pas avec lui qu’il fallait jouer les curieux.


    


    Les seules vagues qu’il devait apprécier étaient les mini que son coiffeur lui modelait sur les tempes.


    


    – …Je n’en ai pas encore parlé, mais j’ai un droit de regard avant la publication, n’est-ce pas ?


    


    Juste le bon petit gratte-papier docile.


    


    – Bien entendu.


    


    Je me retins aussi de sauter de joie après ma première phrase complète.
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    En quittant son bureau, je pliai l’emploi du temps de la terminale Copernic pour sortir celui, plus intéressant, de la terminale Keynes.


    


    Le proviseur m’avait également imprimé un plan du lycée et entouré la salle des professeurs.


    


    – …Mlle Kramé y sera, elle finit à 11 heures…


    


    À croire qu’au CAPES, le principal critère de sélection restait les noms de famille foireux dont les cancres pourraient se moquer.


    


    Sur les feuilles qu’il m’avait tendues, j’avais tout de suite noté que cette dernière était prof de physique. Coup de bol. Elle devait sans doute travailler avec Hochart.


    


    Finalement, fréquenter cette classe ne serait peut-être pas si inutile.


    


    Avant ça, j’avais une demi-heure devant moi et espérais bien dénicher celle de Leïla.


    



    Lundi 10 h-11 h


    


    Philosophie


    


    M. Caruzet


    


    Bât L – Salle 380


    



    Je pourrais même faire d’une pierre deux coups si ça se trouve. Rencontrer les amies de Leïla et celui de Léa. Discuter avec les premières et casser la gueule au second.


    


    Je pris quelques photos profitant du micro du Nikon et du plan pour enregistrer un petit commentaire et décrire les bâtiments principaux du lycée. Une manière comme une autre de m’approprier les lieux et de m’y repérer plus vite.


    


    L’organisation du lycée était finalement assez simple et classique. Tout s’articulait autour de cette cour immense. Quatre pôles distincts, Administratif, Technique, Scientifique et Littéraire, constitués d’un bloc principal et de plusieurs annexes. Des quartiers entre lesquels courait cette vague continue de tôle écarlate. Du côté technique, sur presque toute la largeur de la cour, un long hangar olivâtre renfermait des ateliers. En face, le scientifique et le littéraire étaient reliés par deux étages avec au rez-de-chaussée, le hall par lequel j’étais arrivé et le réfectoire, et au premier la salle des professeurs et le Centre de Documentation et d’Information. Apparemment, les gymnases et les terrains de sport se trouvaient à l’extérieur de l’enceinte, de l’autre côté de la route.


    


    Je repassai par le hall pour gagner le bâtiment L. Le concierge y jouait toujours les hommes-tronc, quelques élèves discutaient entre les claustras, d’autres consultaient les panneaux d’affichage.


    


    Je freinai en les entendant prononcer le nom de Delplace – enfin un peu de compassion ! – et fit mine de m’intéresser moi aussi aux informations punaisées.


    


    – …Parce qu’un prof se suicide, on aurait besoin de se confier ? C’est portnawak…


    


    – Attends, le type s’est égorgé. Ceux qui l’ont, enfin ceux qui l’avaient, peuvent être choqués quand même…


    


    – Si ça arrivait à cette poufiasse de Quernel, c’est pas moi qui irais pleurnicher…


    


    J’avais oublié à quel point certains professeurs inspirent le respect et la sympathie.


    


    Après qu’ils eurent quitté les panneaux, je m’approchai de l’endroit qui les avait fait réagir.


    



    
      Suite au décès de M. Delplace

    


    


    
      Un psychologue est à votre écoute

    


    


    
      S’adresser à l’infirmerie

    


    



    Lenoir en avait parlé dans son article. Ce soutien moral devenait de plus en plus à la mode lors de traumatismes collectifs et l’Éducation nationale devait montrer qu’elle se souciait de l’état psychique de ses enfants.


    


    L’emplacement choisi laissait cependant douter de sa sincérité. La feuille était accrochée entre les languettes du numéro de téléphone d’un étudiant en mathématiques prêt à donner des cours particuliers et une affichette vert fluo annonçant une soirée costumée au Foyer pour financer le voyage en Grèce de la première Homère. Cette juxtaposition aurait fait hurler Jib pour qui la mise en page était en elle-même une information. Là, on comprenait bien que les autorités s’en foutaient un peu.


    


    Hochart avait, semble-t-il, suscité encore moins d’intérêt de la part de sa hiérarchie. La mort d’un vulgaire laborantin était sans doute moins choquante que celle d’un vrai professeur.


    


    Son passé douteux expliquait peut-être la cause de ce manque de considération. On étouffait sa disparition comme on avait étouffé ses écarts.


    


    Je jetais un coup d’œil au plan du lycée. L’infirmerie se situait au rez-de-chaussée dans un des bâtiments de l’administration. Il serait malgré tout intéressant de savoir qui avait éprouvé le besoin de parler.


    


    J’en avais des choses à faire.


    



    Les escaliers étaient déserts dans l’aile littéraire et les couloirs longs comme des pistes de bowling. Je remontais dans le temps en les parcourant. Ça devait être un plaisir d’y courir et de s’élancer pour glisser sur plusieurs mètres. L’odeur citronnée des produits d’entretien ne cachait pas complètement celles de peinture et de renfermé. Le parfum du savoir. Des pointes de voix assourdies traversaient parfois le silence et un éclat de rire général me fit sursauter au passage d’une salle. Un soupçon de détente n’avait jamais fait de mal dans un cours.


    


    Je me postai à hauteur de la L380 et m’accoudai à l’appui de fenêtre. Ma chaussure droite ne tarda pas à rejoindre les empreintes de semelles qui se superposaient sur le bas du mur.


    


    D’après ce que je percevais, M. Caruzet avait apparemment un bel organe. Grave et profond.


    


    Il m’énervait déjà.


    


    Je sortis la photo d’identité de Leïla et de ses copines et mémorisai leurs visages, une fois encore. Il s’agissait de ne pas les louper.


    


    Leur seul point commun était la couleur de cheveu, châtain. L’une les portait courts et ébouriffés, l’autre longs et séparés en une multitude de minces tresses indiennes. La garçonne avait les yeux marron et les dents légèrement écartées, la Sioux un regard clair, gris ou bleu, et des traces d’acné sur les joues.


    


    Entre elles, Leïla était toujours aussi jolie.


    


    Une sonnerie stridente surgit soudain du plafond et de mes souvenirs. Ça faisait tellement longtemps que je n’avais pas entendu ce bruit.


    


    Elle n’avait pas fini de résonner que des flots de potaches, au temps de réaction de sprinters, se répandaient de la dizaine de portes, des bribes de savoirs griffonnés sous le coude ou en bandoulière.


    


    Quelques-uns me jetèrent un regard étonné, un nouveau prof ?, un pion ?, un élève ? – l’unique avantage d’une puberté tardive est de faire jeune plus longtemps –, avant de gagner les escaliers dans un tohu-bohu typiquement scolaire.


    


    Ça fleurait bon la jeunesse, ça débordait de vie, de joie. Aucune tristesse apparente. Le psychologue devait compter les mouches dans son infirmerie.


    


    Ça sentait aussi pas mal la concupiscence.


    


    Nabokov en aurait été tout émoustillé.


    


    J’avais oublié à quel point certaines lycéennes voulaient ou pouvaient être désirables. L’espace de quelques silhouettes, de quelques courbes, les bouffées de désir de mon adolescence réchauffèrent à leur tour ma mémoire et me replongèrent dans cette période fébrile où l’onanisme était mon idéal.


    


    Pour un amateur de jeunes filles, travailler ici devait être un merveilleux enfer.


    


    Pour un prédateur, c’était bosser dans une bergerie.


    


    Des minitresses venaient de sortir de la L380 et de virer devant moi. Des lésions rosâtres sur les joues. En grande discussion avec sa copine. Comme sur la photo, elles riaient. La garçonne avait par contre les cheveux un peu plus longs. Plus bronzée aussi.


    


    – Excusez-moi…


    


    Les tresses s’immobilisèrent, les perles à leurs extrémités s’entrechoquèrent, leur conversation s’interrompit.


    


    – …Je pourrais vous parler un instant s’il vous plaît ?…


    


    La même interrogation que ceux qui les avaient précédés passa dans leurs yeux.


    


    Un prof ? Un pion ? Un élève ?


    


    – …De Leïla.


    


    Leurs sourires avaient disparu avant la fin de son prénom.


    


    – Vous êtes qui ? demanda la Sioux.


    


    Je leur sortis mon topo pendant que leurs camarades nous frôlaient de part et d’autre. J’étais journaliste, j’envisageais d’écrire un bouquin sur la région, et le proviseur venait de m’autoriser à écrire un chapitre sur le lycée et notamment les futurs bacheliers. J’avais appris que Leïla s’était suicidée, et je voulais savoir si ça pouvait être lié au lycée et à la pression de l’examen.


    


    – Ça a un rapport avec Delplace ?


    


    L’Indienne était clairvoyante.


    


    Une shaman peut-être.


    


    – Le professeur ? feignis-je de m’étonner. Je ne sais pas encore. C’est vrai que le travail d’enseignant est stressant, surtout en terminale…


    


    – Vous êtes journaliste où ? intervint la garçonne. À la télé ?


    


    Sa voix limpide et fine dénotait avec à sa coupe masculine.


    


    – Non, presse écrite, et à mon compte, simplement…


    


    Elle eut l’air déçue. Ce n’est pas aujourd’hui qu’elle passerait aux infos.


    


    – …Mais ça ne m’empêche pas de vraiment vouloir comprendre ce qui est arrivé à votre amie.


    


    J’étais revenu sur le regard gris de la Sioux, je sentais que c’était elle qui allait décider de la suite de cette entrevue.


    


    La deuxième sonnerie ranima ses minitresses.


    


    – On a cours là, mais à midi, on mange au JFK , de l’autre côté de la rue. Si vous voulez, on se retrouve là-bas.


    


    – Pas de problème. C’est gentil, merci.


    


    Elles rattrapèrent quelques retardataires et disparurent dans l’escalier, laissant le couloir retrouver son calme et son odeur d’école.


    


    Était-ce mon intuition d’inspecteur qui, à force d’être sollicitée, finissait par se développer ? J’étais convaincu que ces filles allaient m’aider.


    


    Caruzet, leur professeur, coupa net le fil de mes pensées. Sur la droite, il venait de sortir de sa salle et la fermait à clé.


    


    Râblé, cheveux bouclés, collier de barbe brune, joues roses, et surtout un magnifique costume de velours émeraude avec chausses et pourpoint chatoyants.


    


    Un ménestrel.


    


    Il avait beau avoir une voix agréable, pour ne pas se faire bordeler avec ce look, il devait toucher sa bille en philo.


    


    Mon intuition toute neuve me souffla que ce n’était pas la peine de lui chercher des poux. Il ne la toucherait jamais assez pour toucher Léa.


    
      

    



    La salle des professeurs était à l’image du lycée, démesurée.


    


    Une pièce immense qui occupait toute la largeur du bâtiment et divisée en deux niveaux par quelques marches. Le haut donnait sur la rue et semblait réservé à la préparation de cours et au biffage de copies ; le bas, côté cour, à la détente. On discutait autour de tables basses et de la machine à café. Comme me l’avait indiqué le proviseur, les PC, répartis un peu partout en blocs de quatre, étaient omniprésents.


    


    Mlle Kramé était mal nommée, je ne repérai aucun sosie de Niki Lauda dans la vingtaine de professeurs éparpillés de part et d’autre. Personne en blouse blanche de physicien.


    


    Pas beaucoup non plus de mecs plus beaux, plus bronzés et plus musclés que moi.


    


    Caruzet avait fini sa matinée, j’avais suivi le froissement velouté de son pantalon bouffant, il vérifiait son courrier devant un mur de casiers métalliques.


    


    Peut-être connaissait-il ma grande brûlée.


    


    – Vous êtes le journaliste ?


    


    Je me retournai et dus baisser la tête pour apercevoir celle qui me parlait, assise devant un écran.


    


    – Oui.


    


    – Mademoiselle Kramé, bonjour.


    


    Elle se leva, mais je ne vis pas la différence. Elle devait mesurer dans les 1,50 m. Sa main était chaude. Logique.


    


    Permanente acajou et ensemble fauve, pantalon et veste amples. Si elle ne portait pas son nom sur son visage, elle le portait tout autour.


    


    – Le proviseur m’a dit que vous vous intéressiez à notre beau métier ?


    


    – Plutôt aux élèves…


    


    Une fois de plus, je sortis mon laïus, mes belles intentions.


    


    Je finissais presque par y croire.


    


    Pendant que je lui expliquai, elle m’entraîna vers des fauteuils en bois exotique.


    


    Trop de soleil avait flétri sa peau et le fond de teint dissimulait mal les rides qui parsemaient ses joues et le pourtour de sa bouche. Son rouge à lèvres était marron et deux anneaux dorés délaissés par leur couple de perruches tournaient lentement sous ses oreilles. L’automne devait être sa saison préférée.


    


    Elle sourit quand j’eus terminé.


    


    – M. Mascotto a dû vous accueillir à bras ouverts.


    


    – Il a été assez enthousiaste, en effet.


    


    – En temps normal, il aurait déjà été intéressé, mais après ce qui vient de se passer… Vous êtes au courant, je suppose ?


    


    – J’ai lu La Voix du Nord , acquiesçai-je. C’est affreux.


    


    – Oui, il y a de meilleures publicités pour un chef d’établissement que le suicide d’un de ses professeurs. Surtout si on y ajoute celui du laborantin…


    


    Je m’obligeai à hausser les sourcils.


    


    – Le laborantin ?


    


    C’était la première à m’en parler.


    


    – Oui, le week-end dernier. Mascotto n’a évidemment pas abordé le sujet, c’est normal. Triste doublé n’est-ce pas ?


    


    Étonnement horrifié maintenant. Voilà.


    


    – Égorgé lui aussi ?


    


    – Non, il a préféré le saut dans le vide. Du Blanc-Nez.


    


    Faire semblant de s’intéresser, mais pas trop. Juste par politesse.


    


    – Vous les connaissiez ?


    


    – Pas trop non. Ce lycée est une grosse machine, il y a plus de 200 professeurs et au moins autant d’administratifs. En tant que scientifique, je fréquentais davantage le laborantin. Je croisais parfois M. Delplace ici ou en conseil de classe et encore, en début d’année, avant qu’il ne s’arrête.


    


    Je préférai laisser la conversation suivre son cours normal et ne pas trop insister d’emblée sur Hochart.


    


    – J’ai cru comprendre qu’il déprimait.


    


    Elle acquiesça.


    


    – À chaque métier sa maladie professionnelle, vous savez, le mineur a la silicose et le prof la dépression nerveuse. Façon de parler bien sûr, n’allez pas écrire ça !…


    


    Je la rassurai d’un mouvement de tête.


    


    – …Enseigner est aussi passionnant qu’exigeant et épuisant. Il faut être solide…


    


    Malgré sa taille, on devinait qu’elle l’était.


    


    Plusieurs générations d’élèves avaient défilé devant ses yeux mordorés, mais ils pétillaient toujours.


    


    – …Si vous rentrez dans votre classe à reculons, la boule au ventre, si vous ne laissez pas vos soucis à la porte, ça peut très vite tourner au cauchemar.


    


    – Et ça durait depuis longtemps pour votre collègue ?


    


    – Je ne devrais pas dire ça, mais ce n’était un secret pour personne que M. Delplace avait des problèmes d’autorité avec ses classes…


    


    Malgré sa taille, on devinait aussi qu’elle, n’en avait pas.


    


    – …Le vase a fini par déborder. Il était en congé depuis janvier, je crois. Oui, c’est ça, il a fait la rentrée et s’est arrêté aussitôt après…


    


    Janvier aussi avait été une mauvaise période pour le lycée. Le début de son blues coïncidait avec la disparition de Leïla. Et le hasard dans cette histoire, je n’y croyais plus beaucoup.


    


    – …Mais bon, vous n’êtes pas ici pour parler de ça…


    


    Haussements parallèles d’épaules et de sourcils, paumes vers le ciel. Bien sûr que non.


    


    Une puberté tardive a un deuxième avantage. On devrait faire des études, mais je suis sûr qu’on fait plus facilement confiance à quelqu’un sans poils.


    


    A-t-on déjà mis une seule fois en doute la parole de Kojak ?


    


    – …De quoi avez-vous besoin ? Une visite du lycée ? Assister à des cours ? Rencontrer les collègues, les élèves ?


    


    Pour la visite, j’expliquai préférer la faire seul, m’imprégner moi-même de l’atmosphère du lieu, pour le reste, j’acceptai tout : cours, réunions pédagogiques, délégués des élèves, conseil de vie lycéenne. Je quittai la salle des professeurs une demi-heure plus tard, mon agenda rempli pour la semaine.
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    Les couloirs, la cour et le hall restaient clairsemés le temps des leçons.


    


    J’essayais de profiter de leurs volumes et de leurs perspectives, de leurs ombres et de leurs lumières, en gagnant la sortie, mais je manquais de concentration.


    


    Comme le Terminator, mon cerveau mettait à jour ses données dans le viseur du Nikon.


    


    Delplace devait vraiment beaucoup apprécier Leïla.


    


    Qu’un professeur soit peiné par la mort d’un de ses élèves était tout à fait légitime, sombrer dans la dépression un peu moins. Il fallait plus que de la conscience professionnelle ou de la compassion. Il fallait des sentiments, des regrets.


    


    Les remords aussi, ça pouvait miner pas mal.


    


    Avait-il des choses à se reprocher ?


    


    Avait-il été méchant ?


    


    La clarté blanche qui me cueillit sur les marches du lycée repoussa d’un coup la noirceur de mes réflexions. Même planqué derrière mon appareil, il me fallut plusieurs secondes pour accommoder.


    


    Quelques élèves épars se doraient au soleil de printemps.


    


    Une seconde équipe de fumeurs avait relevé celle du matin et entretenait de clope en clope le mégot olympique ; deux adolescents, tête contre tête, se partageaient les écouteurs d’un lecteur miniature ; une boulotte au-dessus pianotait sur son téléphone portable ; derrière, un couple plus studieux révisait la mécanique des fluides en se caressant les amygdales.


    


    Aucune trace de malheur ou de drame dans mon objectif. Je ne cadrai que du normal.


    


    L’ignorance a parfois ses bons côtés.


    


    J’élargis lentement jusqu’à avoir l’ensemble de l’escalier arrondi face à la ville. L’enseigne du JFK apparut de l’autre côté du carrefour, surplombée par la carotte écarlate des débits de tabac. Les intoxiqués n’avaient pas beaucoup à marcher pour s’approvisionner.


    


    J’avais hâte d’y bavarder avec les deux copines de Leïla.


    


    En bas à gauche, un autre couple enlacé attira mon regard et mon zoom.


    


    C’est dingue, quand on regarde bien, quand on y pense même, à quel point on s’embrasse autour de nous.


    


    Claire Chazal devrait délaisser les attentats et les coups de feu pour parler plus souvent de ces hécatombes quotidiennes.


    


    – Une dépêche AFP nous apprend que plusieurs baisers ont été échangés ce matin devant le lycée Charlemagne, des patins ont également été entendus dans la bande de Gaza et les montagnes d’Afghanistan. De nombreuses victimes sont à déplorer et on réserve le pronostic pour plusieurs dizaines de langues.


    


    Celui que je vis, grossi par les 14 lentilles multicouches du D3, me fit cependant plus mal qu’une balle en plein cœur et me replanta les pieds bien profond dans le béton.


    


    Le professeur de philo n’était ni avec ses élèves, ni avec ses collègues. Il était là, plus bas, en train de dire au revoir à Léa.


    


    Et l’enfoiré ne semblait pas adepte du platonisme.


    


    Mes entrailles se tordirent de nouveau sans que le couscous d’Abdellatif y soit encore pour grand-chose. La jalousie m’était aussi indigeste que la merguez.


    


    – …Les dommages collatéraux dans ces conflits sont inévitables.


    


    Je remarquai aussitôt leur coiffure, identique. Un chouchou blanc pour une queue-de-cheval blonde ébouriffée, et un ruban bleu foncé pour un catogan lissé brun.


    


    Aristote avec un catogan, entre nous hein ?!


    


    Si elle aimait les mecs à longs cheveux, elle n’avait qu’à le dire, j’allais me shooter au Pantène !


    


    Leurs lèvres se séparèrent enfin, mais ça faisait encore mal quand Aristote monta vers moi.


    


    Ma carte-flash mémorisa sa démarche. La veste longue, noire, le jean foncé, le sac sombre en bandoulière. S’il n’avait rien du troubadour de tout à l’heure, il gardait malgré tout la tête de l’emploi. Depuis toujours, les enseignants trimballent le mot Prof tatoué à la craie sympathique sur leur front.


    


    Lui, en plus, avait le mot cool à côté.


    


    Cool et intelligent.


    


    Intelligent mais cool.


    


    Putain de merde.


    


    Léa, derrière, le contemplait.


    


    Putain de merde.


    


    Je poussai l’agrandissement au maximum, Aristote quitta le cadre, et je la regardai le regarder.


    


    Dans le courrier des lecteurs de Ado-Mag , entre Je me réveille avec des cartes de France dans le calebar et Mes seins n’arrêtent pas de grossir , Docteur Chatte explique certainement après combien de temps une personne cesse d’être attirante.


    


    Pas besoin d’être abonné, encore moins sexologue pour vous dire que ça prend plus d’une semaine.


    


    La simplicité, la finesse, l’évidence des lignes de son visage. Mon index, collé au déclencheur, chipait, chipait tout ce qu’il pouvait.


    


    Un type avec un appareil photo devant une école intriguerait le plus mauvais des flics, là, coup de bol, c’était la plus belle. Ses yeux quittèrent son chéri pour fixer au-dessus mon œil de cyclope et balancèrent sans sommation une nouvelle bombe au napalm chimique dans mes veines.


    


    Y a pas à tortiller, ça me le refaisait.


    


    Elle devait super bien voir avec des mirettes pareilles.


    


    Je les photographiai se plisser, s’agrandir, me reconnaître. J’aurais voulu m’y noyer, mais la bague de mon objectif refusa de m’approcher davantage et mes poumons me rappelèrent soudain l’utilité de l’oxygène.


    


    Je baissai mon appareil comme on ôte un masque inutile, et lui adressai, genre détaché, agréablement surpris, cool Raoul et intelligent Gontran, un petit geste de la main qui aurait laissé le mime Marceau sans voix.


    


    Elle semblait si loin en vrai et la philosophie si proche en santiags.


    


    Aristote – en santiags, entre nous hein ?! – passa à ma hauteur. Barbe naissante et regard forcément vert. Avec la tenue, j’avais pourtant misé sur un ténébreux.


    


    Font chier les mecs avec les yeux verts.


    


    Plus grand que moi, évidemment.


    


    Font chier les mecs plus grands que moi.


    


    Égalité sur le bronzage par contre.


    


    J’essayai de secouer ma chevelure courte et me dirigeai vers Léa sur la pointe des pieds. Lotion capillaire et talonnettes seraient mes prochaines dépenses.


    


    Les rayons de soleil l’enveloppaient comme le faisceau d’un projecteur. Blouson de cuir ocre, chemise blanche, jupe crème qui ondulait dans le vent. Tellement facile d’accorder les couleurs.


    


    Même si la jupe lui faisait perdre quelques dixièmes à la course, elle devait lui en faire gagner bien davantage en retardant le départ des gangsters.


    


    Marche après marche, je descendais au paradis.


    


    Après son silence téléphonique, je m’étais promis de prendre du recul, de modérer mes sentiments, chacun son job, et de mener mon enquête dans mon coin. Il était temps d’admettre que j’avais la force de caractère d’un bonobo un jour de dépucelage.


    


    Maîtriser sa voix.


    


    Pour rivaliser avec le maître à penser, fallait d’entrée placer haut le niveau de conversation.


    


    – Bonjour !… Ça va ?


    


    Les filles avaient toujours été folles de ma rhétorique.


    


    – Qu’est-ce que vous faites ici ?!


    


    C’était Aristote ou mon apparition soudaine qui la faisait rougir ainsi ?


    


    Tout le monde connaît le truc. Pour cacher sa surprise et gagner du temps, on pose une question dont on connaît la réponse. Elle savait fort bien ce que je faisais ici.


    


    Son regard dévia un instant au-dessus de mon épaule.


    


    Ce qu’elle voulait savoir en réalité, c’était si je les avais vus.


    


    – Je sais que ce n’est pas flagrant, mais je fais comme vous…


    


    Elle m’offrit un nouveau plongeon dans le cyan de ses yeux et j’essayai d’en profiter un maximum.


    


    – …Je travaille.


    


    Ses traits se détendaient déjà.


    


    Comment avais-je pu oublier la beauté de son sourire ?


    


    – Désolée, je suis en congé aujourd’hui.


    


    – Ah…


    


    Si sa tenue printanière s’expliquait, je trouvai bizarre de se reposer en pleine enquête alors que c’est dans les premiers jours que les chances de la résoudre sont les plus grandes.


    


    On l’avait peut-être remplacée.


    


    – Je n’ai pas encore pu vous prévenir, le médecin n’a envoyé son rapport d’autopsie que tard samedi soir…


    


    Et hier alors ? Sa religion lui interdisait d’utiliser le téléphone le dimanche ou quoi ?


    


    J’aurais dû me réjouir : ce n’est pas parce qu’elle me trouvait ridicule, débile, ou quelconque, qu’elle ne m’avait pas répondu. Elle semblait vraiment ne pas avoir eu mes messages.


    


    Pourtant, je sentais que ça n’allait pas me plaire.


    


    – …Ça va vous surprendre, mais il conclut au suicide…


    


    La luminosité baissa d’un cran. Dans le ciel, l’éclairagiste avait lui aussi pris un coup sur le carafon.


    


    – Il… Delplace serait égorgé tout seul ?


    


    – Apparemment.


    


    Je réprimai l’envie de gueuler qui me montait dans la gorge.


    


    – Vous disiez qu’il était gaucher et qu…


    


    – …On s’est trompé. La succession des événements nous a fait nous précipiter, moi la première…


    


    Y avait pas de quoi peut-être ?


    


    – …C’est sa propre salive qui a été retrouvée sur son…


    


    Avant même de l’interpréter, l’image me traversa l’esprit. Presque comique.


    


    – Me dites pas qu’il était contorsionniste à ses heures perdues ?


    


    À ce niveau, vouloir rire de tout, c’est plus de la protection, ça doit être une maladie.


    


    Mais ça marchait. Elle se mordit un peu de la lèvre inférieure et secoua la tête.


    


    – Il se masturbait…


    


    Nouvelle image. Tout aussi comique.


    


    Le type s’était craché dans la pogne de peur qu’elle prenne feu. Prudent, le gars.


    


    – …Ce qui explique pourquoi il tenait le rasoir de la main droite.


    


    Un canon me parlait cul et, étonnamment, les voitures circulaient encore autour.


    


    – Se suicider en… en se branlant ?! Vous n’y croyez pas vraiment, n’est-ce pas ?! Même Détective hésiterait avant de publier ça !


    


    – Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise, je ne suis pas légiste. En plus, il était fragile, il déprimait.


    


    – Et donc ?


    


    – Et donc on va sans doute classer l’affaire.


    


    Je rêvais.


    


    – C’est n’importe quoi ! Et Hochart alors ?!


    


    Doucement Bijou .


    


    J’avais haussé le ton malgré moi.


    


    Aristote était certainement plus calme, plus doux.


    


    – J’ai tout repris, vérifié et recroisé, leurs familles, leurs relations, leurs emplois du temps. Quarante heures en trois jours. Pour aboutir à quoi ? Rien !…


    


    Non, te mets pas en colère, s’il te plaît. Je voulais pas dire ça.


    


    – …Un qui meurt d’une crise cardiaque, sans doute en courant, et qui tombe un peu plus tard, sans doute poussé par le vent, un mouton affolé ou je ne sais quoi, et un pervers qui se suicide. Leur seul point commun ? Ils bossaient au même endroit, mais ne se connaissaient pas. Par acquit de conscience, je me suis renseignée sur Cabourg et l’histoire de mœurs dont vous m’avez parlé pour essayer de trouver un lien quelconque. Il y a bien eu une plainte déposée par une jeune fille, mais celle-ci a finalement été retirée. Contrairement à ce que vous pensiez, Hochart n’a pas été sanctionné, il a lui-même demandé sa mutation pour échapper à la rumeur…


    


    Finalement, c’était bien aussi quand elle s’énervait.


    


    – …Et pour les traces de menottes, si le médecin n’était pas catégorique, avec les photos, moi je l’étais. Mais après une nuit à les regarder à la loupe, maintenant j’hésite. Je m’en suis déjà assez voulue comme ça d’avoir agi sans réfléch…


    


    – Votre portable est en panne ? coupai-je.


    


    – Pardon ?


    


    – Vous l’avez perdu alors ?


    


    Silence prolongé où la surprise revint effacer la tension.


    


    – Il… Il n’a pas supporté un lavage en machine, reprit-elle lentement. Pourquoi ? Vous avez essayé de me joindre ?


    


    Mes mots avaient été noyés entre ses culottes et ses chaussettes. Un sort presque enviable.


    


    – Je n’ai pas arrêté. J’ai même cru que vous évitiez de me répondre et…


    


    L’intonation est méga-importante dans la rhétorique.


    


    – …ça m’a fait de la peine.


    


    Sourire timide.


    


    C’était quand même mieux.


    


    – Que vouliez-vous me dire ?


    


    – C’est pas compliqué, tout l’inverse de ce que vous, vous venez de me dire.


    


    Je lui expliquai ma théorie, enfin celle que j’avais piquée à Tony, le justicier qui maquille les morts de Hochart et de Delplace pour venger celle d’une élève.


    


    Je ne connaissais peut-être rien à l’existentialisme, je n’aurais jamais une barbe naissante, mais j’arrivais quand même à lui écarquiller les yeux.


    


    – Mais qu’est-ce que vous racontez encore ? soupira-t-elle. Quelle élève ?


    


    La sonnerie traversa soudain des grilles du lycée.


    


    – C’est difficile d’en parler ici, j’ai une photo à vous montrer…


    


    Les lycéens allaient se répandre sur les marches et les copines de Leïla seraient sans doute moins sensibles que moi au charme de la police, et moins bavardes donc.


    


    – …Mais là, tout de suite, je peux pas… Elle est chez moi…


    


    En marketing aussi, il pouvait s’aligner le philosophe.


    


    – …Dans une heure, ça vous va ?…


    


    Même les Taïwanais auraient trouvé ma stratégie de vente trop agressive.


    


    – …J’admets que ça peut paraître un peu gros…


    


    – Si peu.


    


    – Ça ne l’est pas plus qu’un bélier qui pousse un cadavre ou un mec qui se tranche la gorge en se… enfin…


    


    Le soleil avait retrouvé des watts. Elle continuait à me fixer, et moi à jouer les Jacques Mayol.


    


    Nouveau soupir.


    


    Un soupir qui voulait dire oui.
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    Contrairement à Aristote, je sus me tenir. Je lui adressai un simple salut et la quittai sans effusion.


    


    Digne, quoi.


    


    Juste un déhanchement un peu plus marqué que d’ordinaire en me dirigeant vers le JFK , si jamais elle me regardait m’éloigner, moi aussi. Y a pas que les philosophes qui sont capables de félinité.


    


    La perspective de la recroiser très vite participait également à la légèreté de mon pas.


    


    Elle, le proviseur, la prof, les copines de Leïla, j’empilais les rencards comme d’Artagnan les duels.


    


    Il y avait une autre bonne nouvelle à ce qu’elle venait de me dire. La thèse de la coïncidence, du suicide glauque et de la crise cardiaque « accidentelle », le classement éventuel de ces affaires me semblaient complètement insensés, mais présentaient un gros avantage. Si Lenoir et les autres s’en tenaient à ces informations officielles, ils ne pousseraient peut-être pas plus loin leurs investigations, ne découvriraient pas la disparition de Leïla et, a fortiori, le rapport entre les trois. Je n’aurais peut-être pas à slalomer entre les caméras et les micros pour entrer au lycée ou à ruser avec La Voix du Nord comme je l’avais redouté.


    


    Je me demandais quelle expression Jib emploierait pour qualifier cette pseudo-chance qui ne voulait pas me lâcher.


    


    Une de ces moules mon camarade…


    


    Je n’avais ni le long imper noir, ni les petites Ray-Ban, je ne me suspendais pas dans les airs, la seule matrice que je connaissais ne me reconnaissait pas, et pourtant je me sentais un peu Élu. On avait dû décider en très haut lieu que c’était que pour moi, que c’était mon affaire. Mon affaire et ma…


    


    Un klaxon monstrueux me pétrifia et un bus surgi de nulle part pila sur ma gauche, à un pare-chocs de m’aplatir.


    


    Je parvins cependant à ne pas faire dans mon froc.


    


    Les Ultra-Levure doivent développer le self-control.


    


    Le chauffeur secoua la tête, imité par les passagers du premier rang, avant de redémarrer et de me contourner sans bruit.


    


    Le gazole, au moins ça s’entend !


    


    Je me fabriquai vite fait un sourire et me retournai pour indiquer à Léa que tout allait bien, que je n’avais rien, mais elle avait déjà disparu.


    

  


  


  
    35

  


  


  
    On doit refaire plus facilement le monde au ras du sol.


    


    Le JFK était divisé en plusieurs box, avec tables basses, banquettes courtes, poufs et autres petits tabourets. Le café baignait dans une atmosphère sombre vibrant au rythme des télés branchées sur MTV .


    


    J’étais assis comme un fakir près de la seule fenêtre.


    


    On doit refaire plus facilement le monde au ras du sol, dans la pénombre et le bruit.


    


    Tout au fond, deux baby-foot et un billard étaient disposés en quinconce sous des lampes descendant du plafond ; à côté d’eux, trois ou quatre PC étaient alignés sur un pan de mur.


    


    Fallait reconnaître que l’ensemble était plus engageant qu’une salle de cours.


    


    Ma tête dépassait à peine de la baie, mais je distinguais tout de même l’extérieur et cherchais les amies de Leïla dans le troupeau qui descendait les marches du lycée vers leur point de ralliement.


    


    Comme tout à l’heure dans le couloir, la même impression de vie et d’insouciance se dégageait de l’ensemble. La ressentir voulait-il dire que je vieillissais ?


    


    J’aperçus les tresses indiennes et la coiffure mélangée de la garçonne dans le groupe qui traversait la rue. Devant elles, la silhouette qui émergeait attira également mon regard. J’avais déjà vu ce visage et cette chevelure.


    


    Je le reconnus quand il entra dans le bar. C’était le gaillard qui, sur la photo de classe, n’avait d’yeux que pour Leïla.


    


    Il devait mesurer dans les deux mètres et ses genoux me frôlèrent lorsqu’il se dirigea vers les baby-foot.


    


    Le JFK se remplit en quelques secondes et les commandes se mirent à fuser avant que la porte se referme. Le proprio devait être de ceux qui s’intéressent de près au rythme scolaire.


    


    Trop bas pour qu’elles me repèrent, je me levai de ma planche à clou pour faire signe aux deux filles qui passèrent par le comptoir prendre leurs consommations avant de me rejoindre.


    


    L’Indienne portait une chasuble ample à dominante orange qui ne laissait voir que le bas d’un pantalon plus clair, la garçonne un jean volontairement tâché à l’eau de Javel et un T-shirt rose. Sa petite poitrine pointait de chaque côté d’un logo Naf Naf en gommettes argentées. Elles avaient pris le même menu : un verre de la mixture rouge qui tournoyait dans un aquarium en plastique et un bol de salades composées.


    


    J’avais de mon côté préféré poursuivre mon traitement à base de Coca. On n’est jamais trop prudent.


    


    Pour enclencher la conversation, je les remerciai de nouveau et leur reprécisai que ma présence n’avait rien à voir avec le suicide de Delplace, mais que seule feue leur amie m’intéressait.


    


    Difficile de savoir qui regarder quand on parle à plusieurs personnes. J’alternais entre les tresses minuscules et innombrables, le gris des yeux, les joues criblées, et les épis châtains, le regard marron clair, le fond de teint que tout à l’heure j’avais pris pour du bronzage.


    


    Aussi différents soient-ils, leurs traits s’étaient pourtant peu à peu resserrés pendant que je leur racontai ma visite chez Leïla.


    


    – …Sa mère m’a dit qu’elle était une élève brillante…


    


    Évoquer une amie disparue éclaire rarement les frimousses.


    


    La squaw finit par hocher la tête.


    


    – Oui… à part en maths peut-être.


    


    Même dans les moments difficiles, elle était la plus prompte à répondre.


    


    – …Vous avez vu où elle vivait. Sans être une bête, arriver en terminale, c’est déjà un exploit.


    


    Ses tresses jouaient les potentiomètres et oscillaient au rythme de ses paroles. C’était peut-être les perles qui avaient joué les météorites lunaires et laissé ces impacts mauves sur ses joues.


    


    Entre deux chocs, j’avais pourtant cru déceler comme de la condescendance dans son ton.


    


    Je prêchai le faux.


    


    – C’est peut-être cette différence justement, cette volonté de sortir de son milieu à tout prix, qui a été trop difficile à supporter ?


    


    – Vous vous plantez là, ça n’a rien à voir avec l’école, c’est pas possible…


    


    Naf Naf et sa voix cristalline s’étaient jointes au dialogue.


    


    Physiquement très loin de Leïla, elle était quand même plus jolie que Face de Lune. Ses sourcils épilés épousaient le fil de ses arcades et sa coiffure courte, sa voix juvénile, son maquillage, participaient à un mélange de jeunesse et de féminité qu’on pouvait trouver agréable.


    


    – …Elle était déjà acceptée en BTS, et le bac, rien qu’avec le contrôle continu c’était dans la poche. Après, belle et gentille comme elle était, trouver du boulot aurait été une formalité…


    


    Dans le couloir, elle n’avait pas assez parlé pour que je remarque le piercing qui brillait au bout de sa langue.


    


    – …On savait tous qu’elle s’en sortirait…


    


    Le cristal si clair se fissura soudain.


    


    – …Elle… la première.


    


    Elle se réfugia dans son bol en secouant sa chevelure hirsute.


    


    De la sincérité, de l’incompréhension, mais aucune trace de complaisance chez elle.


    


    – Une peine de cœur peut-être ? proposai-je doucement.


    


    Juste ce qu’il faut de curiosité pour paraître poli et professionnel.


    


    Les quelques oignons émincés dans sa salade ne devaient pas être pour grand-chose dans la buée de son regard.


    


    – Vous dites ça parce que vous ne l’avez jamais vue…


    


    Je sortis la photo d’identité pour lui montrer qu’elle se trompait.


    


    – …Leïla aurait pu avoir tous les mecs qu’elle voulait.


    


    Et même les autres.


    


    – J’ai pu voir aussi celle de votre classe, repris-je. C’est comme ça que je vous ai trouvées.


    


    La squaw l’attira entre elles. Un sourire furtif glissa sur son visage grêlé, comme un arc-en-ciel dans la grisaille.


    


    – Ça saute aux yeux pourtant, commenta-t-elle.


    


    Évidemment que ça sautait aux yeux.


    


    Naf Naf ne put retenir ses sanglots plus longtemps.


    


    Face de Lune lui prit la main, mais je voyais qu’elle luttait, elle aussi, pour réprimer les siens.


    


    Le chagrin s’attrape plus vite qu’un fou rire et j’avais horreur de ça, putain.


    


    – Je suis désolé…


    


    Comme si ç’avait pu se passer proprement.


    


    Derrière son bar, le patron nous regardait.


    


    C’est qui ce mec qui fait pleurer ma clientèle ?


    


    Mais je devais insister, en profiter.


    


    – …Le garçon qui est là-bas, au baby…


    


    Je me retournai et leur désignai celui qui jouait, les cheveux dans les yeux comme un chanteur de hard rock.


    


    – …Il me semble qu’il était aussi sur cette photo.


    


    La squaw fit remonter sa tristesse d’un reniflement.


    


    – Greg ?… Oui… Un des nombreux prétendants. Une vraie sangsue…


    


    – Il… Il était fou d’elle…, souffla Naf Naf.


    


    Sur la photo de classe, c’était déjà tellement flagrant.


    


    – …Mais ça ne l’intéressait pas… Pour elle… c’étaient les études avant tout…


    


    – C’en était presque du gâchis…


    


    Les petits cratères avaient foncé à la surface de la mer de la Tranquillité.


    


    C’était comme si l’Indienne cherchait à jouer les dures en critiquant le comportement de son amie.


    


    Une manière peut-être de combattre sa peine. Dénigrer un être cher pour qu’il ne mérite plus qu’on soit malheureux.


    


    – ….Elle arrêtait pas de dire qu’elle finirait pas comme sa mère, larguée à 17 ans, avec un môme sur les bras, et obligée de se marier avec le premier connard venu…


    


    Ou alors, elle était tout simplement jalouse.


    


    Rien que la peau lisse et veloutée de Leïla était un motif suffisant pour l’envier.


    


    – …Leïla voulait ne dépendre de personne, et surtout pas d’un homme.


    


    Avec son beau-père comme modèle, je la comprenais.


    


    En plus d’être belle, la tête de Leïla semblait bien accrochée sur ses épaules. Son portrait s’affinait à chaque nouvelle information.


    


    Mon petit doigt me disait que la vie l’avait certainement rendue lucide et mature plus vite que ses deux amies.


    


    Et mon petit cœur transformait sa disparition en perte.


    


    Elle avait bien des défauts, merde ?!


    


    Naf Naf lâcha la main de la squaw et se moucha dans sa serviette en papier.


    


    – Elle fréquentait tout de même quelqu’un depuis un moment…, dit-elle.


    


    Ben voilà, on y vient.


    


    – …Mais c’était pas son mec…


    


    Les larmes avaient emporté son fond de teint sur leur passage.


    


    – …D’après elle, il aurait pu être son père.


    


    De mieux en mieux. Le vice vient souvent avec les années.


    


    – Elle le voyait quand même de plus en plus souvent,…


    


    Face de Lune ponctua sa phrase d’une autre aspiration bruyante, mais dans la paille de sa boisson écarlate cette fois-ci.


    


    – Et c’était qui cet ami ? demandai-je. Vous le connaissiez ?


    


    Bien vu la douceur.


    


    Si j’insistais trop, j’allais avoir du mal à justifier un tel intérêt pour une simple lycéenne.


    


    – En réalité, on l’a jamais vu…


    


    La garçonne se calmait et sa voix reprenait de sa limpidité.


    


    Son piercing pointait un peu plus souvent.


    


    – …Elle l’avait rencontré à un don du sang. Leïla était très… comment dire… civique…


    


    – C’est ce que sa mère m’a fait comprendre.


    


    Don du sang ? Un copain de Delplace ?


    


    – …Ils avaient sympathisé autour d’un sandwich.


    


    – Et ça remonte à quand ça ?


    


    – Aux grandes vacances dernières.


    


    – Enfin un type qui, soi-disant, ne discutait pas avec elle juste pour la draguer…


    


    Nouvelle succion. Je vis les points de suspension monter dans sa paille jaune.


    


    – …Entre nous, j’y crois pas une seconde, Leïla était trop belle pour qu’un mec lui parle sans penser à la sauter.


    


    Curieusement, je ne perçus aucune vulgarité ou volonté de choquer dans son propos. Comme si l’emploi de ce verbe était tout à fait normal.


    


    Je te saute, tu me sautes, il nous saute.


    


    – Arrête, Leïla ne voyait pas du tout ça comme ça…


    


    J’étais bien placé pour savoir que Face de Lune avait raison. Rares sont les hommes purs.


    


    – …Elle n’avait personne à qui parler chez elle et ce type savait l’écouter…


    


    La Sioux haussa les épaules et ses perles cliquetèrent dans les paroles de la garçonne.


    


    – …Je suis sûre qu’elle lui racontait plus de choses qu’à nous…


    


    Si Leïla était plus mûre qu’elles, c’était logique. Et puis, c’est tellement plus agréable d’avoir un confident du sexe opposé.


    


    – Ça n’explique toujours pas son geste, relançai-je.


    


    – Il s’est passé quelque chose pendant les vacances de Noël ou au début de l’année, c’est obligé.


    


    Naf Naf s’interrompit et son menton se remit à trembler. Son amie prit le relais et me confirma, après Tony et la mère de Leïla, la période où tout avait basculé.


    


    – Elle était complètement déconnectée. Elle ne faisait plus les DM, ne révisait rien, elle ne dormait plus, ne bouffait plus. Elle avait une tronche de déterrée…


    


    – Je ne comprends plus là. Vous me dites que ça ne peut pas être un chagrin d’amour, pourtant elle entretenait apparemment une relation suivie avec un homme. Qui vous dit que ça n’a aucun rapport ?


    


    L’Indienne resta silencieuse tandis que le regard de la garçonne préparait une nouvelle averse.


    


    – Parce que … qu’elle ne l’aimait pas, parvint-elle à dire.


    


    Deux autres larmes finirent d’éclaircir le trajet des précédentes.


    


    Je ne t’aime pas donc tu ne me m’aimes pas.


    


    Ça se serait tellement simple.


    


    Sauf que l’autre, le confident, n’était peut-être pas du même avis. Même si l’Indienne semblait moins romantique que la garçonne, les deux copines ne disposaient pas de suffisamment d’éléments pour envisager le problème dans l’autre sens. L’ami mystérieux et si compréhensif avait très bien pu abuser Leïla, d’abord au figuré en se faisant passer pour ce qu’il n’était pas, jouant l’adulte bienveillant, et puis au propre pas si propre que ça.


    


    Mais le rapport avec le lycée ? Hochart et Delplace ? Se pouvait-il qu’il les connaisse ?


    


    Mieux, était-ce l’un d’entre eux ?


    


    Le bruit de la paille interrompit mes tentatives de connexion.


    


    – Vous n’allez pas vraiment parler de ça dans votre bouquin ? demanda Face de Lune.


    


    – Non, bien sûr que non. Au risque de vous paraître un peu cynique, j’avais espéré que la disparition de votre amie puisse me servir d’exemple et soutenir ma thèse d’une jeunesse stressée et désemparée face à son avenir. Vous me dites que c’est pas le cas, je vous fais confiance…


    


    Je me découvrais des qualités insoupçonnées d’endormeur de poissons.


    


    Les quitter sans évoquer du tout la mort de Delplace aurait paru aussi louche qu’en parler trop, aussi soulignai-je simplement la triste coïncidence.


    


    Elles me répétèrent, à peu de choses près, ce que m’avait déjà dit sa collègue, Mlle Kramé. C’était leur professeur d’histoire géographie, mais elles l’avaient très peu vu cette année, il était tombé très vite en dépression. C’était dommage, un peu normal cependant, vu la manière dont il se faisait chahuter.


    


    Il n’était pas bizarre, il ne se tripotait pas spécialement devant les jeunes filles, Leïla n’était pas sa chouchou, ou elles n’en parlèrent pas du moins. Pas la peine donc de leur signaler le rapport entre le départ en congé maladie de Delplace et le changement de comportement de Leïla et d’attirer encore un peu plus leur attention.


    


    Naf Naf avait séché sa seconde vague de larmes, commencé à boire un peu de sa boisson, et Face de Lune entamé sa salade.


    


    Sans le savoir, elles m’avaient bien aidé. J’allais arrêter là.


    


    Il était également préférable de laisser Hochart de côté. Pour passer inaperçu, il valait mieux multiplier les interlocuteurs et cloisonner les interrogatoires.


    


    Et j’en avais rajouté un à ma liste depuis peu : Greg, la sangsue.


    


    J’insistai pour régler leurs consommations et les remerciai encore d’avoir bien voulu aborder un sujet aussi pénible.


    


    – Ça se voit peut-être pas mais…


    


    Naf Naf soupira longuement.


    


    – …ça fait quand même du bien de parler d’elle.


    


    Je me levai.


    


    – OK. Merci encore en tout cas. J’ai d’autres rendez-vous au lycée alors on se recroisera certainement dans les couloirs…


    


    Je leur serrai la main.


    


    – …J’ai rencontré votre professeur de philo tout à l’heure, Mr Caruzet, c’est ça ?…


    


    Les deux filles sourirent en même temps.


    


    Au moins, je ne les faisais pas que chialer. Ça rassurerait le barman.


    


    – …Il a un charme fou…, plaisantai-je.


    


    – Il s’habille peut-être comme un plouc, précisa la squaw, pourtant quand il parle, tout le monde l’écoute. Il a une de ces voix.


    


    – J’ai entendu, oui. Je dois aussi en voir un autre, mais j’ai oublié son nom. Le proviseur m’a parlé de quelqu’un avec une queue-de-cheval, assez grand.


    


    Léger comme du plomb, doux comme l’émeri.


    


    – Monsieur Wagner…


    


    Le ton n’était même pas interrogatif. Face de Lune était sûre. C’est vrai que les profs de philo à catogan ne devaient pas courir les couloirs du lycée.


    


    À leurs sourires, s’ajouta une lueur dans le regard.


    


    Je savais déjà ce qu’elle signifiait : libération massive de phéromones.


    


    Rien de mieux contre la tristesse.


    


    – …Lui aussi tout le monde l’écoute.


    


    Naf Naf se chargea d’enfoncer le clou.


    


    – Même quand il parle pas.


    


    Putain de merde.
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    Le vent était monté avec la marée.


    


    Une brise de mer qui répandait ses odeurs jusqu’aux pieds des remparts et, bien que je n’en aie pas besoin, me poussait dans le dos.


    


    J’étais suffisamment motivé.


    


    Même si j’étais moins beau, même si ma voix était moins chaude, avec ce que j’avais à lui dire, Léa m’écouterait.


    


    Me regarderait, donc.


    


    Je pressai encore un peu plus le pas vers la place Godefroy où il me semblait entendre Bébert et son accordéon chercher un financement pour un litron de trois étoiles.


    


    Il avait fallu quelqu’un pour tenir l’appareil, dès que Tony m’avait montré la photo je l’avais su. Elle était trop bien cadrée pour avoir été prise à bout de bras.


    


    Les mains de la femme occupées à maintenir la tête de Leïla, l’un des mecs avait joué le photographe. La répartition des rôles n’était pas le plus important ; Hochart, Delplace, la femme aux gants, le confident, ce qui comptait c’était que j’avais mon quatuor d’enculés.


    


    Deux d’entre eux étaient morts, les deux autres sans doute en sursis. La course avec le vengeur masqué était lancée pour découvrir leur identité.


    


    Et si Bébert persistait, j’allais bientôt avoir un deuxième pourfendeur. Marcel Cerdan en personne, revenu d’outre-tombe éclater le foie de celui qui massacrait La vie en rose avec trois doigts et autant de dents.


    


    Je ralentis, laissai tomber une pièce dans son godet, et lui rendis son clin d’œil.


    


    Mes mollets brûlaient, mais je m’efforçai de reprendre une allure élevée dans le faux plat de la rue de Lille. À défaut de celui que j’avais dans la tronche, je voulais avoir le temps de nettoyer le bordel que j’avais laissé ce matin en partant.


    


    D’un hémisphère à l’autre, mes pensées sautaient du coq à l’âne, du terre à terre à l’inconcevable.


    


    Comment croire que Delplace s’était suicidé ? Comment sa salive s’était-elle retrouvée sur sa queue ?


    


    Première chose à faire, ouvrir la fenêtre des chiottes.


    


    On avait pu le forcer à se branler, Zorro chercher à le punir par où il avait pêché.


    


    Ranger les médicaments, ramasser mes fringues, sortir la photo de Leïla.


    


    Fallait-il vraiment l’empêcher d’aller au bout de son châtiment ? Devais-je vraiment tout dire à Léa ?


    


    Lui proposer à boire ? L’inviter à manger ? L’effleurer involontairement ?


    


    Comment une femme avait pu se retrouver mêlée à ces jeux obscènes ? N’étaient-elles pas censées être pures et innocentes ?


    


    Montrer mes autres photos ? Parler de mon rêve d’épater mon père ?


    


    Le confident. Je devais commencer par lui. La mère de Leïla le connaissait peut-être. Leïla avait pu lui en parler à elle plutôt qu’à ses copines.


    


    Bébert s’était tu. Les amants d’Edith Piaf pouvaient reposer en paix le temps qu’il dévale son picrate.


    


    Je tournai dans la rue de la Balance et détaillai les voitures garées. Pas de Twingo noire ni la Mégane de Terrasson. Dépêchons.


    


    Ne pas oublier de se regarder dans la glace. Un peu de parfum aussi.


    


    Foûûchhh


    


    Bruit de l’impact ou celui de mon expiration brutale, je l’ignore. Ce que je savais c’est que je venais de percuter une chose qui n’était pas censée être là.


    


    Quelqu’un avait muré l’entrée sans me prévenir.


    


    – Ouoh ! Vous êtes drôlement pressé de la revoir !


    


    Je levai la tête, le mur était humain. Basané même. Abdellatif. C’était contre les parpaings qui gonflaient sa chemisette que je venais de me cogner.


    


    Le choc en avait éjecté une chaîne dorée. La main de Fatma et l’arbre doré qui y pendaient devaient maintenant être gravés entre mes yeux.


    


    – Par… Pardon, je… je vous avais pas vu…


    


    Il sourit en rangeant ses médailles. Tu m’étonnes. Fallait être carrément bigleux pour louper pareille armoire à glace.


    


    – ….Bonjour.


    


    Je lui tendis la main.


    


    – Ce n’est pas la peine de courir, je n’ai pas réussi à vous l’enlever cette fois…


    


    Hein ? De quoi parlait-il ?


    


    – …La rançon, le Tavel, vous vous souvenez ?


    


    Valentine.


    


    Ma matinée d’enquêteur m’avait complètement déconnecté de la réalité.


    


    – Oui… bien sûr. Scusez, je suis un peu à côté de la plaque aujourd’hui.


    


    La moustache reprit sa forme horizontale.


    


    – C’est vrai que vous avez l’air un peu fatigué. Vous n’avez pas été malade avec mon couscous au moins ?


    


    Il était extralucide, Abdellatif Sipowiz ?!


    


    Sur la marche supérieure, il me dépassait de vingt bons centimètres et je me voyais mal lui avouer que son plat national m’avait connecté le fion à l’ADSL.


    


    – Pas du tout. C’est juste mon article qui me travaille un peu trop.


    


    Je ne mentais qu’à moitié.


    


    – Alors ? Ça en est où cette histoire horrible ? Ça avance ?


    


    – Pas vraiment. Enfin, un peu…


    


    Je ne pouvais pas envoyer l’amoureux de Valentine se faire voir comme un vulgaire inconnu, seulement Léa allait arriver d’un instant à l’autre.


    


    – …C’est pas sûr qu’il y ait un article cette semaine. On a encore trop de choses à vérifier. Mon patron veut être absolument sûr des informations dont on dispose.


    


    – Pas grave, j’attendrai. De toute façon, j’ai pas mal d’occupations aussi en ce moment.


    


    Au cas où je n’aurais pas compris, ses sourcils se haussèrent en direction du premier étage.


    


    – Vous repartez là ? Seul ?


    


    – Oui, je voulais faire une surprise à Valentine. J’étais venu la chercher pour manger en ville, mais je crois qu’elle vous a préparé un repas rien qu’à deux. Elle a peur que vous pensiez qu’elle vous… délaisse…


    


    Sa moustache s’incurva légèrement. Abdel avait le sourire fin.


    


    – …Vous êtes un sérieux concurrent.


    


    Je soupirai. Valentine.


    


    – Elle a passé l’âge de faire des sacrifices, bon sang !…


    


    Abdel acquiesça.


    


    – …Bougez pas.


    


    Je perdis quelques secondes à le contourner et m’engageai dans l’entrée au pas de course.


    


    Une odeur délicieuse baignait le palier de ma nounou. On peut dire ce qu’on veut, faire la cuisine pour quelqu’un restera toujours un joli geste d’humanité.


    


    Je décrochai son trois-quarts du portemanteau, Joe Dassin voulait avoir l’Amérique, et me dirigeai vers la cuisine.


    


    – Allez, du balai, enlève-moi ce tablier !


    


    Valentine sursauta.


    


    – Mais…


    


    – Taratata, je veux rien entendre. Je viens de percuter un catcheur en chemisette qui porte toute la misère du monde sur ses épaules. Et ça en fait un paquet. Alors, tu poses ta cuillère, t’enfiles ton paletot et tu vas me consoler l’Algérie.


    


    – Je t’ai préparé un hachis parmentier !…


    


    L’argument qui tue.


    


    Depuis tout petit, j’étais accro à ce plat qu’elle préparait pendant des heures.


    


    D’humanité, et parfois d’amour.


    


    – …Ça fait une semaine que toi et moi on n’a pas mangé à deux. Ça te fait peut-être rien mais à moi, ça me manque et puis je savais pas qu’Abdel allait passer…


    


    Elle s’essuya les mains sur la poche de son tablier.


    


    – …Y en aurait jamais eu assez pour trois.


    


    – A l’air pourtant d’avoir faim le catcheur, non ?


    


    Elle décela tout de suite l’allusion.


    


    – Arrête.


    


    J’avalai tant bien que mal le litre de salive qui s’accumulait dans ma bouche et lui martelai encore une fois mon carpe diem . Je lui expliquai qu’on aurait bien d’autres occasions de se retrouver, que moi si j’avais une copine, coïncidence, j’avais d’ailleurs quelqu’un qui devait venir me voir ce midi, j’aurais bien moins de scrupules qu’elle à la laisser toute seule.


    


    – …Et tu m’en voudrais pas ? conclus-je.


    


    – Bien sûr que non.


    


    – Bon alors, il est où le problème ? Allez, zou ! Tablier !…


    


    Elle hésita.


    


    – Allez !… insistai-je en secouant son manteau.


    


    Valentine finit par tirer sur la cocarde dans son dos.


    


    – …Par contre, pour te faire plaisir, je pourrais pas emmener le plat chez moi ?…


    


    Elle sourit.


    


    – … S’te plaît ?


    


    Fallait que j’arrête de me voiler la face, je pensais avoir remonté la pente, surmonté l’épreuve, mais je replongeai à la première tentation.


    


    J’étais bel et bien hachinomane.
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    Je me dépêchai encore dans l’escalier.


    


    L’appareil photo en bandoulière, un ovale de gruyère doré et de purée en fusion entre les mains, un saladier coincé sous le bras gauche, et des gants de cuisine que Valentine avait dû racheter à Haroun Tazieff.


    


    Si Léa me voyait dans cet état, je perdrais le soupçon de crédibilité qui me restait. J’avais déjà moi-même du mal à croire ce que j’allais lui dire.


    


    Je débarrai ma porte comme un funambule et m’obligeai à traverser plus lentement les pièces de mon appartement pour laisser le temps aux effluves de s’étaler.


    


    On se sent mieux dans un endroit qui ouvre l’appétit.


    


    Les fabricants de désodorisants ou autres parfums d’intérieur auraient dû y penser. Y avait matière à brevet là. Un Air Wick Hachis Parmentier ou un Brise Blanquette de veau feraient un malheur.


    


    Ça a des vertus apaisantes. J’avais complètement oublié mes maux de ventre du matin. J’avais faim.


    


    Léa aussi peut-être.


    


    – Tu laisses à four doux et tu mets le grill en route 20 minutes avant de servir. J’ai acheté la scarole et la frisée ce matin au marché, tu l’assaisonnes pas tout de suite sinon elle va cuire.


    


    Oui, Valentine.


    


    Il était presque 13 heures. Elle n’allait pas tarder.


    


    J’enclenchai la vitesse bionique et ouvris grand la fenêtre de la salle de bains, bourrai à mort le panier à linge de ce qui traînait un peu partout, rinçai le lavabo, me recoiffai, frottai la marque rouge qu’un des boutons de la chemisette d’Abdel ou l’arbre qu’il portait en pendentif avait laissée entre mes yeux, ajustai mon col, balançai la bouteille de Coca vide, les peaux de bananes, un coup d’éponge, planquai les Spasfon et le flacon d’Ultra-Levure, boxai les coussins des fauteuils pour mettre en suspension la poussière qu’ils attiraient, planquai les douze télécommandes, bourrai à mort les tiroirs de mon bureau, merde, les vidai, retirai la photo de Leïla, les rebourrai à mort.


    


    Coup d’œil circulaire.


    


    OK, ça pouvait aller.


    


    Je dépliai la feuille, histoire de m’y préparer avant de la montrer à Léa.


    


    Le visage souillé me coupa l’envie débile de mettre un fond musical qui, un court instant, m’avait effleuré.


    


    Même pas la marche funèbre.


    


    C’était tout sauf un sourire, bordel.


    


    Je n’arrivais pas à comprendre. Pourquoi lui avoir fait du mal ?


    


    Ce qui est consenti, voulu, désiré, peut être tellement excitant, ce qui est contraint, forcé, imposé, si affligeant. Alors pourquoi ?


    


    Les fantasmes de viol et de soumission me branchaient autant qu’un match de cricket. J’étais de ces midinettes qui pensent que la frénésie et la douceur des ébats ne peuvent être que partagées.


    


    Je pourrais en parler à Léa, entre deux fourchettes de hachis, lui demander ce qu’elle en pensait, lui dire que j’étais à fond pour un partage des tâches, lui avouer que quand personne ne le regarde, l’homme redevient une femme comme les autres.


    


    …mais chut, n’allez pas le répéter.


    


    Les larmes blanches de Leïla et ses lèvres figées allaient évidemment m’en empêcher. Comment jouer les apprentis poètes quand des amateurs de cricket obligent une gamine de 17 ans à y jouer ?


    


    J’allumai mon PC et scannai la photo et celle avec ses copines.


    


    Si Léa voulait les emporter, il était préférable que j’en garde une trace.


    


    La sonnette m’alluma la poitrine alors que le chariot lumineux terminait sa course. J’enregistrai rapidement les deux images et maudis mon émotivité en m’y reprenant à deux fois pour les fermer.


    


    Avant d’ouvrir la porte, je crus voir Bourvil lever son pouce malgré le poids de de Funès.


    


    Derrière eux, le spectacle donnait lui aussi des envies de vadrouille.


    


    – Bonjour… Rebonjour… Entrez.


    


    Elle ne bougea pas. Je ne devais pas être très accueillant.


    


    – Dites-moi d’abord ce que c’est cette histoire de suicide d’élève.


    


    – Je peux pas vous parler de ça sur le pas de la porte, entrez, je vais vous expliquer…


    


    Je cherchai quelque chose dans mon jean.


    


    – …Si ça peut vous rassurer, j’ai là une commission dérogatoire du juge qui vous autorise à le faire.


    


    Elle esquissa un sourire.


    


    Laisse-moi du temps pour t’apprendre à les dessiner franchement.


    


    – On dit « rogatoire ».


    


    – Je débute dans le métier…


    


    Je m’étais écarté.


    


    – …Entrez… S’il vous plaît… C’est important.


    


    Sur les marches du lycée, dans le vent, je n’avais pas perçu son odeur. Je la reconnus aussitôt quand elle passa devant moi. Légère, subtile, propre. Bonne.


    


    La mémoire olfactive est l’une des plus évocatrices. Je confirme. J’avais plein de sensations qui s’éparpillaient et éclataient à une vitesse cérébrale. Impossibles à définir mais toutes agréables.


    


    Elles aussi, ouvraient l’appétit.


    


    Si son odorat était aussi développé que le mien, que ressentait-elle dans le nuage de hachis où elle avançait ?


    


    Air Wick pouvait ranger sa blanquette en tout cas, je revendais le brevet. Une bombe Léa , voilà ce que j’allais inventer.


    


    Je la suivis comme un petit chien jusque sur le tapis du salon.


    


    Ses bottes, un peu plus foncées que son blouson, lui galbaient les mollets pile-poil.


    


    Du cuir d’antilope. Ou de gazelle plutôt, pour rattraper plus vite les voleurs.


    


    – Je vous écoute.


    


    C’est un aérosol qu’il me fallait fabriquer. La bombe, je l’avais déjà, devant les yeux.


    


    Debout, je lui répétai ce que je savais. Hochart et Delplace ne s’étaient pas suicidés. Quelqu’un les avait tués parce qu’ils étaient responsables de la mort d’une élève.


    


    Je m’écartai vers le PC, soulevai le couvercle du scanner, pris la photo d’identité et lui tendis.


    


    Nos doigts se touchèrent. Elle avait froid.


    


    – …Elle s’appelle… s’appelait Leïla.… Au milieu, avec les cheveux longs…


    


    Je repris le terme de Jib, intoxication médicamenteuse , en décrivant la façon dont elle avait mis fin à ses jours, chez elle, au mois de janvier.


    


    – …Dans toute cette histoire, je pense que c’est la seule qui ait réellement mis fin à ses jours.


    


    Elle se pencha pour poser la photo sur la table basse.


    


    – Je vous accorde que beaucoup de personnes fréquentant ce lycée se sentent mal dans leur peau mais, même en admettant que l’une de ces filles se soit elle aussi suicidée, ça ne prouve toujours rien. Je ne sais pas si vous vous souvenez, il y a quelques mois ce sont deux collégiennes qui se sont suicidées ensemble…


    


    Je me rappelai de ce fait divers horrible. Deux adolescentes gothiques, qui avaient décidé de s’aimer dans l’au-delà.


    


    Leïla n’avait pas voulu rejoindre l’au-delà, mais quitter ce côté-ci.


    


    – …Vous savez comme moi que beaucoup d’adolescents commettent l’irréparable.


    


    Sa voix légèrement rugueuse, étouffée tout à l’heure comme son parfum, revenait contraster l’azur de son regard.


    


    Je le soutins quelques secondes, sans me forcer.


    


    Qu’elle réfléchisse un peu à ce qu’elle venait de dire, et je soulevai de nouveau le couvercle du scanner.


    


    – Voilà la photo dont je vous parlais…


    


    Ses yeux s’écarquillèrent instantanément et leur eau bleue s’assombrit, comme polluée.


    


    – …Leïla a reçu cette image assortie du message « on se reconnaît poupée ? » au début du mois de janvier, envoyée par Hochart selon toute probabilité. Quant à Delplace, le dépressif, c’était comme par hasard un de ses professeurs. Et il déprimait depuis quand à votre avis ?


    


    – D’après sa femme, janvier…


    


    – Oui, encore une coïncidence ? Ou il était très très triste, ou alors il n’avait pas la conscience tranquille…


    


    Elle restait fixée sur l’image. Comment pouvait-il en être autrement ?


    


    – …Écoutez, je sais que je n’ai aucune preuve de ce que j’avance, mais cette photo parle d’elle-même. On a forcé cette pauvre fille et je suis persuadé que tous les deux y sont pour quelque chose…


    


    J’avais presque des scrupules à utiliser Leïla de la sorte, pour l’impressionner, retenir son attention.


    


    – …D’une façon ou d’une autre quelqu’un qui la connaissait et l’aimait, a découvert cette horreur et cherche à faire payer ceux qui l’ont commise…


    


    La photo était posée sur ses doigts. Ses mains ne la tenaient pas.


    


    – …Hochart et Delplace, ça fait deux. Vous voyez qu’il y a aussi une femme, plus celui, Leïla aurait paraît-il fait connaissance d’un homme plus âgé l’été dernier, qui a pris cette photo. Ça fait au moins quatre personnes impliquées.


    


    Les plis étaient marqués depuis longtemps et, d’une petite pression, la feuille se replia quasiment d’elle-même. Plombée.


    


    – Je peux m’asseoir ?


    


    – Bien sûr.


    


    Elle prit le fauteuil défoncé qui me servait pour la télé. Je fis pivoter ma chaise pour m’installer à côté.


    


    – C’est complètement insensé ce que vous me racontez.


    


    Elle avait la réaction que j’avais eue face à Tony. Une réaction normale, rassurante presque, même si dans la police, elle devait être plus souvent confrontée à l’insensé qu’un journaliste à L’Éclair Boulonnais .


    


    – J’ai mis moi aussi un bon bout de temps à m’en persuader et j’ai un peu moins l’expérience que vous de toute cette… violence. Depuis que Hochart est tombé dans mon appareil, et surtout depuis que j’ai appris pour Delplace, j’ai tourné, retourné tout ce que je savais, chaque élément, en les changeant de place, en cherchant quelque chose de plus plausible, mais je n’ai pas trouvé. Aussi insensée qu’elle paraisse, je crois que la solution, ou la cause du moins, de cette hécatombe… est devant vous.


    


    Léa venait de redéplier la photo.


    


    – Où avez-vous trouvé ça ?


    


    – On… On me l’a donnée.


    


    – Qui ça on ?


    


    À quoi, tu t’attendais ?


    


    – …


    


    C’était évident qu’elle allait démarrer par là.


    


    – …


    


    – Ah non, hein ! Vous m’avez assuré l’autre jour me tenir au courant. Alors plus de cachotteries, s’il vous plaît !…


    


    Une mèche tentait de s’échapper de son chouchou.


    


    – …Maintenant, vous me dites TOUT ce que vous savez !


    


    Elle tomba le long de sa tempe.


    


    – D’accord, d’accord, mais que les choses soient claires,…


    


    Même si c’était un tout petit peu vrai, elle ne devait pas croire que j’avais voulu jouer en solo.


    


    – …je ne vous ai pas fait de cachotteries. Ce n’est pas de ma faute si vous avez flingué votre téléphone…


    


    Elle se pinça un peu de sa lèvre inférieure et concéda d’un mouvement de tête.


    


    Pas comme ça que je la ferai sourire.


    


    – …C’est un garçon du lycée qui me l’a donnée. Il s’appelle Tony, il connaissait Leïla… Il était amoureux…


    


    J’envoyai une onde télépathique au fond de ses yeux.


    


    Psst ! Il est pas le seul !


    


    – …Il a récupéré cette photo dans la messagerie de Leïla…


    


    Une ligne tourmenta son front alors qu’elle ramenait la mèche derrière son oreille gauche.


    


    – …Oui, il semble assez balèze en informatique, et je crois même que ça l’a déjà fait fréquenter vos services…


    


    Après ses craintes de la police, j’expliquai comment je l’avais rencontré, sa filature à deux balles, sa tristesse, son désir de vengeance aussi.


    


    En lui massant doucement les tempes, j’étais sûr d’atténuer le pli qui s’était creusé, parallèle à ses sourcils.


    


    – …Il est en seconde. Il a tout de l’adolescent romantique, exalté, mais il est trop fragile pour être un meurtrier. Et puis, dans ce cas, pourquoi se serait-il confié comme ça ? Non, il pensait simplement que je pourrais l’aider à les retrouver et les faire punir, on est naïf à cet âge-là. S’il lisait davantage L’Éclair Boulonnais , il aurait pourtant dû savoir que l’investigation n’est pas trop notre truc !…


    


    Mon truc, c’est plutôt chercher à détendre l’atmosphère, tu vois ?


    


    Ça marchait un peu, moins que le massage des tempes, mais un peu quand même. Son visage se détendait.


    


    – …Faut croire que quelqu’un d’autre s’en charge.


    


    Elle alterna entre les photos et passa de la beauté à la laideur, de la gaieté à la tristesse, de la vie à l’absence, d’un simple mouvement d’œil. Plusieurs fois.


    


    Plusieurs secondes.


    


    – Je ne suis pas si sûre qu’il se soit trompé de personne…


    


    Son regard revint m’irradier.


    


    Magie de ses prunelles et de la double négation. C’est un compliment qu’elle m’avait fait là ?!!


    


    Un deuxième, après mes talents de photographe !


    


    – …Je dois d’abord vérifier ce que vous venez de me dire mais, honnêtement, il me semble qu’en une semaine, vous vous êtes plutôt bien débrouillé… pour quelqu’un dont ce n’est pas le truc .


    


    Je m’ordonnais de mémoriser dans un recoin de ma tête cette image, son image, là à moins de deux mètres, ses yeux levés vers les miens, le bleu, la mèche qu’elle ramenait encore en arrière, le bord de ses incisives brillantes sous ses lèvres pâles, et plus bas, très loin, le creux inexorable de son corsage. Bien l’imprimer et verrouiller le fichier aussi sûrement que dans un disque dur blindé. Indestructible. Ineffaçable.


    


    À ouvrir les jours de disette et les nuits de famine.


    


    – Maintenant, ce garçon, il va falloir que je l’interroge…


    


    J’avais beau savoir qu’on en arriverait forcément là, être responsable, citoyen, faciliter le travail de la police, ça faisait quand même chier. Tony m’avait fait confiance. Aussi farfelue soit-elle, une connexion s’était établie et je lui envoyais les flics. Sympa.


    


    – L’ennui, c’est que je n’ai ni son nom ni son adresse. En plus, il sèche pas mal alors le lycée…


    


    – Ne vous inquiétez pas, avec vos indications, on devrait quand même se débrouiller pour le retrouver.


    


    – Vous savez, je ne pense pas qu’il vous aidera beaucoup…


    


    Jib aurait été fier. Un bon journaliste protège toujours ses sources.


    


    André aussi. Si tu rapportes, tu n’auras jamais d’amis.


    


    – …Il ne doit pas en savoir beaucoup plus que ce que je vous ai dit et puis ça m’étonnerait qu’il accepte de vous aider à arrêter sa nouvelle… idole…


    


    Le choix de mon mot amusa l’une de ses commissures.


    


    – …Entre nous, qui pourrait lui en vouloir ?


    


    – Monsieur Mésange ?


    


    – Robin.


    


    – …Robin…


    


    Ça me fit guitzit dans le calecif.


    


    – …Arrêtez…


    


    Tout ce que tu veux.


    


    – …En me parlant, vous saviez très bien ce qui allait se passer.


    


    Elle glissa la main vers l’intérieur de son blouson, côté cœur, et en sortit un portable argenté.


    


    Perso, j’étais resté à l’échancrure de son chemisier, au bord de la gorge qui venait de s’élargir. Je lui aurais bien avoué mon goût pour le canyoning.


    


    – Vous avez eu le temps de le faire sécher ?


    


    « Femme qui rit est à moitié dans ton lit » , avait dit Lao-Tseu.


    


    Elle esquissa un autre petit quelque chose avec la même commissure, par politesse, et secoua légèrement la tête en attendant que son correspondant réponde.


    


    Avec des vannes pareilles, j’allais encore rester un moment dans le salon.


    


    – Philippe, c’est Léa. Rappelle-moi dès que tu peux, je crois que j’ai du nouveau sur les suicidés…


    


    Son corsage frémit encore quand elle rangea son téléphone.


    


    – …Je vais peut-être vous donner mon nouveau numéro ?


    


    Je voulais définitivement voyager au centre de sa Terre.


    


    – Euh… Oui oui, volontiers.


    


    Je trifouillai un long moment dans mes tiroirs bondés – si je tenais celui qui les a bourrés comme ça ! – et dénichai enfin un Post-it et un crayon en état de marche pour noter les nouvelles coordonnées de son sein gauche.


    


    En vue d’une prochaine expédition.


    


    – Dites-moi, ce matin, au lycée. Si ce Tony n’y était pas, vous avez rencontré qui ?


    


    Aristote. En santiags et catogan, t’imagines ?


    


    – Les deux filles qui sont sur la photo d’identité. Deux amies de Leïla… Ce sont elles qui m’ont parlé de cet homme plus âgé qu’elle fréquentait…


    


    Fallait absolument que je trouve un moyen d’empêcher mes yeux de dévier vers sa poitrine en contrebas.


    


    – …Je… Je compte d’ailleurs y descendre… Y retourner, je veux dire…


    


    Oh putain, bien joué.


    


    – …Voir d’autres personnes qu’elle connaissait. Vous voulez manger ?…


    


    Si Lao-Tseu avait aussi pondu quelque chose sur l’art de la transition, il devait bien rigoler.


    


    « Plouc qui foire à changer de sujet n’aura pas la femme à ses pieds ».


    


    – …Si je vous demande ça c’est juste pour rendre service, pour pas perdre de temps si jamais après vous devez travailler avec votre collègue, et puis parce que j’ai quelque chose de tout prêt là, c’est chaud…


    


    Elle avait dû en voir des mecs tenter leur chance et venir se vautrer à ses pieds comme des grosses merdes. Mais là, c’était encore autre chose. Lui coller une photo pleine de foutre sous le nez, lui parler meurtres et orgie, puis l’inviter à déjeuner avec un tel tact, je posais les bases d’une nouvelle discipline : le crash artistique.


    


    Je m’en tapais.


    


    – …Et puis ça sent bon non ?…


    


    J’essayais juste de prolonger sa présence et elle le savait.


    


    Une nouvelle esquisse, plus nette, se dessina sur son visage.


    


    – …Et puis comme ça je pourrai finir de vous raconter ce que je sais. J’ai encore plein de renseignements hyper… capitaux…


    


    Je haussai les sourcils malgré moi pour essayer d’accentuer l’attrait de ma proposition.


    


    Quand son sourire s’épanouit, ça me refit guitzit . Mais partout cette fois.


    


    « Plouc qui foire, femme qui se marre » .


    


    Elle jeta un coup d’œil à sa montre.


    


    C’était dans la poche !


    


    – Bon, rapidement alors.


    


    « Plouc qui foire, femme qui se marre, sont à moitié dans le plumard » . C’était peut-être ça la pensée taoïste.
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    Valentine s’était surpassée. Son hachis était un régal et le mélange avec l’amertume de la scarole et la fraîcheur de la frisée, à se pâmer.


    


    – C’est vraiment délicieux.


    


    – Je sais…


    


    J’avais tellement l’habitude de grignoter sur ma table basse que je ne lui avais même pas proposé de passer à la grande. Lui sortir la nappe et le grand jeu aurait été aussi inutile que ridicule vu les circonstances. Elle ne s’en était pas offusquée et m’avait imité en posant son assiette sur ses genoux.


    


    De ma chaise, j’avais une vue imprenable sur la ligne de son mollet de gazelle.


    


    – …Malheureusement je n’y suis pour rien…


    


    Elle sourit évidemment quand je lui expliquai l’étrange relation que j’entretenais avec ma cuisinière personnelle.


    


    – …Elle a du mérite, c’est en partie elle qui m’a élevé…


    


    J’aurais aimé lui parler d’elle, la questionner, l’écouter, apprendre à la connaître mais, en phase ordinaire de drague, on se retrouve rarement mêlé à une affaire de meurtres. Aldo Maccione lui-même aurait eu du mal à gérer cette situation. À la place, je lui relatai ma visite chez la mère de Leïla, son charmant beau-père, le milieu où elle vivait, sa volonté de s’en sortir, la fille bien qu’elle semblait être, et ce mystérieux confident qu’elle aurait rencontré à un don du sang l’été dernier.


    


    – …OK, j’ai peut-être un peu exagéré en parlant d’informations primordiales tout à l’heure…


    


    Elle sourit encore.


    


    Nous buvions de l’eau – Excusez-moi, je suis en panne de Coca… – et pourtant la douce chaleur qui se répandait dans mes veines ressemblait à celle de l’alcool qui gagne peu à peu le sang. En plus agréable.


    


    – …Mais c’est quand même intéressant non ?


    


    – Très. Je ne vous cacherai pas que je suis impressionnée…


    


    Pour être bien, il suffisait d’apprécier chaque pulsation.


    


    – …Si cette histoire se vérifie, vous tenez un article du tonnerre.


    


    J’acquiesçai.


    


    – Je n’ai jamais vu mon patron aussi excité. Mais il va carrément sauter au plafond quand il saura que vous n’étiez pas encore au courant…


    


    Ses mâchoires s’immobilisèrent, surprises.


    


    – …Si vous ne l’êtes pas, La Voix du Nord et les autres ne le sont sans doute pas non plus, nous gardons l’exclusivité…


    


    Avant de reprendre doucement leur mouvement.


    


    – …Vous n’allez rien leur dire, n’est-ce pas ?


    


    – Bien sûr que non. Dans ce genre d’affaires, la publicité nous aide rarement.


    


    Il y avait une bonne dose d’implicite là-dessous.


    


    – Si ça peut vous rassurer, en sachant que nous sommes les seuls sur les rangs, je ne pense pas qu’on publie quelque chose cette semaine. Il y a, comme vous dites, encore beaucoup trop de choses à recouper et éclaircir.


    


    – J’admire votre déontologie.


    


    – C’est pas bien de se moquer…, mentis-je.


    


    En fait, j’adorais ça.


    


    – …Le journal tient un scoop, ça serait vraiment dommage… qu’il parte en sucette…


    


    J’ignorais si c’était Jib qui m’avait soufflé cette expression ou la salive qui luisait sur ses lèvres, mais ce que je savais c’est que je collectionnais les lapsus et autres sous-entendus involontaires.


    


    Elle avait souri malgré sa bouche pleine.


    


    – …Et euh, pour le PC de Hochart ? Vous vous êtes renseignée ?


    


    Elle déglutit un peu trop rapidement.


    


    – P… Pardon ?


    


    – Oui, son ordinateur manquant. J’avais oublié de vous en parler quand vous m’avez ramené l’autre jour, alors je vous ai laissé un mess…


    


    Je m’arrêtai. Connerie. Elle ne l’avait pas eu non plus.


    


    – Je suis vraiment désolée…


    


    Elle s’essuya avec le carré de Sopalin – Excusez-moi, plus de serviettes non plus… –.


    


    – …Moi en revanche, je ne dois pas vous sembler pas très professionnelle.


    


    Depuis l’interrogatoire serré de son collègue, ce n’était pas la première fois qu’elle s’excusait d’avoir fait une erreur. Ça faisait bizarre, je pensais que les flics, même blondes et jolies, avaient ou devaient afficher une assurance à toute épreuve. Julie Lescaut avait toujours un moral d’acier.


    


    – Mais pas du tout. C’est juste pas de chance. Et puis j’ai aussi ma part de responsabilité. Je n’aurais pas dû oublier, j’aurais pu insister et trouver votre silence étrange, j’aurais pu vous aller vous voir, vous écrire.


    


    – Ouais…


    


    Soupir pas vraiment convaincu.


    


    – …Bref. Qu’est-ce qu’il a cet ordinateur ?


    


    Je lui racontai pourquoi je pensais qu’il avait disparu, les traces sur le parquet, les livres d’informatique et mes appels infructueux auprès des différents magasins de réparation.


    


    En dépit du contexte et de la teneur de notre conversation, mes pensées d’arrière-plan continuaient à profiter de la vue.


    


    La regarder. Toujours et encore.


    


    – …En supposant que Hochart soit celui qui a envoyé le mail à Leïla, on peut trouver louche l’absence de son PC.


    


    La simplicité et le naturel résidaient dans les détails et sa beauté dans leur harmonie.


    


    – Je me demande si je ne vais pas vous amener mes affaires non résolues…


    


    C’est elle qui me faisait rire maintenant. Le monde à l’envers.


    


    – …J’ai bien regardé si Hochart et Delplace s’étaient téléphoné, je n’ai d’ailleurs trouvé aucune trace, mais pour les mails c’est beaucoup plus long et compliqué, et puis le rapport d’autopsie est arrivé…


    


    – Ne vous justifiez pas. Deux jours, le week-end en plus, ça n’aurait pas changé grand-chose.


    


    Elle lâcha un autre soupir désabusé.


    


    Même si elle portait un flingue, elle ne semblait pas déborder de confiance en elle.


    


    Qu’est-ce qu’il foutait, Aristote ?! C’était son job !


    


    – Vous voulez un Pépito ?…


    


    Il me restait encore des bananes, mais j’avais peut-être déjà assez gaffé pour aujourd’hui.


    


    – …Avec un bon café ?


    


    – J’ai pris assez de retard comme ça, je crois.


    


    – J’en ai pour deux minutes…


    


    J’accrochai une banderole publicitaire à l’ange qui passa entre nous : « Allez, s’te plaît !! »


    


    – Ils sont au chocolat noir ?


    


    – Évidemment !


    


    Chacun de ses sourires était une bénédiction.


    


    Je fabriquai une sculpture avant-gardiste avec les assiettes, le saladier, les couverts, les verres et débarrassai.


    


    D’une main, je remplis le filtre, de l’autre le réservoir de la cafetière, pendant que d’une autre je sortais le paquet de Pépito et cherchais comment les disposer au mieux sur une assiette ronde.


    


    – La photo sur votre ordinateur est récente ? me lança-t-elle depuis le salon.


    


    Je me souvenais avoir laissé les éoliennes en fond d’écran.


    


    – Je l’ai prise hier, oui. Près de Étaples. Après l’entrevue avec la mère de Leïla, j’avais besoin de me détendre.


    


    En soleil, ça faisait con les Pépito.


    


    – Je peux regarder ?


    


    – Bien sûr. Allez dans Mes documents , Mes ima … Vous savez où elles se trouvent…


    


    Elle avait déjà navigué dans mon PC.


    


    En cœur, ça faisait ringard.


    


    J’avais effacé le mail où je parlais de son pull et n’avais pas encore transféré ses photos avec Aristote. Je ne risquais rien.


    


    En quadrillage, trop strict.


    


    En croix, trop religieux.


    


    Entre deux gargouillis de café, je l’entendais cliquer quand elle changeait d’image.


    


    – Vous… Vous avez vraiment beaucoup de talent.


    


    Un Pépito claqua d’émotion dans ma main.


    


    Je levai les bras en victoire et hurlai en silence. YES !


    


    – Euh… merci.


    


    J’envoyais aussi une pensée vers le Pérou.


    


    Merci, papa.


    


    Trois piles de cinq, j’en étais revenu à ma première solution, mais je restai dans la cuisine, l’assiette à la main, et l’écoutais regarder mon travail.


    


    Ce que je faisais lui plaisait !!


    


    – Le skater sur la plage, c’est lui ?


    


    Elle remontait les images et devait être revenue à la photo de Tony que j’avais prise à Nausicaà.


    


    – Oui, c’est lui. Je l’aime bien cette photo. Avec le vent, on devine la fragilité qu’il essaie de cacher. Ça le résume assez bien je trouve.


    


    – C’est vrai, mais ça ne m’empêchera pas de l’interroger.


    


    Je souris, à l’abri de son regard. Elle m’avait vu venir.


    


    Par contre, elle ne me vit pas rejoindre le salon avec mes colonnes de Pépito. Et ça valait mieux.


    


    J’eus toutes les peines du monde à faire remonter ma mandibule.


    


    Elle ne s’était pas assise à mon bureau, mais penchée au-dessus de ma chaise, accoudée devant le clavier. Sa jupe et son blouson légèrement remontés avec l’allongement de sa position dévoilaient un peu de ses cuisses, de l’arrondi de ses fesses, et de la cambrure de ses reins.


    


    Un profil de trois quarts qui aurait filé le barreau à n’importe quel reporter. Même Tintin.


    


    Y a rien de plus con qu’un mec, journaliste ou pas, avec une érection involontaire.


    


    Il est vachement difficile de mettre ses mains dans ses poches quand on tient une assiette de Pépito, je m’obligeai donc à regarder ailleurs, avant que mon pantalon se transforme en bermuda. Si je n’y arrivais pas, je courrais me remettre sous une douche froide.


    


    Ou avaler un myorelaxant, ça serait moins embarrassant.


    


    Je tâchai de me concentrer sur la nouvelle photo qu’elle avait affichée.


    


    Inspire.


    


    Expire.


    


    Calme.


    


    La photo. Rien que la photo.


    


    Ce… Ce n’était pas possible.


    


    Les piles de biscuits se mirent malgré tout à vaciller.


    


    – Léa…


    


    Je m’aperçus trop tard de ma familiarité. Tant pis.


    


    Elle me regardait, surprise que je l’appelle par son prénom.


    


    – …Euh… Je… Bougez pas, je reviens.


    


    Les Pépito rebondirent hors de l’assiette que j’avais lâchée trop loin de la table, mais je me lançais déjà vers la salle de bains. Après mes hormones, c’était mon cœur qui s’était brusquement emballé.


    


    Je vidais la moitié de l’étagère au-dessus du lavabo sans le vouloir.


    


    C’étaient mes mains qui tremblaient, comme ça ?


    


    Ce n’était pas possible !


    


    Où l’avais-je fourré, bordel ?!


    


    Là ! Planqué derrière le gel !


    


    Je le serrais entre mes poings comme si je venais de trouver in extremis un antidote.


    


    Léa grignotait un Pépito, debout, quand je débouchai dans le salon, toujours aussi excité.


    


    – Je peux savoir ce qui vous prend ?


    


    Je vérifiai encore l’écran pour être sûr.


    


    – La photo, regardez…


    


    L’armoire de toilette de Hochart.


    


    – …Le flacon… d’Ultra-Levure …


    


    J’agrandis le coin droit de l’image.


    


    – …L’intérieur, vous voyez ? Les gélules ?


    


    Elle se pencha près de moi, m’offrant encore un peu plus de son parfum.


    


    – Oui, et alors ?


    


    J’ouvrais ma main et lui montrais celui que j’avais utilisé au réveil pour soigner ma couscousite.


    


    – Ce sont pas les mêmes…


    


    Les miennes étaient allongées et beige, celles de Hochart presque rondes et blanches.


    


    – …C’en n’est pas, ce sont des pilules !


    


    Elle m’effleura en prenant le flacon dans ma paume – elle avait plus chaud – et l’approcha de l’écran.


    


    Aucun doute possible.


    


    Elle se tourna vers moi.


    


    – Vous…


    


    Son sein gauche sonna et nous fit sursauter.


    


    Placé comme je l’étais, je vis clairement la bretelle de son soutien-gorge et le début du bonnet quand elle sortit son portable, mais j’en profitai à peine. Il faisait chier Hochart. Qu’est-ce qu’il branlait avec ses fausses pilules ?


    


    Elle déplia son téléphone et lut le nom de son correspondant.


    


    C’était peut-être lui qui avait drogué Leïla. C’est la première chose à laquelle j’avais pensé.


    


    – T’as eu mon message ?


    


    Terrasson, son collègue. Mon pote.


    


    – …


    


    – Qu’est-ce tu fais là-bas ?


    


    – …


    


    – C’est une blague ?! Pourquoi elle n’en a pas parlé avant ?


    


    – …


    


    – La conne. Elle ne ment pas, t’es sûr ?


    


    – …


    


    – Ouais, pas mal de choses aussi.


    


    Ses yeux étaient revenus dans les miens.


    


    – …


    


    – Je te raconterai sur place, j’arrive.


    


    Malgré tout ce qui se bousculait dans ma tête, je la trouvais toujours aussi belle.


    


    – …


    


    – OK, à tout de suite.


    


    Elle mit fin à la communication.


    


    – C’est cuit pour le café ?


    


    Je réussis à lui tirer un autre sourire.


    


    – Je dois y aller. Quelqu’un s’est introduit chez Delplace cette nuit…


    


    Et, dans ces conditions, j’en étais plutôt fier.
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    Je freinai au pied du feu rouge.


    


    Jib voulait du nouveau, il allait être servi.


    


    Même si les questions se multipliaient comme des petits pains à Tibériade, je venais en quelques heures de récolter plus de renseignements qu’au cours des dix derniers jours.


    


    Léa allait faire analyser au plus vite les pilules de Hochart et, sur le pas de la porte, j’avais parié avec elle qu’on y trouverait des traces de tranquillisants. L’effraction chez Delplace, elle, me laissait perplexe. Léa ne savait pas encore ce qui avait été dérobé, mais elle m’avait confirmé dans l’escalier que les lieux avaient été passés au peigne fin par la police scientifique avant les résultats de l’autopsie. Qui pouvait être assez fou pour pénétrer une scène de crime ? Le vengeur masqué ? Pourquoi prendre un tel risque ? Qu’avait-il oublié ? Qu’avait-il oublié que les flics n’avaient pas trouvé ?


    


    Avaient-ils trouvé quelque chose sans le savoir ?


    


    Léa n’avait pas répondu lorsque, penché au-dessus de la rampe, je lui avais demandé de me tenir au courant.


    


    Elle n’avait pas dit non. C’était déjà ça.


    


    Léa.


    


    Je l’avais appelée par son prénom, je n’en revenais pas.


    


    Si je ne l’avais pas aperçue devant le lycée, je ne l’aurais pas invitée, elle n’aurait pas regardé des photos qui m’étaient sorties de l’esprit, Terrasson ne l’aurait pas appelée devant moi, et puis surtout je n’aurais pas été aussi… bien dans mes baskets.


    


    Comment avais-je pu, ne serait-ce qu’instant, souhaiter ne pas l’avoir rencontrée ?!


    


    Même si elle couchait avec un autre, la regarder, lui parler, penser à elle, à l’échancrure de son corsage, rajoutait une semelle d’air entre mes pieds et la terre ferme.


    


    Je ne pouvais que les remercier, elle et celui qui l’avait mise sur mon chemin.


    


    Tant que j’y étais, je pouvais aussi remercier celui – c’était peut-être le même, qui sait ? – qui avait mis Abdellatif sur le chemin de Valentine. Sans son couscous laxatif, je ne me serais jamais rappelé à quoi ressemblait une gélule d’Ultra-Levure.


    


    Devant un tel enchaînement d’événements et leurs conséquences, comment encore croire au hasard et à la chance ?


    


    Pour la seconde fois aujourd’hui, cette sensation aussi furtive qu’absurde de prédestination me traversa. La certitude, l’espace d’une seconde, que quelqu’un ou quelque chose décidait du cours de mon existence.


    


    On voulait que je résolve cette affaire. Il n’y avait pas d’autre explication.


    


    Je chassai cet élan spirituel d’un mouvement de tête. Encore un peu et j’allais entendre des voix !


    


    Je souris en regardant le conducteur voisin.


    


    En poussant le raisonnement, toute cette histoire, les questions qu’elle soulevait, les hypothèses qu’elle déclenchait, tout cela pouvait aussi très bien m’arriver non pas pour résoudre quoi que ce soit, mais simplement pour m’empêcher là, maintenant, de me curer le nez en attendant que le feu passe au vert.


    



    Mon patron était assis à son bureau.


    


    Demi-lunes sur le nez, quatre mines à la main, et clope au bec, il relisait les articles que mes collègues venaient de lui soumettre. De mon côté, j’essayais de m’adapter à la raréfaction subite d’oxygène.


    


    Débarquer après une réunion de rédaction où Christophe et lui avaient joué les sapeurs offrait des sensations respiratoires proches d’une escale à Mexico un jour de brouillard.


    


    – Dis-moi que t’as de bonnes nouvelles.


    


    – Plein.


    


    Je lui racontai ma matinée, mes entrevues successives. Le proviseur carriériste, la prof et la déprime concomitante de Delplace, les copines de Leïla et son confident plus âgé, le rapport d’autopsie, la thèse officielle de la branlette, Lenoir et La Voix du Nord qui allaient peut-être s’en tenir au suicide d’un illuminé et… Léa.


    


    – Qui ça ?


    


    Le temps de détailler ma rencontre, mon repas en charmante compagnie et la manière dont tout s’était emballé avec les fausses gélules et le cambriolage, mon patron avait grillé deux nouvelles cigarettes et opacifié un peu plus l’atmosphère.


    


    Quoi qu’il en pense, insistai-je, je faisais confiance à cette flic, et ça n’avait absolument rien à voir avec ses mensurations.


    


    – …Non monsieur…


    


    Se rapprocher d’elle, jouer franc-jeu, permettrait, j’en étais persuadé, d’avoir accès à des éléments que les autres n’auraient pas et de les comparer avec ceux que j’allais récolter.


    


    – …Parce que je ne compte pas m’arrêter là vois-tu…


    


    Il avait bien fait de me laisser du temps, mais il m’en fallait davantage.


    


    – …Une semaine, rien qu’une semaine…


    


    Ça me permettrait d’honorer mes rendez-vous au lycée, d’interroger Greg la sangsue, d’identifier le confident peut-être.


    


    – …Ça serait bien aussi que t’uses de tes relations pour dénicher une liste des donneurs de la région…


    


    Et pourquoi pas d’avancer sur la propriétaire des gants.


    


    Ça me permettrait aussi d’essayer de rendre Léa folle de moi. Mais comme ça, c’était en free-lance, je ne lui en parlai pas.


    


    Au-dessus des lunettes, le coin de ses yeux s’était creusé.


    


    – C’est sûr qu’avec cette moule mon camarade, t’es foutu de renverser le meurtrier à un passage piéton…


    


    Je ne pus retenir un sourire en entendant l’expression à laquelle j’avais pensé le matin même.


    


    Je pourrais bientôt écrire Le petit Jib illustré.


    


    – …Mon papier est prêt, me reste plus qu’à y rajouter ce que tu viens de m’apprendre. Tu sais comme moi que c’est de l’or en barre tout ça et qu’il faudrait être siphonné pour attendre encore.


    


    Je m’autorisai un emprunt dans son lexique.


    


    – Bizarre, te connaissant j’aurais plutôt dit « couillu ».


    


    Ses narines expulsèrent deux jets de fumée qui auraient fait chialer Elliott le dragon.


    


    Il se marrait à son tour.


    


    – Ça m’écorche la gueule de le dire… mais t’as fait du bon boulot…


    


    Il allait neiger sur les sombreros !


    


    – …On va déjà voir ce que sort La Voix du Nord demain. Et s’il n’y a rien, peut-être que t’auras ta semaine. En attendant, il faudrait que tu me trouves une photo potable de la fille…


    


    Il était évidemment hors de question de publier celle du viol. Aussi potable qu’un verre de lisier.


    


    – …Et avant le bouclage, on ne sait jamais…


    


    On pouvait recadrer et agrandir la photo d’identité, mais le résultat ne serait pas génial.


    


    Après le smog mexicain et des flocons goudronnés, mon patron venait de me souffler le prétexte pour justifier mon retour chez la mère de Leïla.


    



    En sonnant chez elle, j’étais beaucoup moins sûr de moi.


    


    J’hésitai finalement sur la conduite à tenir, sur l’éventualité d’être un peu plus sincère avec elle.


    


    C’était sa mère, elle avait le droit de savoir. Peut-être pas tout, mais au moins l’essentiel.


    


    Des salauds avaient fait souffrir sa fille et elle pouvait m’aider à les retrouver.


    


    Le judas s’obscurcit à peine et la porte s’ouvrit. Elle avait dû me reconnaître.


    


    Même coiffure délavée, même rouge à lèvres trop vif, même pull rose, mêmes veines injectées dans le blanc de ses yeux, même chien beigeasse entre ses jambes.


    


    Grosse impression de déjà-vu.


    


    – Bonjour Madame, je suis le journaliste, je suis venu vous voir same…


    


    Elle était déjà repartie vers le salon, sans un mot.


    


    Deuxième visite et déjà reçu comme un ami de la famille ! L’hospitalité des gens du Nord n’était décidément pas un mythe.


    


    Avant de la suivre, je vérifiai tout de même que ce n’était pas un piège et qu’aucun All Black sanguin n’était planqué derrière les manteaux, prêt à me mettre un tampon.


    


    L’odeur de friture flottait encore, le landau toujours posé sur ses accoudoirs, le chien déjà lové en dessous. Lui aussi m’avait reconnu.


    


    Seules la télé et la bouteille de porto avait changé. De chaîne et d’étiquette.


    


    Les enfants étaient à l’école et la ménagère de moins de 50 ans pouvait regarder son feuilleton préféré, Plus belle la vie en l’occurrence, et agrémenter son quatre heures d’un petit vin cuit et d’une Gauloise blonde.


    


    Plus belle la vie , la bien nommée.


    


    Je trouvai le parallèle télévisuel presque amusant. Les rebondissements invraisemblables, l’imbroglio de l’intrigue, la violence et les amours contrariées, ne manquait que l’accent marseillais. La mère de Leïla et moi jouions dans l’adaptation boulonnaise de cette série. Une adaptation bien réelle.


    


    L’épisode devait être captivant. Elle était debout, une main sur un dossier de chaise, ses yeux vitreux fixés sur l’écran. Elle voulait en rater le moins possible, voilà pourquoi elle avait été aussi prompte à me faire entrer.


    


    J’en restai donc à ma première intention et me contentai de lui expliquer que mon enquête sur le lycée avait déjà bien avancé, mais qu’il nous manquait une photo pour l’illustrer. J’avais cru voir une photo de classe dans son carton et j’aurais aimé, si c’était possible, y jeter de nouveau un œil.


    


    – …Madame ?


    


    Le fils du chirurgien venait de découvrir que le chirurgien n’était pas son père biologique.


    


    – …Madame ?


    


    Je l’avais vue un peu éméchée à 11 h du matin, mais là, en fin d’après-midi, le litre de porto supplémentaire semblait l’avoir complètement abrutie. J’aurais pu lui raconter n’importe quoi.


    


    Je pris son léger mouvement de main pour un assentiment et elle devait déjà avoir oublié ma présence quand je me dirigeai vers la chambre.


    


    Hormis les cours de Delplace, l’arrivée surprise du All Black l’autre jour m’avait empêché d’examiner en détail l’ensemble des affaires de Leïla. Cette fois je savais ce que je cherchais, et j’espérais bien trouver quelque chose sur le confident.


    


    Un à un, je repris les cahiers, les pochettes, feuilletai les premiers, les secouai, vidai les secondes, vérifiai derrière les couvertures, au fond de sa trousse, m’attendant à tout instant à trouver un message que Leïla m’aurait laissé.


    


    Robin, voici l’adresse que tu cherches…


    


    Je dévissai jusqu’à son taille-crayon pailleté.


    


    Rien.


    


    Fais chier.


    


    L’absence d’agenda me tracassait. Où notait-elle le travail à faire, les leçons à réviser ?


    


    Je rangeai le carton et commençai à fouiller les meubles de la chambre. L’armoire, les tiroirs de la commode, du bureau. D’abord dedans, entre les maillots et les survêts, les Onze mondial e t les Joystick Magazine, les manuels scolaires et les cartes Yu-Gi-Oh!, puis dessus, dessous, derrière.


    


    Peau de balle.


    


    Leïla ne m’avait laissé aucun indice.


    


    Penaud, sans bruit, je pris la photo de classe et retournai dans le séjour. Avec l’enchaînement de révélations et des surprises du début de journée, j’avais oublié l’amertume de la déception et le réalisme des probabilités.


    


    La mère de Leïla était agrippée des deux mains à la chaise maintenant, mais il y avait de quoi.


    


    Nous assistâmes, stupéfaits, aux retrouvailles entre la femme du chirurgien et son mari porté disparu dans l’océan Antarctique juste avant que le générique de fin, frustrant, ne se déroule.


    


    Après la pub, on annonçait un second épisode, il fallait que je me dépêche.


    


    – Madame, je peux vous emprunter cette photo ?


    


    Elle se tourna doucement vers moi.


    


    – Hmmm ?


    


    – La photo ? Je peux l’emprunter ?…


    


    Elle acquiesça d’un clignement lent.


    


    – …Et, je ne voudrais pas abuser mais je me demandais si vous en aviez une autre ? Plus grande, juste avec Leïla ? S’il vous plaît.


    


    Son cerveau compulsa mon message pendant quelques secondes puis donna l’ordre à ses mules de tourner à 45 degrés et de skier au ralenti vers le bahut verni. En apercevant la boîte de Lexomil posée entre deux bougeoirs dorés, je compris que le porto n’était pas le seul responsable de sa léthargie.


    


    La mère finissait la tablette que sa fille avait laissée. Pour pas gâcher.


    


    Quelque part, ça me rassurait. J’eus honte de ma pensée, mais elle m’avait semblé si peu affectée l’autre jour que là, de comprendre que l’alcool ne suffisait pas à noyer son chagrin la rendait plus maternelle.


    


    – Au lycée, on ne m’a parlé de Leïla qu’en bien vous savez…


    


    Elle fouillait dans le tiroir de gauche.


    


    – …Elle semblait vraiment très appréciée et tous m’ont confirmé son dévouement. Je me demandais comment elle faisait pour conjuguer son travail et ses activités extrascolaires ? Ça ne devait pas être évident. Je n’ai pas trouvé son agenda ou le cahier où elle notait ses devoirs vous savez peut-être où il est ?


    


    – No… Non.


    


    Elle n’allait pas m’être d’une grande utilité.


    


    – J’ai appris qu’elle participait également aux dons du sang. Elle y aurait rencontré quelqu’un d’ailleurs. Quelqu’un avec qui elle se serait liée d’amitié et qu’elle aurait revu régulièrement par la suite. Ça remonterait à l’été dernier, ça vous dit quelque chose ?


    


    Deux photos glissèrent de la pochette qu’elle venait de sortir pour tomber sur le sol. Deux doubles que je ramassai.


    


    Leïla cadrée en buste. Resplendissante.


    


    Elle portait toujours ce pull angora orange. La pochette que sa mère tenait ressemblait à celle de la photo de classe, ces portraits avaient certainement été pris le même jour ; en début d’année, les photographes scolaires en profitaient souvent pour proposer des lots aux parents. Derrière elle, il avait tendu un fond brumeux qui lui seyait à merveille. Sa chevelure sauvage et magnifique, les fossettes de son sourire, les lèvres brillantes de baume au cacao, le cou gracile et plus clair, le scintillement doré de la chaîne s’incurvant entre ses seins.


    


    Sous mes doigts, je sentais la douceur extrême de la laine.


    


    C’était son avenir qu’elle fixait de ses grands yeux ébène. Elle allait y arriver, elle y était presque, libre et belle, elle allait s’en sortir, s’arracher à son milieu, elle le savait. Elle allait choisir sa vie.


    


    Dans son viseur, le photographe l’avait compris. La beauté, la fraîcheur, l’espoir seraient sur la pellicule.


    


    La tentation aussi. Obligé.


    


    – Elle est vraiment très jolie…


    


    La mère de Leïla essayait de me fixer.


    


    Ce n’était pas la peine d’insister, même la mienne avait un regard plus net.


    


    Ma gorge se serra sans prévenir.


    


    Ma mère, elle, n’était plus capable de faire poindre une larme au coin de son œil droit.


    


    Après celles de Tony et de la garçonne, j’aurais pourtant dû commencer à m’y faire mais qu’elle réussisse à traverser son hébétude témoignait de sa résistance et me bouleversait.


    


    – …Je… Je vais vous laisser… Excusez-moi de vous avoir dérangé… Merci pour les photos.


    


    Le chien était brusquement venu renifler autour de sa maîtresse, comme s’il avait perçu sa tristesse.


    


    – Ess… Essayez… au Centre… au Centre d’action… sociale…


    


    La larme roula sur le haut de sa joue avant de disparaître dans la moquette absorbante ou la fourrure du fox.


    


    L’amour des gens du Nord n’était pas un mythe non plus.


    


    – …Leïla… C’est là qu’elle aidait.


    


    Elle s’était déjà retournée vers la télé et Plus belle la vie qui redémarrait.


    


    Et si… Et si le marin rescapé annonçait à sa femme que le Nord commence à la Terre Adélie ?
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    – Oui ?


    


    – (Lâcher d’endorphines) Léa ? (coup de paume sur le front) Lieutenant Gauthier ?


    


    – Monsieur Mésange… Robin. J’attendais votre appel.


    


    – C’est vrai ? (Sourire) Je suis si prévisible ?


    


    – Je me doutais bien que vous voudriez savoir ce qu’il s’était passé chez Delplace.


    


    – Mais… j’appelais juste par courtoisie,… pour vérifier l’étanchéité de votre portable.


    


    – (Rires) …


    


    – (Sourire) …


    


    – J’aurais mieux fait de dire que je l’avais perdu celui-là !


    


    – Et sinon ?… Que s’est-il passé chez Delplace ?


    


    – (Rires) …


    


    – (Sourire) …


    


    – Rappelez-moi pourquoi je devrais vous répondre ?


    


    – Vous voulez dire à part le fait de vous avoir démontré l’absurdité d’un suicide et de vous avoir fourni des informations confidentielles au risque de m’attirer les foudres de mon patron et de perdre un super scoop?


    


    – …


    


    – Je ne sais pas, parce que… parce que vous vous sentez coupable d’avoir si injustement soupçonné un mangeur de Pépito ?


    


    – …


    


    – …


    


    – (Sourire ?) …


    


    – …


    


    – …En réalité, comme dans toute cette affaire, les faits sont assez étranges. Sans les scellés brisés sur le bureau, on pourrait même se demander s’il y a eu effraction. On a juste relevé quelques rayures infimes sur les serrures. C’est du vrai travail de professionnel.


    


    – Pourquoi un cambrioleur professionnel irait s’introduire chez un type qui vient d’être tué, avec tous les risques que ça implique ?


    


    – Il pensait peut-être simplement à un suicide et que ça serait plus facile avec une veuve éplorée.


    


    – Attendez, attendez. Me dites pas qu’il n’y a pas de rapport ?! Qu’est-ce qu’il a emporté ?


    


    – Rien justement. D’après la femme de Delplace, il ne manque rien.


    


    – Elle a pu se tromper. L’émotion, le choc.


    


    – Je vous ai dit, nous avions déjà tout épluché lors de la découverte du corps.


    


    – …


    


    – Enfin, presque tout.


    


    – Comment ça, presque tout ?


    


    – …Je peux vraiment compter sur votre discrétion ?


    


    – Je ne réponds même plus.


    


    – … (Soupir) … Madame Delplace a oublié de nous préciser qu’ils avaient une cave dans le sous-sol de l’immeuble. Elle était bien trop perturbée après la mort de son mari. C’est de notre faute. Nous aurions dû nous renseigner.


    


    – Elle a été forcée ?


    


    – On a retrouvé les mêmes rayures minuscules, oui. Sa femme pense que rien n’a été pris mais…


    


    – Mais elle n’est pas sûre et comme vous n’aviez pas vérifié, vous ne le savez pas non plus.


    


    – Exactement.


    


    – Donc, on n’est pas plus avancé. Au contraire.


    


    – …


    


    – …


    


    – Et les pilules ? Vous ave…


    


    – On a tout de même trouvé quelque chose dans cette cave…


    


    – …


    


    – …


    


    – Vous aimez le suspens ou il faut que je vous supplie ?


    


    – Hmm, j’hésite…


    


    – …


    


    – C’est que je risque de m’attirer les foudres de mon patron…


    


    – (Sourire) …


    


    – On a retrouvé un long ciré jaune et des bottes.


    


    – Hein ?! (shoot d’adrénaline) Putain ! Oh, pardon. C’est lui ?!… C’est lui qui a balancé Hochart ?! Quand je vous disais que c’était lié !!


    


    – Ne nous emballons pas, on n’en est pas encore sûr. J’ai mis les bottes dans le même carton que le flacon de pilules, la terre coincée sous les semelles nous en dira plus.


    


    – C’est lui voyons, ça peut-être que lui, ça peut pas être une coïncidence, y en a jamais eu. Ça peut être que lui, c’est la seule solu… Hé… Attendez un peu là …


    


    – Qu’est-ce qu’il y a ?


    


    – Le cambrioleur… Au lieu de prendre, il a peut-être amené quelque chose ? C’est peut-être à lui le ciré. Delplace ne pouvant plus se défendre, autant le charger…


    


    – (Rires) …


    


    – Quoi ? Pourquoi vous vous moquez ? (Sourire)


    


    – Je suis loin de me moquer. Le ciré appartient bien à Delplace, sa femme nous l’a confirmé. Ça fait plusieurs fois que je vous le dis, mais vous avez réellement tous les réflexes d’un enquêteur !


    


    – (Re-lâcher d’endorphine) …


    


    – Et si je n’avais pas vu vos photos, je dirais que vous avez loupé votre vocation.


    


    – (Presque début d’érection) …


    



    Magique.


    


    Ça avait été magique.


    


    Essoufflé, les guibolles en coton, je m’étais assis pour composer son numéro, m’efforçant de contrôler ma respiration entre chaque sonnerie. Mais, dès qu’elle avait décroché, l’appréhension s’était envolée tel le trac à l’entrée en scène.


    


    Il me semble que mes jambes s’étaient relevées et avaient déambulé dans l’appartement pendant notre conversation.


    


    Tout s’était déroulé à merveille.


    


    Je l’avais taquinée, elle m’avait répondu, on avait ri.


    


    C’était comme si le fait de ne pas se voir nous avait mis plus à l’aise et qu’en même temps, curieuse impression, nos entrevues précédentes nous avaient rassurés.


    


    On avait passé un cap, maintenant on se connaissait, je sentais qu’elle m’appréciait. Je voulais m’en persuader en tout cas.


    


    Sur les indications de la sœur de Hochart, la concierge avait commencé à faire le ménage par le vide et Léa n’avait récupéré les pilules qu’in extremis. Elle pensait avoir les résultats des analyses demain soir ou mercredi.


    


    – Y aura des traces de neuroquelquechose, je vous dis.


    


    J’avais essayé par tous les moyens de prolonger notre échange. J’avais parlé, parlé encore, me répétant, cherchant des explications, une logique à tous ces éléments qui n’avaient peut-être pour but que de nous faire nous rencontrer.


    


    J’avais juxtaposé les suppositions comme on joue au « marabout-bout de ficelle ».


    


    Hochart drogue Leïla. Delplace, le confident, la femme et lui, la violent. Zorro découvre que Hochart est impliqué. Il va chez lui pour se venger, il lui fait peur, il cherche peut-être à le faire parler, mais le pauvre petit cœur de Hochart lâche. Delplace découvre le corps du laborantin, il prend peur et décide de maquiller sa mort en suicide en le précipitant du Blanc-Nez. Zorro le retrouve malgré tout et lui fait payer son geste. Seulement le vengeur masqué oublie un indice sur les lieux, un indice qui pourrait compromettre le faux suicide de Delplace.


    


    – C’est un peu tiré par les cheveux.


    


    Elle n’avait pas tort, les raccourcis étaient directs et plutôt abrupts. N’empêche que ça se tenait quand même. J’ignorais si ça ferait plaisir à Tony, son justicier restait le seul à permettre de tout relier.


    


    Léa n’avait pas eu le temps, mais elle se chargerait de chercher le skater dès demain.


    


    – Je préférerais que ce soit vous qui l’interrogiez plutôt que votre collègue. S’il vous plaît.


    


    Pour la garder encore contre ma joue, je lui avais ensuite raconté mes tentatives pour retrouver la trace du donneur de sang. Le Centre d’action sociale d’Outreau prêtait uniquement ses murs à l’EFS (Etablissement français du sang) et m’avait renvoyé à l’antenne régionale qui, elle, n’avait rien voulu entendre. La liste des donneurs était couverte par le secret médical et en tant que journaliste, même très poli et propre sur lui, je n’avais aucune chance de le lever.


    


    – Peut-être saurez-vous vous montrer plus convaincante.


    


    En lui préparant le terrain, j’espérais qu’elle me permette de la consulter si Jib ne trouvait rien, lui non plus. Je misais sur plusieurs tableaux mais ça, je m’étais gardé de lui dire.


    


    – Je vais surtout essayer d’oublier que vous empiétez sur le travail de la police.


    


    J’avais eu le temps de lui expliquer que c’était par pur civisme et uniquement pour rendre service à mon pays que je collaborais avec les forces de l’ordre, et de l’entendre rire encore une fois avant qu’une intervention extérieure ne mette fin à notre causerie.


    


    Une voix dont j’avais simplement saisi la fréquence et la chaleur. Agréable même inaudible. Qu’est-ce que ça devait être de tout près.


    


    – Bon, admettons… Je vais devoir vous laisser. Au revoir.


    


    Mais rien de comparable avec le ronronnement de ses r.


    


    – Au revoir.


    


    Magique.


    


    Ça avait été magique.


    



    Le sourire de Simplet m’accompagna jusqu’au soir et ni Aristote et sa voix de crooner, ni Leïla et sa mère ne parvinrent à le décoller.


    


    J’étais bien.


    



    C’est dans mon sommeil qu’il disparut.


    


    Je me réveillai dans le noir complet, essoufflé, désorienté.


    


    Il me manquait quelque chose. Mais quoi ?


    


    Un oubli.


    


    J’avais oublié quelque chose. Mais quoi ?


    


    Fermer la Kangoo ? Éteindre le four ?


    


    Je me repassai le film de la journée, une saga que mon cerveau endormi avait eu du mal à compiler. Il avait besoin d’aide. Il avait soif.


    


    Je cherchai à tâtons la bouteille d’eau et bus plusieurs gorgées tandis que l’enchaînement des déductions que j’avais exposé à Léa se répétait.


    


    Hochart, Delplace, Leïla.


    


    Pourquoi l’avait-il balancé ? Qu’avait-il voulu cacher ? J’avais sauté une étape ? Laquelle ?


    


    Putain.


    


    Mettre le plat de Valentine à tremper ?


    


    Enlever mes chaussures ?


    


    Je vérifiai sous la couette, d’un pied contre l’autre, que non.


    


    À côté de la bouteille, je mis la main sur mon Nikon.


    


    L’écran LCD lança un faisceau coloré dans l’obscurité et un arpège numérique dans le silence.


    


    Je retrouvai rapidement les photos prises sur les marches du lycée, m’attardai à contrecœur sur celle du baiser, il me semblait cependant moins fougueux que ce matin, je zoomai pour me convaincre qu’elle détournait légèrement les lèvres, puis glissai sur Aristote montant vers moi avant qu’il me remarque, et m’arrêtai sur le portrait de Léa.


    


    L’effet relaxant fut immédiat.


    


    Une infusion de pixels apaisants. Chacun à sa place, libérant la dose juste.


    


    Comme le photographe avec Leïla, je n’avais eu aucun mérite. Il m’avait suffi de cadrer et d’appuyer, le soleil et elle avaient fait le reste.


    


    Leïla, Léa.


    


    Leurs visages étaient à l’opposé, presque inversés, et pourtant les contempler provoquait les mêmes sensations agréables, aux confins du plaisir et du désir.


    


    Je posai l’appareil sur l’oreiller voisin, m’installai confortablement, remontai la couette et, tourné tout entier vers cette fenêtre lumineuse, il ne me fallut pas bien longtemps pour inventer un nouveau monde.


    


    Un monde sans philosophe où Blanche-Neige était blonde et flashait sur Simplet.
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    Enroulé dans sa serpillière en laine, M. Karboviak semblait particulièrement guilleret.


    


    – Comment ça va, Monsieur Mésange ? Vous avez meilleure mine que l’autre jour. Ça fait plaisir !


    


    De deux choses l’une, ou Mme Karboviak s’était tricoté une guêpière, ou le RC Lens avait gagné.


    


    Un coup d’œil à la une de La Voix du Nord eut vite fait de me renseigner. Les Sang et Or avaient retrouvé le chemin des filets et corrigé les voisins lillois, mais c’est l’encart au-dessus du résultat du derby attira mon attention.


    



    Lycée Charlemagne : L’autopsie conclut au suicide du professeur


    



    C’est que je devenais bon !


    


    Lenoir s’en tenait à la version officielle, j’allais avoir du temps supplémentaire.


    


    J’échangeai encore quelques amabilités avec un monsieur Karboviak particulièrement disert avant de ressortir dans l’air frais.


    


    Tout sourire, il me salua encore une fois de derrière sa vitrine.


    


    Pour fêter la victoire, Mme Karboviak avait peut-être, en plus, enfilé ses dessous fait main.


    


    Le marchand de journaux avait néanmoins vu juste, je me sentais reposé, limite heureux moi aussi. Le peu d’heures dormies avec Léa m’avaient rasséréné.


    


    Réveillé dans la pénombre, près de l’écran éteint du Nikon, il ne m’avait fallu que quelques clignements pour que mon rêve revienne m’accompagner.


    


    Étrange, intense, agréable.


    


    Amorcé par une image, il en avait été pourtant dépourvu pour n’être que sensations, impressions, émotions.


    


    Je savais que j’étais avec elle comme on sait qu’on est en vie. On se souriait, on s’approchait, on s’embrassait. C’était… naturel. Pas forcément érotique je crois, mais tellement doux, tellement réel, que je pouvais encore sentir sa langue sur la mienne et la chair de poule me gagner.


    


    Pas étonnant qu’Aristote ait l’air si cool et détendu. S’assoupir à côté d’elle vous diluait pas mal les soucis et ouvrir ses yeux sur son visage devait finir de vous laver la caboche au Cajoline.


    



    À la lecture de l’article, j’étais toujours rassuré, mais un petit peu moins quand même.


    



    Le professeur s’est suicidé


    



    Comme nous le laissions entendre dans nos précédentes éditions, la police a confirmé le suicide du professeur retrouvé égorgé à son domicile jeudi dernier.


    


    Les premières constatations avaient incité le procureur de la République à ouvrir une information judiciaire, mais l’état mental de la victime qui souffrait depuis plusieurs mois de dépression, l’absence d’indices matériels, et les premiers résultats du rapport d’autopsie ont conduit les autorités à conclure au suicide.


    


    Les circonstances particulièrement macabres de la mort de ce professeur avaient choqué et bouleversé l’ensemble du lycée Charlemagne. « Tous les élèves, les enseignants, le personnel du lycée, et moi-même nous joignons à la tristesse et la douleur de son épouse et à sa famille et leur exprimons toute notre sympathie dans ces moments si difficiles… », a déclaré le proviseur, monsieur Mascotto. « Je me dois également de penser au fonctionnement de mon établissement et à la réussite de ses élèves. Je n’ose imaginer ce qu’il en aurait été si les conclusions de la police avaient été différentes… Il nous reste maintenant à surmonter ces drames épouvantables ». Coïncidence pour le moins malheureuse et tragique, ce suicide intervient effectivement quelques jours après celui du laborantin de ce même lycée survenu au cap Blanc-Nez.


    


    Les obsèques de M. Delplace seront célébrées demain à 9 h 30 en l’église Saint-Nicolas.


    



    T. LENOIR


    



    Dans tous les films, le meurtrier mystérieux assiste aux funérailles. Ça ne coûtait rien d’y faire un petit tour. Zorro s’y trahirait peut-être, oubliant d’enlever son bandeau ou s’installant près d’un sourd-muet.


    


    J’appelai Jib pour savoir ce qu’il pensait de l’article.


    


    Lenoir avait découvert la mort de Hochart, bon, ce n’était pas vraiment une surprise, mais son « pour le moins » me tracassait un peu. Comme s’il semblait douter qu’il s’agisse d’un simple hasard. On se demande bien pourquoi. Un type qui se précipite d’une falaise et un collègue qui s’égorge en moins d’une semaine, il fallait vraiment voir le mal partout pour croire à un complot…


    


    Jib et moi parvînmes toutefois à la même conclusion : Lenoir s’en tenait à la thèse officielle, c’était là l’essentiel. S’il fallait continuer à le garder à l’œil, on avait quand même un peu de mou.


    


    Le proviseur confirmait l’impression qu’il m’avait laissée. Un beau parleur avec le melon. Delplace avait osé perturber le fonctionnement de son joujou mais, entre les lignes, on comprenait qu’il était soulagé qu’on ne l’ait pas aidé à se suicider.


    


    Il allait faire une de ses tronches quand l’article paraîtrait.


    


    L’article ou le numéro spécial.


    


    Jib avait eu également une apparition – moins jolie que la mienne – en pleine nuit. Devant l’ampleur que prenait toute cette affaire et ne disposant pas de la réactivité d’un quotidien, il envisageait de sortir un Éclair Boulonnais, ou un supplément tout au moins, qui y serait uniquement consacré et la relaterait du début à la fin. Un journal de bord de l’enquête de ses journalistes, éclairé par des articles consacrés aux différents protagonistes. La découverte du ciré jaune dans la cave de Delplace et l’effraction apparemment pour le plaisir ne firent que le conforter dans sa nouvelle idée géniale. Il rêvait d’étaler le scandale en première page et de le résoudre en dernière.


    


    Tout le monde rêve, c’est une épidémie.


    


    Je me demandais quels étaient ceux de Léa.


    


    Mon patron attendait la réponse d’un mec de la DDASS à propos des dons du sang sur le Boulonnais, j’essayai de lui mettre la pression en lui parlant de la course engagée avec Léa, mais sans succès. D’après lui je pouvais toujours attendre, elle ne me filerait jamais aucune information. Pendant que je me rendrais au lycée, il avait également prévu de reprendre contact avec Cabourg et de dresser une biographie plus détaillée de Hochart.


    


    Mlle Kramé, la rouquine, m’avait organisé une rencontre avec les délégués de sa classe,et je comptais bien en profiter pour parcourir les couloirs du lycée et rencontrer, par hasard, Grégory, la sangsue, l’autre skater transi.


    



    Signe de l’importance que Valentine accordait à ce repas, Jean-Pierre Pernaut lui-même n’y était pas convié.


    


    Elle m’avait séquestré lorsque je lui avais redescendu son plat vide et installé, sans trop me forcer je dois le reconnaître, devant une entrecôte juteuse garnie de frites blondes et asymétriques.


    


    Elle avait préféré rentrer la veille. Abdel lui avait appelé un taxi.


    


    – …Ce soir par contre je risque de rester chez lui. Le spec… Pourquoi tu ris ?


    


    – Pour rien. J’aime bien ta notion du risque. Une vraie cascadeuse.


    


    – Pfff, c’est juste parce que le spectacle va finir tard. Y aura plus de taxi ni de bus. Mais si tu préfères…


    


    – Allez, c’est reparti !… Mets-toi dans la tête, une fois pour toutes, que t’as pas à te justifier ni à t’excuser, t’as passé l’âge des scrupules ! Profite ! C’est ce qu’André voudrait, bon sang !…


    


    Je soupirai.


    


    – …J’ai comme l’impression de tout le temps te répéter les mêmes choses ! Je vais finir par t’emmener voir le toubib de Maman !


    


    – Ne ris pas avec ça Robin…


    


    Elle avait pourtant du mal à s’en empêcher.


    


    – …Le problème, ce n’est pas André. Il restera l’homme de ma vie et ça, Abdellatif le sait. Non, ce qui m’embête, je te l’ai déjà dit, c’est que le temps que je passe avec lui, je ne le passe plus avec toi et j’ai cette impression désagréable de… t’abandonner… alors que t’as déjà eu ton compte.


    


    – C’est décidé, je prends rendez-vous à la Verrière…


    


    J’avais du mal à feindre la colère.


    


    Valentine.


    


    – …Mais ça va pas la tête ?!… Bon écoute, je ne voulais pas t’en parler mais tu m’y obliges. Ton docker, tu l’aimes bien ?


    


    – Oui.


    


    – Peut-être même un peu plus que ça ?…


    


    Son regard parlait pour elle.


    


    – …Eh ben tant mieux, parce que figure-toi que moi aussi je suis amoureux… Oui Madame, même que je n’avais plus ressenti ça depuis Isabelle. Pour ça qu’en ce moment je sais très bien le bien que ça fait, hein ?…


    


    Les lèvres pincées pour retenir son sourire, elle dodelina, comme pour s’excuser.


    


    – …La chaleur, les frissons, le bonheur, la faim de penser à l’autre, moi aussi je les fréquente ces jours-ci. T’imagines ça, toi ?… Y a pas d’âge je te dis !


    


    – C’est qui ? Je la connais ? C’est celle qui a mangé le hachis avec toi ?


    


    – Je ne sais pas, peut-être… Tu te souviens quand tu ne voulais pas me parler de ton soupirant secret ? Ben moi c’est pareil, je préfère la garder encore un petit peu. Mais tu comprends pourquoi je tiens tant à ce que tu te laisses aller dans les bras de l’Algérie. C’est par égoïsme. Parce que moi non plus, je ne vais pas être souvent là dans les semaines qui viennent, sans parler du boulot qu’on a au journal, et parce que moi non plus je ne veux pas avoir de remords à la con et le sentiment de te délaisser…


    


    Ses yeux s’étaient plissés davantage, prouvant si besoin était qu’il existe des rides qui sont belles.


    


    – …Tous les deux, on sait qu’on s’aime. C’est quand même là l’essentiel…


    


    Bon d’accord, j’avais légèrement enjolivé ma situation. Très légèrement. Juste oublié de préciser que Léa n’était pas aussi enthousiaste que moi, qu’elle était fiancée à Aristote, qu’elle portait un flingue et qu’elle m’avait soupçonné de meurtre. Des détails, quelques omissions pour gommer ses dernières réticences. André et Isabelle avaient disparu de nos vies, mais nous étions tous les deux retombés amoureux. Je savais ce que Valentine ressentait, là-dessus je n’avais pas menti. Plus que tout je voulais qu’elle vive ces moments à fond les balais, sans l’ombre d’une arrière-pensée.


    


    – …T’exagères. Tu m’obliges à dire des conneries de filles !…


    


    Je pointai une frite vers elle en lui souriant.


    


    – …Tu le répètes pas ?!


    


    Craquante sur l’extérieur, moelleuse et brûlante à l’intérieur, de l’autre côté de la frontière, elle lui aurait valu depuis longtemps l’anoblissement d’Albert II.


    



    Je descendis vers le lycée, les papilles encore remplies de la cuisine de Valentine et la tête de ma nuit avec Léa.


    


    Un mélange plutôt top qui alimentait mes réflexions et venait, sans logique apparente, de me soumettre une éventualité intéressante.


    


    Si Greg la sangsue était aussi mordu que la squaw et la garçonne le prétendaient, il se devait de connaître ses concurrents potentiels et donc peut-être le mystérieux confident de Leïla. Un enquêteur émérite se base sur sa propre expérience et cette éventualité l’était largement : dénombrer ses ennemis avant de les combattre avait été l’enseignement douloureux de ma première boum.


    


    J’espérais que ce garçon, lui aussi, ait bien retenu la leçon.


    


    Avant de pouvoir le vérifier, un TP de chimie m’attendait.


    


    Pour commencer mon enquête de fond, Mlle Kramé m’avait proposé d’assister à un de ses cours avec la terminale Copernic. Ça ne m’enchantait guère, mais je n’avais pu refuser. Et puis ça pouvait être l’occasion d’en apprendre davantage sur Hochart.


    


    Grâce au plan du proviseur, le concierge n’eut pas besoin de déplier ses bras d’inspecteur Gadget pour m’indiquer la direction à suivre. Au fond du hall presque vide, j’empruntai le même escalier que la veille, pris à gauche sur le palier, longeai la salle des professeurs, puis les parois vitrées de la bibliothèque.


    


    De l’autre côté, les hublots géants s’ouvraient sur la ville et son ballet silencieux. L’agencement évasé des rayonnages agrandissait encore l’espace de la pièce où une trentaine d’élèves, dans leur fauteuil avec une BD ou un journal, devant des écrans de PC, ou par petits groupes autour de tables rondes devaient avoir l’impression de lire, de surfer et de travailler en plein air. Cette clarté et ce volume me rappelaient la Verrière, sauf qu’ici le cerveau se développait.


    


    Assis d’une jambe sur un bord de table, un catogan, un ruban bleu, une veste sombre, me tournaient le dos et s’adressaient à un trio de filles.


    


    Ma gorge sécha d’un coup les saveurs qui l’habitaient et une jalousie, primaire et incontrôlable, y déversa tout son fiel.


    


    Le philosophe et ses disciples. Le maître et ses élèves. Celui qui sait et ceux qui ignorent. Pontifiant, mais toujours cool.


    


    Ma deuxième boum m’avait pourtant appris que la jalousie est tout sauf une bonne conseillère.


    


    J’essayai de détourner le regard, de ne pas m’attarder sur les yeux frits des lycéennes, leurs bouches bées, de ne pas me demander si le tissu de leurs chaises design était imperméabilisé, de ne pas maudire cette loi naturelle du beau qui attire le beau.


    


    Le beau qui couche avec Léa, qui met sa langue dans sa bouche, sa main dans…


    


    Enfoiré. Aristote avait balayé mon rêve de douceur et flingué mon mélange euphorisant.


    


    Sec, amer, plus top du tout du tout.


    


    Je poussai les doubles battants pour accéder à l’aile scientifique et me concentrai sur le carrelage des marches.


    


    Éviter de poser la semelle sur leurs joints pour ne plus y penser.


    


    Leïla.


    


    Se concentrer sur Leïla.


    


    L’air n’était pas plus lourd qu’ailleurs, la même odeur écolière et citronnée flottait, mais ma respiration s’accéléra en passant devant les portes du Labo-Biologie et du Labo-Physique en vis-à-vis au milieu du couloir. C’était d’ici que Hochart avait envoyé sa photo immonde.


    


    La S45 était ouverte et je trouvai la professeur de physique derrière un chariot chargé d’éprouvettes entre les tables carrelées.


    


    La sonnerie était imminente, les élèves n’allaient pas tarder. Je tapai sur le montant.


    


    – Ah, bonjour ! Entrez.


    


    Elle paraissait encore plus petite qu’hier. On aurait dit un Hobbit en blouse blanche. Entre les pans entrouverts, sa mini-silhouette restait dans les mêmes tons automnaux. Un chemisier feuille-morte et un pantalon sable déclinés de l’acajou de sa coiffure. Des pendentifs travaillés avaient remplacé les perchoirs des perruches et agrandissaient tellement le trou percé dans les lobes qu’en lui serrant la main, je crus voir un rai de lumière les traverser.


    


    – …Je termine de préparer mes paillasses, les fauves vous bientôt débarquer, vous n’avez qu’à vous mettre là au fond, près du radiateur,…


    


    Elle eut un petit rire éraillé puis reprit sa distribution de tubes à essai.


    


    – …Désolée.


    


    Je m’assis à ma place et sortis le carnet sur lequel je ferais semblant de prendre des notes, comme tout bon cancre.


    


    Les fauves se pointèrent après quelques minutes. Une meute dépareillée de guépards dégingandés, de lions hirsutes, de panthères lascives et de hyènes potelées. Deux d’entre elles pouffèrent en s’installant devant moi, tandis qu’un lynx poilu et indifférent grimpait sur la chaise haute voisine.


    


    Malgré sa taille, Mlle Kramé les dompta dès ses premiers mots. Sa voix, calme et ferme, intimidait d’abord puis finissait par rassurer.


    


    À part quelques cours de collège sur la reproduction humaine, la chimie, les sciences en général, et moi n’avions jamais vraiment eu d’atomes crochus. Elle parvint pourtant à m’intéresser à l’évolution ph-truc de la réaction d’acide bidule avec une solution de soude machin en n’utilisant que la moitié inférieure de son tableau et une série de diapos qu’elle télécommandait depuis un projecteur accroché au plafond.


    


    Les vingt centimètres qu’elle perdit en descendant de son estrade pour suivre l’évolution des expériences sur les différentes tables, n’atténuèrent en rien son charisme et l’emprise sur sa classe. On sentait l’habitude chez elle, la tranquillité, l’assurance et le plaisir aussi d’être avec ses élèves, de transmettre. Aucun signe d’appréhension, de crainte ou de tension comme chez un Hobbit lambda.


    


    J’eus l’explication quand elle vint vérifier le travail du lynx. Au-dessus de ses escarpins en daim, son cou-de-pied n’était pas velu. Ce n’était pas une vraie Hobbit, elle n’habitait pas la Comté, c’était simplement un bon prof.


    


    Et, si je devais apprendre à connaître mes ennemis, je redoutais plus que tout qu’Aristote ne lui ressemble.


    


    Je ne vis pas l’heure et demie passer et le lui dis quand les félins eurent repris leur quête de connaissances fraîches.


    


    Elle chercha à relativiser mon compliment.


    


    – Le proviseur ne s’est pas trompé en vous faisant suivre la Copernic. Avec eux c’est facile, ça roule tout seul.


    


    Pour prouver mon intérêt, je feignis de m’intéresser aux résultats du lycée Charlemagne au bac, pendant qu’elle reprenait son chariot et le ramassage du matériel. Et avec les autres classes ? Le comportement des élèves pendant et en dehors des cours ?


    


    Le lycée était dans la moitié supérieure au niveau académique. Selon elle, les soucis les plus importants venaient des sections professionnelles.


    


    – …Mais par rapport à d’autres villes, d’autres régions, nous n’avons vraiment pas à nous plaindre.


    


    Après celui de réussite, je n’osai pas lui demander si le taux de suicide était aussi élevé dans ces établissements difficiles.


    


    Je restais à ma place de mauvais élève et griffonnais ses réponses pendant qu’elle avançait vers moi table par table. Les éprouvettes sur le dessus du chariot, les appareils de mesures sur la tablette en dessous.


    


    – Ça doit vous demander pas mal de travail en plus toute cette préparation ? Le laborantin n’est pas remplacé ?


    


    Comment je l’avais bien amenée celle-là !


    


    – Oh là ! On voit que vous ne connaissez pas la maison ! Dans sa grande réactivité, le rectorat a prévu un remplaçant bien sûr… pour l’année prochaine. Par contre le programme n’est pas décalé, il faut toujours qu’il soit fini pour le mois de mai… Alors on est bien obligé de se débrouiller.


    


    – Ça faisait longtemps qu’il travaillait ici ?


    


    – Non, il avait été nommé à la rentrée. Mais il connaissait son métier, ce n’était pas son premier poste.


    


    – Et vous savez ce qui s’est passé ? Il déprimait lui aussi ?


    


    – Je ne le connaissais pas vraiment, il venait de… Normandie je crois bien…


    


    Je gardai le silence pour essayer de l’obliger à poursuivre.


    


    – …Certains disaient qu’il avait eu des problèmes là-bas. Mais les rumeurs hein. Est-ce que c’est à cause de ça ? J’en sais rien. Pour moi, il savait préparer les TP, ça me suffisait…


    


    Elle se dirigeait vers la place du lynx.


    


    – …Il y a juste eu un petit incident, il y a quelques mois.


    


    – Ah bon ? Lequel ?


    


    T’emballe pas. J’avais répondu un peu trop précipitamment.


    


    – Rien de grave. Il a oublié de fermer une fenêtre du labo. Un oiseau est entré et a déclenché l’alarme durant le week-end…


    


    Un oiseau… C’est vrai, ça manquait.


    


    – …Le concierge est monté et a tout refermé. Fin de l’incident. Pas de quoi se jeter dans le vide en tout cas.


    


    – Et avec les élèves ? Pas de soucis ?


    


    Son chariot laissa des traces de roues en freinant sur le balatum.


    


    Mollo Poirot, mollo .


    


    – Non… Pourquoi ? Pourquoi en aurait-il eu puisqu’il ne les fréquentait pas ?…


    


    Au-dessus de la chaise qu’elle dépassait de peu, ses yeux d’octobre me fixaient.


    


    – …Dites-moi, votre enquête, c’est sur la vie du lycée en général ou sur le métier de laborantin en particulier ?
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    Le cours d’économie de la terminale Keynes n’allait pas tarder à se terminer.


    


    J’étais revenu dans l’aile littéraire, avais repéré la salle L125 et m’étais posté dans le recoin d’une porte de service pour surveiller la sortie. Je voulais interpeller Greg sans que la squaw ou la garçonne me remarquent et se posent trop de questions. Je n’avais plus droit à l’erreur.


    


    Jamais je n’aurais dû me montrer aussi pressant avec la prof de physique.


    


    J’espérais ne pas avoir tout foiré.


    


    J’avais bredouillé quelques explications sur la curiosité du journaliste devant de tels faits divers et avais tout de suite tenté de recentrer la conversation sur le bac, sa baisse de reconnaissance, quel malheur, et les débouchés universitaires pour les élèves de Charlemagne.


    


    Mais ma langue de bois n’avait pas vraiment fait ciller son regard.


    


    Elle avait dû en voir des élèves lui raconter des bobards, des cahiers volés et des grands-mères re-mortes, et je me demandais si je l’avais convaincue.


    


    En la quittant, elle m’avait néanmoins rappelé la réunion de foyer socio-éducatif à laquelle j’étais convié demain après-midi. Ça me rassurait un peu.


    


    Il était maintenant hors de question d’aborder le sujet Hochart avec elle et j’allais devoir faire très attention que cela ne revienne pas à ces oreilles déformées lorsque je me renseignerais sur cette histoire étrange de labo ouvert.


    


    Elle avait minimisé l’incident, moi j’avais du mal.


    


    Hochart était impliqué dans la mort de Leïla donc tout ce qu’il avait fait devait être considéré comme suspect.


    


    En plus, il fallait que l’alarme soit vachement sensible pour qu’un oiseau la déclenche. Ou alors un gros oiseau. Un poussin géant qui avait quitté les falaises du Blanc-Nez pour venir me persécuter le long des couloirs.


    


    Aristote avait disparu quand j’avais longé le centre de documentation. Il ne pérorait plus, les élèves étaient plongés dans leur travail et leur lecture.


    


    Aristote était impliqué dans la vie de Léa donc tout ce qu’il faisait devait être considéré comme méprisable.


    


    Putain.


    


    Depuis dix jours, j’avais du mal à minimiser beaucoup de choses. Mes réactions, mes sentiments. C’était comme si j’étais resté collé à mon viseur sur la plage et que tout ce que je percevais l’était par un objectif poussé au maximum. Agrandi. Amplifié. Forcément déformé.


    


    Comment me sortir cette flic de la tête ?! Comment ne…


    


    La sonnerie y parvint, à l’estomper tout au moins, et me fit reculer dans mon angle mort, l’œil sur la L125 .


    


    Je reconnus plusieurs silhouettes dans les premiers à quitter la salle. Les plus réactifs étaient les mêmes que la veille, mais Greg n’en faisait pas partie. Les sangsues, malheureuses en amour qui plus est, n’ont jamais été des modèles de vivacité. Pas de hippie non plus dans ceux qui suivaient. La squaw et la garçonne apparurent à leur tour, accompagnées par une troisième fille peu frileuse. Je les regardai gagner l’escalier opposé. Je ne connaissais même pas leurs noms. Pas de Greg dans les quelques groupes derrière. Quand elles eurent disparu, je m’avançais près de la salle. Un dernier élève y rangeait ses affaires, cheveux courts et veste de survêtement floquée CCCP.


    


    Elle était où la sangsue ? Je l’avais loupée ?


    


    Il salua le prof qui essuyait son tableau et j’interpellai Bubka à sa sortie.


    


    – Excusez-moi, je cherche Grégory, vous ne l’avez pas vu ?


    


    – Greg ?… Euh, non… Il est absent.


    


    Avec ma minimisation chronique, je ne pus m’empêcher de trouver ça bizarre.


    


    – Il est malade ? Vous savez ce qu’il a ?


    


    – Non… Il était là hier. Je ne sais pas.


    


    Je veux le voir et, comme par hasard, il n’est pas là.


    


    – OK tant pis. Merci.


    


    Trop de bol.


    


    Je vérifiai l’emploi du temps de la classe en regagnant le hall. Demain, ils commençaient à 10 h, mais c’était l’enterrement de Delplace. Le mercredi après-midi, ils n’avaient pas cours. Ça repoussait ma rencontre avec Greg la sangsue au jeudi matin, s’il rentrait.


    


    À moins que je n’aille pas aux obsèques.


    


    Je soupirai.


    


    Il y avait bien trop d’aléatoire et d’improvisation dans ce que je faisais.


    


    J’avais dit à Jib que j’y arriverais, que je trouverais, qu’il suffisait de me promener ici pour tout découvrir. J’avais été trop ambitieux.


    


    J’aurais dû aussi minimiser mes capacités.


    


    Du calme.


    


    Réfléchis.


    


    Le concierge était toujours derrière sa paroi de plexiglas, mais j’hésitai à le questionner sur le labo dès aujourd’hui. Avec ma chance, il allait croiser Mlle Kramé dans la foulée et lui en parler.


    


    Je m’immobilisai devant les portes battantes qui donnaient sur la cour presque déserte. De l’autre côté s’élevaient les blocs verdâtres du pôle technique.


    


    Tony.


    


    Lui aussi était aux pieds de Leïla. Lui aussi se devait de connaître ses adversaires. Lui aussi pouvait savoir quelque chose sur le confident ou sur ce Greg.


    


    J’ignorais le nom de sa classe, s’il avait cours, et surtout s’il y assistait, mais ça valait le coup d’essayer de le trouver.


    


    Je sortis et me coulai sous la vague ondulée de droite.


    


    Même si je pouvais alors prévoir la tournure que prendrait cette affaire, ne pas le convaincre de me laisser ses coordonnées ou un moyen de le joindre était une preuve supplémentaire de mon inexpérience.


    


    J’espérai seulement que Léa ne l’ait pas encore interrogé et que je puisse lui expliquer pourquoi j’avais dû parler de lui.


    


    – Tu m’as balancé oui…


    


    J’entendais déjà le feulement de sa voix.


    


    Je lui dirai ne pas s’affoler, il n’avait rien à craindre, je connaissais la flic. Je connaissais aussi son collègue.


    


    Je ne pouvais pas l’oublier : il venait de sortir de l’allée de l’administration.


    


    Terrasson se dirigeait aussi vers les bâtiments verts.


    


    Il y serait avant moi.
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    En haut de la rue Gayole, des voitures en voulaient à un colleur d’affiches grimpé sur sa camionnette en double file et klaxonnaient.


    


    Moi, j’en voulais à Terrasson et je ruminais.


    


    L’apercevoir avait fini de mettre mon moral en berne.


    


    Mon après-midi avait été complètement improductive. Je savais toujours que dalle sur le confident, encore moins sur la propriétaire des gants qui tenaient Leïla, j’avais failli me compromettre, et pour couronner le tout je n’avais pas pu me rattraper en trouvant Tony.


    


    Je me voyais mal rejoindre le flic pour lui proposer de le chercher et de l’interroger ensemble. Il avait été assez clair lorsqu’il m’avait demandé, avec son tact tout à lui, de ne plus m’en mêler.


    


    J’avais donc rebroussé chemin et quitté le lycée pour ne pas compliquer la situation du skater, et pas du tout parce que Terrasson me faisait peur.


    


    C’est peut-être parce que je n’arrivais pas vraiment à m’en convaincre que mon enthousiasme et ma bonne humeur s’étaient envolés. Les rapports de force n’avaient jamais été mon truc et, parfois, ça faisait chier.


    


    Mon rêve avec Léa ne m’apaisait même plus. Je lui en voulais à elle aussi.


    


    Elle ne m’avait rien promis, mais je lui en voulais de ne pas être allée elle-même rencontrer Tony. Je le lui avais pourtant demandé, j’avais dit s’il vous plaît, j’avais cru qu’elle aimerait me faire plaisir.


    


    Pfff


    


    Au-dessus des remparts de la Haute Ville, les nuages s’entassaient et embouteillaient le ciel comme si l’horizon avait dressé les siens. Ils ne klaxonnaient pas, ils préparaient la pluie et des photos, et je m’en foutais.


    


    Je savais bien que c’est à moi que j’en voulais. Stupide, naïf, vaniteux, les qualificatifs ne manquaient pas, je cherchais juste le bon.


    


    Comment appeler un péquin qui, du jour au lendemain, se croit capable à la fois de résoudre une affaire criminelle et d’emballer une flic top model maquée à un intello à catogan ?


    


    Le colleur d’affiches me souffla la réponse avec sa longue brosse.


    


    Il finissait de dérouler sa première bande et de lisser un tiers de canapé en cuir clair en vente chez CON .


    


    Tout à fait ça.


    


    Je rentrai alors que les premières gouttes volaient.


    


    Après ses frites, Valentine aurait pu me réconforter avec ses tartines, sa confiture, sa présence, mais Valentine n’était plus là. Elle préparait le goûter de quelqu’un d’autre et, si je l’avais aimée un peu moins, j’aurais été capable de lui en vouloir à elle aussi.


    


    Je me consolai avec les Pépito qui restaient du paquet entamé la veille avec Léa.


    


    Je n’avais pas eu le temps d’aborder le sujet avec elle, mais trempé dans un café et légèrement fondu, le Pépito devenait l’un des meilleurs relaxants du marché.


    


    Ma longue pratique m’avait permis de calculer le temps de trempage idéal. Quatre secondes, avec un café chaud, mais pas brûlant. Moins, le chocolat ne coulait pas sur la langue et plus, le biscuit se désagrégeait dans la tasse ou sur la chemise.


    


    Je vérifiai ma théorie, assis dans mon fauteuil. Un, deux, trois, quatre . On enfourne et on laisse agir.


    


    Hmmmm.


    


    Le sourire de Leïla sur la table basse vint perturber l’action décontractante de mon médicament. Elle me regardait et le même malaise que la nuit précédente revint me perturber. Comme l’impression de rater quelque chose.


    


    Qu’est-ce que tu veux me dire ?


    


    Ses pupilles brillaient dans le salon gagné par la pénombre, et seule la pluie sur les vitres se faisait entendre.


    


    Ma pseudo-intuition me jouait encore des tours. Ce n’était que sa beauté qui me dérangeait. Sa beauté violée, perdue, et l’impression que je pouvais y changer quelque chose.


    


    J’étais vraiment trop sentimental. Ça faisait chier aussi.


    


    Je retournai la photo contre la table.


    


    Un, deux, trois, quatre .


    


    Suivre les dessins de l’eau sur les carreaux et laisser fondre les pensées avec le chocolat.


    


    Oublier un peu tout ça.


    


    Un, deux, trois, quatre.


    


    Le ciel était d’un gris luisant. Entre fer et mercure. L’averse redoublait.


    


    Un, deux, trois, quatre.


    


    J’attrapai la télécommande, l’écran de télé m’enveloppa dans son faisceau, et commençai mon zapping lobotomisant.


    


    Un, deux, trois, quatre .


    


    La tasse sur les genoux, la pile de biscuits sur l’accoudoir.


    


    Je m’arrêtai sur TV Breizh et me mis à fredonner malgré moi. Tatatatatata tata ta ta . McGyver . Une des meilleures musiques de génériques, qui sonnait un peu moins bien la bouche pleine.


    


    McGyver, orphelin, défenseur de la veuve et de l’opprimé, justicier amoureux de la nature, un héros auquel j’aurais pu m’y identifier s’il n’avait été bricoleur de génie. J’étais pour ainsi dire moi aussi sans famille, épris de ma région et de ses paysages, j’aurais défendu Valentine à n’importe quel prix, depuis peu je me sentais même l’âme d’un redresseur de torts, mais bricoler était un super-pouvoir que je ne posséderais jamais.


    


    Sa coiffure était également un point d’achoppement dans mon processus d’identification.


    


    Après avoir réussi à réparer un camion avec un ressort de stylo, il pirata l’émetteur des méchants en alimentant sa radio avec la sève d’un cactus.


    


    Un deux trois quatre .


    


    Avec mes Pépito et mon café, il aurait pu colmater un réacteur nucléaire.


    


    Il s’apprêtait à désamorcer une bombe à détonateur thermodigital avec un trombone et un papier de chewing-gum quand la sonnette de mon appartement faillit tout faire sauter.


    


    Je réfléchis cinq secondes à qui cela pouvait être et perdit bêtement la moitié d’un biscuit.


    


    En me levant, je misais sur Tony. Terrasson avait fini de le secouer et il venait me dire ce qu’il pensait de ma loyauté.


    


    – Bonjour…


    


    Ce n’était pas Tony, c’était Léa.


    


    – …Je ne vous dérange pas ?


    


    – …Bonj… non…


    


    Il fallait vraiment que je songe à installer un judas et arrêter d’avoir l’air d’un demeuré en lui ouvrant.


    


    Mac devait sûrement expliquer comment faire dans un de ses épisodes. Avec son canif et un goulot de Leffe Radieuse, je pouvais arriver à quelque chose.


    


    – …Bien sûr que non…


    


    Ses cheveux étaient mouillés et formaient des mèches plus épaisses et foncées sur son blouson noir. Elle portait un gros dossier cartonné contre elle, mais c’était surtout le collier multiple et le maillot turquoise qu’on apercevait en dessous qui faisaient mal. Assortis à son regard.


    


    Si je lui en avais voulu, je m’en souvenais plus.


    


    – …Entrez…


    


    Troisième fois que cette scène se répétait.


    


    Dire qu’avec certaines, une seule avait suffi pour conclure.


    


    – Je crois avoir été un peu trop présomptueuse hier en pensant dénicher votre Tony toute seule.


    


    Mais je préférais être Jean-Claude Dusse avec elle que Popeye avec les autres.


    


    – Je vous l’avais dit. Il ne doit pas être souvent au lycée…


    


    Je l’invitai à s’asseoir sur l’un des fauteuils pendant que j’allumai.


    


    – …Ce n’est pas vraiment l’heure, mais je buvais un café, vous en voulez un ?


    


    – Ah, je veux bien, merci.


    


    – Ou autre chose ?


    


    – Non, non, au contraire, ça me réchauffera un peu. Je ne m’habituerai jamais à votre climat !…


    


    Elle m’empêcha de sauter sur l’occasion et de lui demander.


    


    – …Nous n’avons pas encore réussi à l’identifier avec certitude. Vous êtes bien sûr de son nom ?


    


    – Oui… Tony. C’est ce qu’il m’a dit, répondis-je de la cuisine.


    


    Qu’est-ce qu’elle me racontait ?


    


    – Il y a deux Tony qui sont en seconde. Mon collègue les a rencontrés…


    


    Au moins, elle jouait franc-jeu.


    


    Ce n’était sans doute pas le moment de faire le capricieux avec mon souhait qu’elle n’avait pas respecté. Surtout qu’ils ne l’avaient pas trouvé.


    


    – …et d’après lui, ils tombaient des nues…


    


    Ça me faisait plaisir que le skater réussisse à blouser Terrasson. Bien fait pour sa gueule au barbichu.


    


    – Mais pour être sûre, je vous ai ramené leurs photos, vous voulez bien les regarder ?


    


    – Si vous voulez oui.


    


    Je déposai son café devant elle.


    


    – Merci.


    


    – Désolé, je viens de terminer les Pépito.


    


    –Je sais…


    


    Elle passa l’index au-dessus de sa bouche.


    


    – …Ça se voit un peu.


    


    – Oh, pardon…


    


    Je m’essuyai aussitôt du dos de la main. Le traitement au Pépito fondu est très efficace, mais a un gros effet secondaire : les moustaches.


    


    Pas si secondaire que ça puisque ça la fit sourire.


    


    Elle ouvrit son dossier et sortit deux feuilles remplies de photos d’identité.


    


    – J’ai récupéré les différents trombinoscopes du lycée. Mon collègue a interrogé ces deux élèves.


    


    Elle me désigna Tony Delacroix sur une feuille et Tony Cardy sur une autre.


    


    Un blond frisé et un châtain jovial coupé à la brosse.


    


    – Ce n’est ni l’un ni l’autre.


    


    – Il est en seconde, c’est bien ça ?


    


    – En seconde technique, je crois. Mais attendez, j’y repense, il a dû me dire que c’était le diminutif d’Anthony.


    


    – Je les ai aussi relevés. Ils sont trois.


    


    Elle me montra leur photo pour le même résultat.


    


    – Là, j’avoue que je ne comprends pas…, concédai-je.


    


    Enfin pas exactement. Je commençais à comprendre que c’était peut-être moi que Tony avait blousé.


    


    – …Je vous assure que c’est ce qu’il m’a dit. Tony. Seconde technique.


    


    – Il a déjà eu maille à partir avec la police selon vous. Il ne vous a peut-être pas fait entièrement confiance.


    


    Je le revoyais sur les marches de la cathédrale, effrayé par mon arrivée, puis plus tard dans le café, livide mais calme. T’as dit que je pouvais te faire confiance .


    


    – La preuve qu’il a bien fait…


    


    – Vous n’aviez pas d’autre choix que de m’en parler, voyons. Cette affaire est bien trop grave pour avoir des états d’âme.


    


    Elle était belle et elle avait raison. Je faillis lui dire.


    


    – Vous… Vous avez raison.


    


    Elle avait récupéré et reclassé les photos.


    


    – Essayez les autres secondes, générales et professionnelles,…


    


    La liasse qu’elle me tendit comptait une trentaine de feuilles.


    


    – …Vous allez peut-être le retrouver.


    


    Je me mis lentement à passer en revue les portraits. Rieurs, renfrognés, rêveurs, banals, boutonneux, joufflus, émaciés, rouges, blacks, blancs, beurs.


    


    Seconde Ford, Edison, Fermi, Bell, Dunlop…


    


    Léa se taisait. Entre deux classes, je lui jetai un coup d’œil à la dérobée. Elle était belle. Elle avait fini son café et regardait McGyver enchaîner un deuxième épisode.


    


    Une seconde McGyver n’aurait pas dépareillé dans ma liste farfelue.


    


    Je terminai dix minutes plus tard par la seconde Eiffel.


    


    Aucune tignasse rousse à l’horizon.


    


    Quel bobard il m’avait fourgué l’autre skater ?!


    


    – Il n’y est pas… Il devrait être là mais il n’est pas là.


    


    Ses cheveux commençaient à sécher et s’éclaircir.


    


    – …Vous…Vous n’allez pas me ramener à votre collègue ? Vous me croyez toujours, n’est-ce pas ?


    


    Elle sourit.


    


    – Je ne sais pas…


    


    Ma tête à couper qu’elle souriait comme ça au téléphone hier.


    


    – …Si ce garçon vous a menti sur son nom. Il l’a peut-être fait aussi sur son âge…


    


    Elle sortit le reste de son dossier et posa devant moi une pile cinq fois plus épaisse.


    


    – …Voici toutes les autres classes, l’ensemble des élèves du lycée…


    


    Ça allait me prendre deux plombes !


    


    – …Je crois qu’il va falloir enregistrer votre feuilleton préféré…


    


    Invite-la. Invite-la à dîner, patate. Prétexte qu’elle aura sa réponse au plus vite comme ça.


    


    Je pris un air contrit.


    


    – C’est dommage. Après McGyver , le mardi soir, c’est Drôles de Dames .


    


    Nouveau sourire. Impossible de s’en lasser.


    


    Vas-y. Dis-lui. Dis-lui que si elle reste, t’en auras une en vrai dans ton salon !


    


    – Vraiment ? Je suis désolée.


    


    Elle jouait le jeu. C’était bien.


    


    – C’est cela, oui.


    


    Toujours cette clarté bleutée, omniprésente.


    


    – J’ignorais que vous étiez mordu à ce point…


    


    J’aurais dû lui répondre tout de suite, mais il y eut un comme un léger flottement. Elle parlait de quoi là ?!


    


    – …par… par les séries.


    


    Qu’elle ait cru bon préciser déclencha une onde de chaleur qui me tapissa l’intérieur de la poitrine. Je me mordis les joues en voyant les siennes rosir.


    


    Instant délicieusement embarrassant.


    


    Elle avait détourné le regard et posé ses mains sur ses jambes. Elle allait partir.


    


    Retiens-la !


    


    – Oui, c’est vrai… J’ai même une théorie là-dessus…


    


    Tu ferais bien de préciser aussi !


    


    –…Sur le rôle des séries télé. Sérieusement, je pense que chacune peut symboliser une période clé de l’existence.


    


    T’as raison Saucisson. Tu vas bien la retenir avec ça !!


    


    Le bleu s’était plissé.


    


    – Vraiment ?


    


    – Mais parfaitement.


    


    – Alors…


    


    Elle désigna la télé d’un geste de la main, mais je m’arrêtai en cours de route. Sur le relief d’une aréole que la fraîcheur et la pluie avaient esquissée sur son maillot.


    


    – …Pour McGyver ? C’est laquelle ?


    


    Pendant que Mac déjouait une alarme tactilo-laser avec une pièce de monnaie et du jus d’orange, je songeais à la chance que j’avais de vivre sous un climat tempéré.


    


    – Mais… Mais ça me paraît évident…


    


    Allez réfléchir après ça.


    


    Sa roseur s’était atténuée. Elle avait retrouvé son sourire amusé. Contente d’avoir ébranlé ma théorie débile.


    


    – … McGyver c’est… c’est la nuit de noces.


    


    Mais d’où ça sortait ?!


    


    Je crus voir ses pupilles se dilater durant les quelques dixièmes où la grivoiserie et l’implicite firent leur travail avant qu’elle n’éclate de rire. De son côté, elle dut voir à peu près la même chose.


    


    Alors là, mec…


    


    Ça nous dura plusieurs secondes, son rire était bien plus aigu que sa voix, et c’était si bon après cette petite gêne.


    


    Elle s’essuya le coin de l’œil gauche.


    


    Les seules larmes que j’eusse jamais supportées, les seules qu’on devrait apprendre à faire couler. J’y étais arrivé. Moi !


    


    Merci McGyver.


    


    On finit doucement par se calmer.


    


    – Excusez-moi, c’est sorti tout seul.


    


    – Ne vous excusez pas, c’était très drôle.


    


    On se regarda encore, la pluie cognait toujours, et puis le moment changea, comme si après s’en être échappé, on redescendait en parachute dans la réalité.


    


    Vas-y, allez, penche-toi, embrasse-la, dépêche-toi, fonce, qu’est-ce que tu risques ?!


    


    – Je vais vous laisser…


    


    Loupé. L’instant était passé, merde, merde, merde et l’atterrissage plutôt brutal.


    


    – …Il est tard et vous avez du travail…


    


    Elle s’était levée.


    


    Mais jette-toi bon sang !


    


    – Écoutez… Je vou…


    


    – J’oubliais, me coupa-t-elle. J’ai obtenu la liste des donneurs de sang inscrits au centre d’action sociale dont vous m’avez parlé hier…


    


    Avait-elle vraiment oublié ou simplement voulu m’empêcher de dire des bêtises ?


    


    – …Nous sommes en train de vérifier, c’est assez long…


    


    Elle sortit une feuille en accordéon de son blouson et me la tendit.


    


    – …Vous voulez y jeter un œil ? On ne sait jamais.


    


    Était-ce une faveur qu’elle m’accordait ou une manière subtile de détourner la conversation ?


    


    Je n’avais pas trop envie d’y réfléchir maintenant. Ce qui importait était cette liste. Jib serait vert.


    


    Dans cette liste, figurait le confident de Leïla.


    


    Il y avait en réalité deux feuilles agrafées à l’en-tête de l’EFS et recouvertes de noms et d’adresses. Il était hors de question de réussir à tout retenir et j’allais lui demander si je pouvais la scanner quand au bas de la première page, l’avant-dernière ligne attira mon regard.


    


    C’était quoi, ça ?


    


    Je glissai sur l’adresse et quelque chose se renversa dans mon estomac.


    


    Mon Dieu.


    


    La brûlure qui se répandit n’eut soudain plus rien de la chaleur agréable qui l’avait précédée. Ça faisait mal.


    


    – Qu’est-ce qu’il y a ? Vous avez reconnu quelqu’un ?


    


    – …Non… non. C’est juste un nom qui m’a fait sourire. Johnny Poulet. Ça ne s’invente pas…


    


    Heureusement que ce bon citoyen au-dessus avait bien voulu donner son sang. Sans lui, je ne sais pas ce que j’aurais répondu.


    


    Je me forçai à passer à la seconde page et à faire semblant de la parcourir.


    


    Mon cerveau carbonisé refusait toute tentative de déduction. Il avait lu, mais n’arrivait pas à traiter l’information.


    


    Tout ce qu’il comprenait c’est que c’était grave. Très grave.


    


    Je lui rendis la liste et essayai de cacher le sinistre à ses yeux qui me sondaient.


    


    Qu’elle sache qu’elle me plaisait ne me faisait plus peur. J’étais terrifié à l’idée qu’elle s’aperçoive que je lui cachais quelque chose.


    


    – Ç’aurait été trop beau…


    


    Maîtrise ta voix.


    


    – …J’espère bien que les deux amies de Leïla ne m’ont pas menti, elles aussi.


    


    Elle replia ses feuilles et les rangea en m’observant.


    


    Tais-toi. Ne laisse rien paraître. Sois quelconque. Ça tu sais faire.


    


    Son demi-sourire ne me rafraîchit même pas.


    


    Elle pensait sans doute avoir réussi à me calmer et c’était un crève-cœur de ne pas pouvoir lui dire qu’elle se trompait, que j’avais toujours autant envie qu’elle reste, de lui sauter dessus et qu’elle fasse semblant de se défendre.


    


    Putain de merde.


    


    – Et, vous n’avez pas encore les résultats de l’analyse des pilules ?


    


    – Non, pas encore. Demain peut-être. De toute façon, je vous appellerai pour savoir si vous avez retrouvé votre skater, d’accord ?


    


    – OK. D’accord.


    


    Le confident de Leïla me le paierait.


    


    Je la suivis jusqu’à la porte, essayant de profiter une dernière fois du parfum dans son sillage et de la vue sur le palier.


    


    Nous nous connaissions trop pour nous serrer la main et malheureusement pas assez pour nous embrasser.


    


    – À demain.


    


    – Oui, à demain.


    


    Je restai adossé à Louis de Funès et Bourvil, les yeux clos, le cœur battant.


    


    J’aurais pu manger autant de Pépito que je voulais, ça ne l’aurait pas ralenti.


    


    Qu’est-ce que j’allais faire ?


    


    Le nom persistait sur mes paupières.


    


    Ce n’était pas possible. Ça ne pouvait pas être lui.


    


    C’était une coïncidence. On en était plus à une près.


    


    Ou une erreur. Un bug. L’EFS n’avait pas mis ses listes à jour.


    


    Leïla et lui.


    


    Je n’arrivai pas à les imaginer ensemble. Je ne pou…


    


    J’ouvris les yeux.


    


    Ce n’était pas une coïncidence ! Ni une erreur, ni quoi que ce soit ! C’était lui !


    


    Je me précipitai dans le salon et retournai la photo de Leïla.


    


    C’était ça. Le malaise, cette sensation d’avoir oublié quelque chose. C’était son portrait qui m’avait réveillé cette nuit.


    


    On distinguait mal et j’espérai encore m’être planté pendant que le scanner transférait l’image sur l’ordinateur.


    


    Mais je savais que je ne m’étais pas trompé.


    


    L’orange du pull angora occupait tout l’écran et, au centre, brillait le pendentif de Leïla. Flou mais aisément reconnaissable.


    


    Un arbre doré et une main de Fatma que j’avais déjà vus de très près.


    


    Sans le vouloir, je m’étais mis à frotter mon front.


    


    Sur la chemisette d’Abdellatif.
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    Abdellatif connaissait Leïla.


    


    Valentine allait souffrir.


    


    Abdellatif connaissait Leïla.


    


    Valentine allait souffrir.


    


    Je ne sais combien de temps je restai prostré, devant mon écran, à enchaîner ces deux déductions.


    


    Lorsque je réussis enfin à détourner le regard, la pluie avait cessé et la nuit était tombée.


    


    Abdellatif connaissait Leïla.


    


    Valentine allait souffrir.


    


    La stupéfaction laissait la place à une peur panique.


    


    Mon Dieu, mais qu’est-ce que je vais faire ?!!


    


    Plus que l’implication du docker dans le viol de la lycéenne, c’était tout le mal que cette découverte pouvait faire à Valentine qui m’effrayait.


    


    Me révulsait.


    


    Sans cet arbre doré, j’aurais pu me convaincre qu’il n’y avait pas d’autre explication que le hasard à la présence d’Abdel sur cette liste. La main de Fatma était un motif suffisamment répandu pour que Leïla et lui la partagent.


    


    Les deux ensemble, c’était impossible.


    


    Ils se connaissaient. Abdellatif portait son pendentif.


    


    Valentine allait souffrir.


    


    Dès que la squaw et la garçonne l’avaient évoqué, j’avais voulu faire du mystérieux confident l’un des agresseurs de Leïla. Elle semblait avoir la tête bien trop sur les épaules pour se laisser embobiner par le premier venu. J’étais persuadé qu’elle avait été piégée, droguée par quelqu’un qu’elle connaissait. Un homme plus âgé, civique comme elle, qui donnait son sang, quelqu’un que l’on appréciait, à qui l’on faisait confiance au point de lui offrir son pendentif, correspondait parfaitement au profil.


    


    Mais pas lui. Valentine n’avait pas pu choisir un méchant.


    


    Et c’était pire encore si Leïla ne lui avait pas donné sa chaîne de son plein gré.


    


    J’aurais préféré ne pas imaginer dans quelles circonstances il avait pu lui prendre.


    


    Je repoussai les images immondes qui me venaient. Sa chemisette déboutonnée, son torse velu. Leïla, nue, docile, hagarde. Valentine cachée derrière ses mains. J’essayai de me rappeler notre rencontre, le couscous, le champagne, les rires. L’avais-je vraiment trouvé agréable et sympathique ou était-ce pour Valentine que j’avais voulu m’en persuader ?


    


    Je n’avais pas pu me tromper. Pas à ce point.


    


    Pas, Valentine. Non !


    


    Mais qu’est-ce que je vais faire ?!


    


    Elle passait la soirée chez lui ! Elle allait dormir avec !


    


    Je cherchai le numéro du docker – même si elle n’en voulait pas, son prochain cadeau serait un portable ! – et le composai. Il fallait que je lui dise de s’en aller, que je trouve une excuse, je ne me sentais pas très bien, je voulais la voir, qu’elle vienne me soigner, s’occuper de moi.


    


    Ça ne répondait pas.


    


    Évidemment. Il devait l’emmener voir je ne sais plus quoi je ne sais plus où.


    


    Le petit ami modèle.


    


    Et s’il l’amadouait, comme Leïla, s’il la… mais calme-toi putain ! Calme-toi !!


    


    Je me levai et débouchai une Radieuse. Je la vidai en deux traits, sans l’apprécier, pressé que l’alcool fasse son effet.


    


    Je ne pouvais rien faire qu’attendre. Toujours la même chose. Valentine revenait demain.


    


    Heureusement, la bière ne tarda pas à traverser mes veines.


    


    Pour occuper mon esprit et l’empêcher d’envisager le pire, je me penchai sur les photos du lycée à la recherche de Tony.


    


    Lui aussi commençait à me courir grave.


    


    Passer en revue les classes de première, étudier chaque portrait, me prit une bonne heure. Pour rien, je ne le repérai pas. Un seul visage en première Fleming, attira mon attention. Il me semblait familier. Je l’avais déjà vu, mais où ?


    


    Tout se mélangeait et mon attention restait sommaire.


    


    Il me fallut plusieurs secondes pour le resituer. Le flamant rose. Un peu enveloppé, les boucles sur les tempes, l’élève qui avait quitté le bureau du proviseur après s’être pris un savon, avait visiblement moins chaud sur sa photo.


    


    J’ouvris une deuxième Leffe avant d’attaquer les terminales.


    


    J’essayai de la boire plus lentement, de me concentrer sur son amertume, mais je sentais Abdel aux aguets, prêt à enlever sa chemisette quelque part dans ma tête.


    


    Les terminales étaient plus nombreuses, plus spécialisées, que les premières.


    


    Je reconnus au passage quelques élèves de la Copernic, une panthère, les deux hyènes et le lynx nonchalant, avant de m’attarder sur la Keynes.


    


    Face de Lune s’appelait en réalité Manon Destrez et la garçonne Justine Leuliette. La squaw forçait un peu son sourire entre les tresses et les perles qui l’encadraient tandis que la garçonne, plus naturelle et détendue, était presque jolie sous ses épis savamment décoiffés et le trait fin de ses sourcils. J’eus du mal à faire correspondre leurs noms et leurs visages.


    


    Greg la sangsue était là aussi. Grégory Darcheville. Cheveux sur les épaules, regard bleu et direct, menton droit. Il semblait avoir repris ses esprits au moment de la photo individuelle et affichait un port altier, presque conquérant. Je n’aime pas, moi ! Moi, on m’aime !


    


    Le portrait de Leïla était une miniature de celui que sa mère m’avait donné. On distinguait à peine le fil doré de sa chaîne sur l’angora du pull, mais sur mon front l’impact des deux médailles revint malgré tout me brûler. Je le frottai encore quand, mû par une brusque inspiration, je me tournai vers mon PC. J’affichai le visage souillé de Leïla et scrutai le bas de l’image.


    


    Il était cadré de trop près pour voir si elle portait ou non son pendentif.


    


    Je soupirai. Une énième intuition foireuse.


    


    Désemparé, las, je retournai à ma pile de classes.


    


    Lamartine, Laplace, Mendeleïev, Mozart, Nobel, Pascal, Pasteur, Proust, Rembrandt, Rostand, Saint-Exupéry, Sand, Shakespeare, Smith, Tchekhov, Truffaut, Volta, et la dernière, la terminale Zola.


    


    Toujours pas de Tony.


    


    J’ouvris une troisième bière et enchaînais avec les BEP, les BTS et les préparatoires. Ma vue commençait à se brouiller, les visages à se superposer, je craignais de le louper, mais je voulais savoir.


    


    Il était presque minuit quand je tournai la dernière classe.


    


    Je l’avais trouvé tellement sincère. Je ne comprenais pas.


    


    J’étais fatigué.


    


    Pourquoi avait-il prétendu fréquenter le lycée Charlemagne ?


    


    Tout le monde mentait, bordel.


    


    Léa, je ne suis pas sûr, mais je crois que le fiancé de Valentine a violé la lycéenne.


    


    Je ne suis pas sûr non plus, mais je crois bien que je t’aime.


    


    C’est pourtant simple de dire la vérité ?


    



    Je me couchai sans réponse. Pour changer.


    


    Le mélange de café, de Pépito et de Leffe me pesait sur l’estomac.


    


    En me remplissant le bide, j’avais cru pouvoir me vider le crâne.


    


    Mon cul.


    


    Abdel ne tarda à se pointer.


    


    Sans chemisette, couvert de sueur.


    


    Et des mains partout.


    


    Les paluches énormes qui ceignaient la taille de Leïla et l’empalaient sur lui, celle minuscule de Fatma et l’arbre doré qui tressautaient sous les coups de boutoir, d’autres inconnues, méchantes, qui malaxaient les seins de la jeune fille, la fouillaient, son sexe, sa bouche, sa chevelure, l’agenouillaient, pantelante, maintenaient sa tête, et puis encore celles du docker qui branlaient son pubis grisonnant, les mains de Valentine qui cachaient ses pleurs et les miennes, sous la couette, que je serrais à m’éclater les jointures.


    


    Je ne pouvais même pas me réveiller.


    


    Le ventre d’Abdel s’agitait comme de la gelée.


    


    Je me levai et courus jusqu’aux chiottes.


    


    Je vomis une gerbe brunâtre et acide.


    


    Maman.


    


    C’est tout. N’y pense plus.
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    Je ne m’étais battu qu’une fois dans ma vie.


    


    À la Bien-Assise.


    


    J’avais un an d’avance, Ronald Tartare trois de retard. Il se rasait tous les matins.


    


    Comme chaque bleu, ma bite avait goûté au dentifrice. Un passage obligé, un rite initiatique, une intégration, que j’avais essayé de prendre avec sourire et détachement. À l’époque déjà, je voulais croire que c’était davantage par conviction que par manque de personnalité et de masse musculaire.


    


    En sortant de la douche – le Colgate ne donne pas toujours un sourire aussi éclatant qu’à la télé –, j’avais croisé Eric Louchez bizuté comme moi, et en larmes. La Louche était un connard prétentieux, mais ses sanglots trop gros pour être couverts par le bruit de la pomme et de la tuyauterie m’avaient ému. Connerie de sensiblerie. Tartare s’en était « inquiété » et j’avais voulu le rassurer, lui expliquer que la Louche était un con qui ne savait pas s’amuser.


    


    Mon dos avait commencé à se raidir quand Tartare s’était approché. « Parce que toi, tu sais ? ». Pas très grand pour un première, il me dépassait de quelques centimètres et devait fumer du tabac turc. Jib avait meilleure haleine que lui.


    


    Mon sourire terne et ma trouille énorme avaient dû s’envoler lorsqu’il avait posé une nouvelle fois sa main sur mes couilles détartrées. « Alors ? Tu sais ? ».


    


    Je ne me souvenais que des deux premiers coups dignes de ce nom. Une gauche sous le foie, je suis droitier, mais le bon sens venait de m’abandonner, et une droite, de toutes mes forces, à côté de son menton. Après, sur le carrelage, c’était devenu beaucoup moins noble.


    


    Lorsque deux de ses copains, arrivés avant le surveillant, m’avaient expliqué pourquoi ce n’était pas bien de se battre, Tartare avait déjà la mâchoire fracturée et l’empreinte de la mienne sur le bras droit.


    


    Le plus désagréable n’avait pas été de perdre mon sang-froid, mais de le retrouver.


    


    Et là, toutes les conditions étaient réunies pour que cela se reproduise.


    


    J’avais veillé toute la nuit, à poings fermés, Valentine n’était toujours pas revenue et je m’efforçai de ne pas penser aux causes de son retard.


    


    Ma main droite caressa machinalement sur le grip du club de golf posé sur le siège passager.


    


    Je n’aimais pas la Louche et, sans doute, ses larmes n’avaient elles été qu’un prétexte pour laver mon humiliation. Mais là, en plus de cette rage qui me soudait de nouveau les vertèbres, j’avais l’amour de mon côté.


    


    La rage, l’amour, et un fer 3 gagné à Décathlon.


    


    Même avec ma corpulence de diplomate, Abdel avait intérêt à avoir de bons arguments, du sien.
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    Je me garai sur le parking Lumière et gagnai la place Dalton par la rue de l’Ancienne comédie.


    


    Le mercredi était jour de marché et les étals colorés des maraîchers, charcutiers, marchands de frusques et autres quincailliers recouvraient les pavés. Les obsèques de Delplace avaient été programmées à une heure matinale où la Place n’était pas encore trop bondée ni trop bruyante.


    


    J’aurais volontiers shunté la cérémonie pour aller m’expliquer avec le docker, en avoir le cœur net, mais en attendant que Valentine daigne rentrer, un enterrement était un bon moyen de se changer les idées.


    


    D’ordinaire interdite à la circulation, une allée assez large pour garer un corbillard avait été libérée sur le parvis.


    


    En surplomb des stands, une tenture améthyste dissimulait les grandes portes de bois de l’église Saint-Nicolas et donnait à l’entrée un aspect mystérieux. Comme si elle cachait une attraction insolite.


    


    Il était neuf heures et sur les marches, aucun croque-mort n’attirait encore le client.


    


    Approchez, approchez ! Derrière ce rideau, mesdames messieurs, un numéro exceptionnel, une expérience unique, vous attend ! Approchez, approchez !


    


    L’église était silencieuse, coupée de l’extérieur, presque déserte. Entre deux confessionnaux, une femme voûtée plantait une bougie dans une forêt de chandeliers et, dans le chœur, un homme en civil s’affairait près d’un lutrin.


    


    Durant ma nuit blanche, j’avais prévu d’arriver en avance pour me placer et étudier au mieux l’assistance. D’un coup d’œil circulaire, je cherchai l’endroit qui offrait le meilleur angle de vue et le moins d’exposition. Je m’installai à l’opposé des cierges, à l’extrémité de l’avant-dernière rangée dans l’ombre d’un pilier patiné.


    


    La clarté était beaucoup moins limpide que dans la cathédrale, mais l’atmosphère fraîche et recueillie aussi reposante. Je respirais. L’agitation et l’effroi semblaient relâcher un peu leur étreinte et j’appréciais presque ce moment de tranquillité. Je n’avais jamais mis les pieds dans une mosquée, un temple ou une synagogue et m’étais toujours demandé si le silence et le calme y avaient cette qualité. Cette vertu.


    


    Bon Dieu, j’étais mûr pour une vision !


    


    J’avais parcouru rapidement L’Éclair Boulonnais avant de partir. Comme convenu, Jib avait gardé le scoop sous son mouchoir et s’était contenté d’un entrefilet qui reprenait peu ou prou l’article de Lenoir sur les conclusions de l’autopsie. J’avais donc ma semaine de rab pour poursuivre mes investigations, mais maintenant, allez savoir pourquoi, j’étais plutôt enclin à craindre leurs conséquences.


    


    Abdel impliqué, Valentine effondrée.


    


    La découverte de la veille revenait me persécuter.


    


    Une révélation tout sauf divine qui désintégra ce bref instant de paix.


    


    Pas Valentine. Pas Valentine.


    


    La réaction de Léa faisait partie elle aussi de ce que je redoutais. Si elle apprenait que je connaissais Abdel, je pouvais m’asseoir sur notre complicité naissante et me carrer le reste, mes rêves et mes désirs, bien profond. C’était un motif supplémentaire, si j’en avais eu besoin, d’en vouloir au docker.


    


    Les premières personnes commencèrent à arriver vers 9 h 10, par deux ou trois, puis par petites grappes, toutes inconnues. Avec elles, entrait à chaque fois un peu de lumière et des bonnes affaires du marché.


    


    Un ténor y bradait ses concombres.


    


    Je me tapis dans l’ombre du pilier en détaillant le nouveau groupe qui s’avançait. Une délégation du lycée emmenée par le proviseur et une femme en astrakan noir. Son épouse certainement.


    


    Mascotto avait oublié d’enlever le cintre et son long manteau foncé lui faisait des épaules de quaterback.


    


    Dans la quinzaine de membres qui la composait, j’avais déjà dû croiser un ou deux enseignants dans les couloirs, mais surtout j’aperçus – génial ! – un catogan familier. Aristote avait opté pour un ruban de la couleur de ses cheveux. Délicate attention. À ses côtés, la permanente acajou de Mlle Kramé lui arrivait au-dessus du coude. La prof de physique m’avait pourtant dit qu’elle connaissait à peine Delplace.


    


    Des élèves suivaient quelques mètres derrière.


    


    Ils étaient six et, pour marquer leur différence, s’installèrent de l’autre côté de l’allée principale. Là aussi, je fus surpris de reconnaître les perles multicolores de la squaw.


    


    Comment s’appelait-elle déjà ? Le trombinoscope de la terminale Keynes mit un moment à se matérialiser dans ma tête.


    


    Manon. Manon Destrez.


    


    L’élève retardataire à qui j’avais demandé des renseignements sur Grégory était également présent. Florian Quelquechose.


    


    Peut-être représentaient-ils leur classe. Delplace avait tout de même été leur professeur pendant quelques mois.


    


    L’église se remplissait doucement, dans un silence troué par la promo sur les cucurbitacées.


    


    Je doutais que d’autres personnes du lycée se soient éparpillées, des funérailles comme un mariage sont moins pénibles à plusieurs, et au total une vingtaine était donc présente. Une proportion relativement faible par rapport à l’importance de l’effectif. Que l’établissement soit ouvert et les cours assurés pouvaient, certes, l’expliquer mais l’hypothèse d’un Delplace pas si reconnu ou apprécié que Mascotto l’avait fait entendre dans La Voix du Nord aussi.


    


    La vente de concombres s’interrompit, par décence ou rupture de stock, à l’arrivée du cercueil. Deux tiers de la nef étaient occupés, mais si elle avait été vide, je ne sais pas si Mme Delplace s’en serait rendu compte. Elle était aisément reconnaissable dans le cortège. En première ligne, c’était celle qui semblait la plus absente.


    


    La cérémonie commença sans que j’aie repéré ne serait-ce qu’un bout du déguisement de Zorro. De loin, la gabardine du proviseur ressemblait plus à une toge d’avocat qu’à une cape et le seul chapeau noir de l’assemblée était un feutre mou sur les genoux d’un papy installé au bout de ma rangée.


    


    Aucun tintement d’éperons ou claquement de coup de fouet et, je me retournai, aucun cheval ne s’abreuvant dans le bénitier.


    


    C’eut été trop simple. Il fallait que je cherche quelqu’un qui portait la panoplie dans sa tête.


    


    L’éloge funèbre fut élogieux. Après l’homme en civil présent à mon arrivée, le proviseur s’avança jusqu’au pupitre et y alla, lui aussi, de sa petite plaidoirie. Yves Delplace était un très bon professeur, un homme loyal et sympathique, qui n’avait malheureusement pas pu supporter cette maladie si sournoise, bla bla bla, bla bla bla. Tous les deux omirent de parler du viol d’une de ses élèves et du largage du cadavre de Hochart, mais sauf en cas de grosses bêtises, genre dictatures ou génocides, les défauts accompagnent rarement leurs propriétaires outre-tombe.


    


    – Tout ça c’est des conneries…


    


    Pendant quelques dixièmes, mes fesses quittèrent l’osier de la chaise et mes pieds le tapis de corde.


    


    J’avais reconnu la voix avant de retoucher terre.


    


    Ce n’était pas celle de Dieu.


    


    Dieu ne chuchote pas dans une église.


    


    Une mitaine venait de se poser sur la gauche de mon dossier.


    


    En plus, si Dieu mettait des gants, depuis le temps, ça se saurait.


    


    – …Toi et moi, on sait bien que cet enfoiré n’était pas aussi nickel que ça, murmura Tony.


    


    Je me tournai légèrement et le skater apparut dans ma vision périphérique, assis derrière moi.


    


    Ça devait être sa planche qui était dressée à ses côtés.


    


    – Qu’est-ce que tu fais ici ?


    


    – La même chose que toi je suppose. Je cherche celui à qui je dois dire merci…


    


    Dans l’ombre du pilier, je devinais la pâleur de son visage et la rousseur de sa tignasse. Son sweat était redevenu beige et ses lèvres semblaient immobiles.


    


    – …Tu crois qu’il est là ?


    


    – C’est possible.


    


    – Tu sais qui c’est ?


    


    Il avait haussé le ton et le vieux au chapeau nous jeta un regard gêné.


    


    – Pourquoi t’es sur aucun trombi du lycée ? soufflai-je en guise de réponse.


    


    – Quoi ?


    


    – Je te préviens, je ne suis pas d’humeur aujourd’hui, alors arrête ton char…


    


    – C’est vrai que t’as une tête de déterré, mec. Ça va pas ?


    


    – J’ai eu accès à l’ensemble des photos de classe et t’es sur aucune d’entre elles. Plutôt bizarre pour un élève qui prétend fréquenter ce lycée.


    


    Le prêtre nous invita à nous lever avant que Tony réponde.


    


    Debout, le skater put se rapprocher de mon cou.


    


    – À ton avis, elles sont prises quand toutes ces photos ?…


    


    Je haussai les épaules.


    


    – …Les jours qui suivent la rentrée scolaire, mec. Seulement, je suis arrivé deux semaines plus tard et j’ai pas eu droit à une séance de rattrapage. Ça te va ? Maintenant si toi tu veux me tirer le portrait pour le montrer aux flics, vas-y, te gêne pas. Parce que c’est pour ça, hein ?…


    


    Son chuintement me chatouillait le cou.


    


    –…Mais je me demande bien ce qu’il en ferait, puisqu’ils ont conclu au suicide…


    


    Il avait évidemment lu La Voix du Nord.


    


    Je crus l’entendre rire en lui expliquant pourquoi la police avait failli classer l’affaire.


    


    – Les cons. T’aurais dû laisser courir. Celui qui venge Leïla aurait été peinard pour finir son boulot.


    


    Il n’en démordait pas.


    


    – Tu sais bien que je ne pouvais pas laisser faire ça.


    


    Nouveau ricanement.


    


    – Et depuis quand les journalistes ont des principes ?


    


    Il ne paraissait pas trop perturbé par mes doutes sur son identité.


    


    – Pourquoi tu n’as pas fait la rentrée ?


    


    – Si je comprends bien, soupira-t-il, moi j’ai besoin de me justifier, par contre toi, on doit te faire confiance sur parole ?


    


    – C’est un peu ça ouais.


    


    De l’autre oreille, j’entendais le curé qui cherchait à rassurer son public en évoquant la simple étape qu’était la vie. Quelqu’un lui avait dit qu’après on s’élevait. On passait dans la classe supérieure.


    


    – Et tu trouves ça logique ?…


    


    Si seulement André avait été un cancre.


    


    Valentine n’aurait pas rencontré Abdel.


    


    –…Mec ?


    


    – Pourquoi tu n’as pas fait la rentrée ? insistai-je.


    


    – Tu fais chier ! Ça te va ?…


    


    Après le papy, ce fut au tour d’un couple devant nous, de se retourner, l’œil réprobateur.


    


    – …Mes vieux se supportaient plus. Ma mère s’est tirée et on a atterri, ici, dans un joli foyer de femmes comblées. Quand j’ai débarqué à Charlemagne, je voulais qu’une chose, je… je voulais rentrer chez moi… T’es content ?…


    


    Sans pouvoir le regarder et avec sa voix basse, il était difficile de juger de sa sincérité. Mais comme toujours, ça sonnait juste.


    


    – …Deux jours plus tard, je croisais Leïla pour la première fois… Ça m’a bien calmé.


    


    Il y avait cependant un moyen très simple de vérifier s’il fréquentait vraiment le lycée.


    


    – Tu dois reconnaître du monde ici alors ?


    


    De la tête, je lui désignai la délégation lycéenne.


    


    – Tu me crois pas ?


    


    – Si si, mais c’est pour être sûr.


    


    – OK, j’ai compris…, maugréa-t-il.


    


    Notre relation était en train d’en prendre un coup, mais je n’avais guère le choix.


    


    – …L’ennui, c’est que je suis du lycée pro et il doit y avoir pas mal de profs de général.


    


    – Pas grave, dis toujours.


    


    – Je te préviens mec, après c’est toi qui as intérêt à t’allonger !…


    


    Le prêtre préféra plutôt nous rasseoir d’un mouvement de main.


    


    – …Le mec avec le grand manteau, c’est Mascotto, le proviseur, celui avec le costard à sa droite, c’est le CPE du LP, une vraie peau de vache, le grand frisé de l’autre côté, ça doit être l’intendant, la bourge encore à côté, c’est une des proviseurs-adjoints…


    


    La femme à l’astrakan n’était donc pas Mme Mascotto.


    


    – …Sur les autres rangées, je les connais pas, à part le top model avec la queue-de-cheval, un prof de philo, je crois…


    


    Rien que cette confirmation me suffisait. Tony pouvait s’arrêter, j’étais convaincu.


    


    – …Le type en blouson vert c’est un prof de sport, mais si tu veux tout savoir, c’est surtout la naine entre les deux qui est intéressante…


    


    Kramé ? Tiens donc.


    


    – Pourquoi intéressante ?


    


    – Non, à ton tour mec.


    


    Je sentais que je n’en tirerais pas plus sans moi aussi faire mes preuves.


    


    Normal.


    


    – Qu’est-ce que tu veux savoir ?… J’ai rencontré des copines de Leïla…


    


    J’évoquai notre entrevue et le confident mystérieux qu’elle aurait eu.


    


    – …T’étais au courant ?


    


    – Non, première nouvelle. Mais j’aurais bien aimé que ce soit moi.


    


    – Je ne suis pas sûr, tu vois…


    


    – Le Seigneur soit avec vous.


    


    Nous nous relevâmes une nouvelle fois. Il fallait une sacrée condition physique pour être pratiquant.


    


    Sans citer Abdel, je lui exposai ma théorie tout en rajoutant une ligne à la prière universelle : Seigneur, faites que je me trompe !


    


    – C’est vrai que ça se tient, concéda Tony.


    


    – Maintenant tu me dis pourquoi elle est intéressante, la prof de physique ?


    


    – Comment tu sais qu’elle fait physique toi ?!


    


    Je lui racontai aussi comment le proviseur m’avait orienté vers Mlle Kramé.


    


    Notre conciliabule attirait de plus en plus de désapprobations. On secouait la tête jusque sur la rangée opposée.


    


    – T’as pu la questionner sur Hochart ?


    


    – Un peu. Elle se foutait des rumeurs qui couraient sur lui. Il était efficace, ça lui suffisait.


    


    – Efficace, c’est ça…


    


    – Qu’est-ce qu’elle a d’intéressant ? répétai-je.


    


    J’allais finir par me choper un torticolis.


    


    – Hochart et elle ont eu une aventure.


    


    Je manquai de léviter de nouveau.


    


    – Quoi ?!


    


    – Je planche dessus depuis quinze jours, mais ça valait le coup. J’ai enfin réussi à cracker le compte du laborantin sur le réseau du lycée. Comme par hasard, les boîtes des profs sont bien mieux protégées que celles des élèves. Je suis sûr que c’est pour mieux nous surveiller qu’ils font ça, mais ça fait rien, maintenant j’ai la preuve que c’est bien lui qui a envoyé la photo à Leïla. J’ai comparé l’heure, il n’y avait qu’un poste de connecté en science et il l’était sous le nom de Hochart…


    


    Si nous n’avions l’un et l’autre plus de doutes, cette information permettrait à Léa d’en être convaincue elle aussi.


    


    – …J’en ai profité pour vérifier sa BAL. Il avait fait le ménage, mais j’en ai trouvé un autre adressé à Martine Kramé. À tout hasard j’ai cherché dans la liste des profs et j’ai vu qu’elle en faisait partie.


    


    – Ça veut pas forcément dire qu’ils sortaient ensemble.


    


    – Il la remerciait pour la charmante soirée et avait préféré ne pas la réveiller en partant…


    


    Ça ne laissait pas beaucoup de place à l’incertitude.


    


    – Quand même, remarquai-je, c’est bizarre d’envoyer un mail à quelqu’un qu’on croise toute la journée.


    


    – Tu le fais exprès ou quoi ?! Qui te dit qu’elle travaillait ce jour-là ? T’en sais rien. Moi, je suis sûr qu’il se l’est faite…


    


    J’avais fini par attraper la chair de poule dans le cou sans savoir si c’était ses murmures ou leur contenu qui la causait.


    


    Je n’en revenais pas.


    


    Pas un seul instant, elle n’avait laissé transparaître quoi que ce soit pendant nos conversations. Pourtant Hochart n’était mort que depuis dix jours.


    


    – …Ça tombe, elle a des gants de cuir cette salope.


    


    La fin de sa phrase fut heureusement couverte par le refrain d’un cantique plus triste qu’une chanson de Leni Escudero.


    


    La prof de physique m’avait semblé plutôt aimable, très bonne pédagogue, et pas vraiment nymphomane. Je n’étais pas sexologue et la libido n’était bien sûr pas fonction de la taille, sinon Passe-Partout ne sourirait pas autant, je l’imaginais pourtant mal partouzant, gantée de cuir.


    


    Cette affaire et ses chocs successifs avaient complètement détraqué mes capacités de jugement.


    


    Non, ce n’était pas possible.


    


    – Non, ce n’est pas possible.


    


    Abdel non plus, ce n’était pas possible.


    


    Le skater me tapota l’épaule.


    


    – …Regarde, elle connaissait bien Delplace aussi on dirait…


    


    Mlle Kramé venait de sortir un mouchoir et se tamponnait les yeux pendant que le curé balançait son encensoir autour du cercueil.


    


    Elle avait affirmé l’avoir très peu rencontré et pourtant elle assistait à ses obsèques et elle pleurait.


    


    – …Pas possible, continua le skater. T’es sûr ?


    


    Il avait marqué un point.


    


    Retour en position assise. Une messe était plus crevante qu’une séance de step.


    


    Hochart. Delplace. Kramé. Abdel. Seigneur, faites que je me trompe ! Se pouvait-il que nous ayons trouvé ceux qui avaient posé pour la postérité avec Leïla ?


    


    – Va falloir que j’en parle aux flics, finis-je par bredouiller.


    


    – Oui, je sais, t’en connais une. Une flic compréhensive, une flic qui me ferait rien.


    


    L’odeur d’encens gagnait le fond de l’église.


    


    – Tu devrais vraiment aller les voir. Même si tu ne leur apprends rien, ils arrêteront de te chercher et pourront se concentrer sur Leïla. Sur ceux qui lui ont fait du mal.


    


    – Hors de question, mec. Contrairement à toi, moi j’ai pas envie qu’on retrouve celui qui a organisé cette petite teuf !


    


    Avant même la mort de Delplace, quand il avait cru que je pouvais l’aider à faire éclater le scandale, il n’avait déjà aucune intention de témoigner. Ce n’était pas maintenant qu’il pensait avoir trouvé quelqu’un de mieux, de plus efficace qu’un journaliste, qu’il allait changer d’avis.


    


    Le prêtre devait comprendre le verlan. Pour mettre de l’ambiance, il venait d’annoncer une farandole pour l’offrande.


    


    La chorale entonna un autre chant d’espoir et de foi retrouvés et une procession s’organisa vers le chœur sous la houlette d’employés des pompes funèbres transformés en agents de circulation.


    


    – C’est le moment de bien regarder alors, parce que tu vas peut-être le voir passer.


    


    Tony ne répondit pas.


    


    Je n’arrivais pas à lui en vouloir. Je croyais même le comprendre.


    


    Il était suffisamment jeune et romantique pour croire encore à la justice, pour croire que son vengeur divin allait terminer la croisade que lui avait rêvé de mener.


    


    Je ne l’étais, hélas, plus assez pour le laisser faire.


    


    Mais en me penchant en arrière pour lui dire, je ne rencontrai qu’une chaise vide.


    



    L’offrande servait généralement de condoléances et, dès que l’on était passé devant le cercueil et la famille, on pouvait rentrer chez soi avec le sentiment du devoir accompli.


    


    Placé comme je l’étais, je serais dans les derniers à m’avancer vers l’autel. Je pus donc m’attarder, avant de m’esquiver comme le skater, et examiner un peu mieux ceux qui quittaient l’église.


    


    Sans surprise, comme au début de la cérémonie, personne ne sortit du lot. Je ne remarquai que ceux que j’avais déjà reconnus.


    


    À l’inverse de leur arrivée, ce furent les élèves qui sortirent en premier. La squaw et ses camarades ne semblaient pas particulièrement affectés et, à en juger par certains soupirs et mouvements de sourcils, plutôt contents de pouvoir s’en aller.


    


    Je me collai soudain au pilier, en apercevant Thibault Lenoir qui les suivait à quelques mètres.


    


    Je l’avais loupé celui-là !


    


    Il avait dû arriver en cours de cérémonie et prendre une allée latérale pendant que je discutais avec Tony, c’était la seule solution.


    


    La fouine de La Voix du Nord portait sans surprise un costume trois pièces et une écharpe de soie enfoncée dans le col de sa chemise. Il passa à ma hauteur et disparut.


    


    Jib allait faire la gueule, mais sa présence n’était pas si surprenante que cela. Lenoir était du genre tenace et le sujet glauque à souhait. Il n’allait pas le lâcher aussi facilement.


    


    Le côté où je me trouvais avait commencé son passage et Mascotto menait toujours son groupe.


    


    Il l’emmena jusqu’au chœur, faire le tour de leur collègue défunt, et redescendit vers la sortie. Les visages étaient fermés, moins détendus que ceux des élèves. Celui de la femme à l’astrakan était tellement maquillé que toute expression lui était de toute façon impossible, Aristote fixait ses santiags, le regard limpide certes, mais inexpressif. Seule Kramé affichait ses émotions. Les yeux gonflés et rougis.


    


    Elle avait vraiment pleuré.


    


    Et si Tony avait vu juste ?


    


    Sur plusieurs dizaines, centaines de professeurs, le proviseur m’avait dirigé vers la seule qui semblait regretter la mort de Delplace, mais au point où j’en étais, c’était l’absence de coïncidences qui aurait dû me sembler étrange.


    


    Connaissait-elle Delplace plus qu’elle ne me l’avait dit ? Avait-elle des gants de cuir ? Ou était-elle simplement plus sensible que ses collègues ?


    


    Avec Lenoir aux aguets, il était temps de lâcher mes pincettes. J’allais la revoir dès le lendemain et je comptais bien lui demander.


    


    Le croque-mort me jeta un regard courroucé lorsque je quittai ma rangée et m’écartai du cortège qu’il coordonnait. Entre trop sensible pour un dernier hommage ou trop radin pour donner son obole, son choix avait été vite fait.


    


    Je patientai quelques instants dans le vestibule, en retrait de la tenture, pour être sûr de ne pas faire de rencontres inopportunes, puis sortis dans le soleil et l’effervescence du marché.


    


    – 12 euros le kilo ! On en profite ! Il est beau, il est tendre, mon agneau !


    


    La vie continuait. Agneau ou pas, tant pis pour celui qui mourait.


    


    Je dépliai mon téléphone pour appeler Valentine, l’écran indiquait 10 h 13, pourvu qu’elle soit rentrée, mais une main me saisit par bras gauche avant que je compose le numéro.


    


    – Je peux vous parler ?


    


    Mascotto.


    


    Putain.


    


    Sa poigne ne collait pas avec son sourire et m’entraînait déjà sur le côté, au bas des marches, vers la femme à l’astrakan.


    


    Vite. Trouver une explication plausible.


    


    – Pas la peine de vous demander ce que vous foutez ici…


    


    Oh, c’était mal barré.


    


    – …S’il y a une chose dont j’ai horreur, voyez-vous, c’est d’être mené en bateau.


    


    Pas le moment de lui rappeler que c’était fréquent pour un capitaine.


    


    – Pardon ? Je… Je ne comprends pas très bien.


    


    – Oui bien sûr. C’est pour ça que je vais être très clair…


    


    Il me tenait toujours le bras. Le regard de son adjointe était aussi sombre que son manteau. Elle devait se maquiller à la truelle.


    


    – …Une ligne, vous m’entendez ? S’il y a une ligne dans votre journal qui met à mal la réputation de mon lycée, je vous colle un procès pour diffamation et je vous coule, vous, votre patron et son Éclair…


    


    Il adorait décidément les références navales.


    


    Ce n’était plus la peine de nier. Il savait. Ses mâchoires serrées parlaient pour lui.


    


    Il n’avait pas fait que m’apercevoir dans l’église. Il savait qui j’étais et où je travaillais.


    


    Jib allait vraiment faire la gueule.


    


    – …Même chose si je vous aperçois ne serait-ce qu’à dix mètres de mes grilles…


    


    La question était comment avait-il su ?


    


    – …C’est compris ?


    


    Avec ses grands airs, il m’avait gonflé dès le début.


    


    Je me dégageais d’un mouvement de bras qui manqua de faire craquer le mascara de sa voisine. Il n’y avait qu’une meilleure défense.


    


    – Si vous pensez m’impressionner, vous vous plantez. Je ne suis pas un de vos élèves. Et ça vaut peut-être mieux, parce que l’ambiance n’a pas l’air très saine sur votre… paquebot…


    


    Il savait qui j’étais et où je travaillais, mais savait-il tout ce que je savais ?


    


    – …Trois suicides en trois mois, c’est un bon petit taux de réussite…


    


    Ses yeux s’agrandirent imperceptiblement. Touché.


    


    – …Ben oui, deux profs, enfin deux adultes, même si l’un d’eux a été mêlé à une affaire de mœurs, ça peut encore s’étouffer, mais une élève, modèle en plus… Ça commence à faire beaucoup…


    


    Je sais tout mon pote !


    


    – Si jamais…


    


    – Si jamais quoi ? Un procès ? Mais je vous en prie, c’est toute la publicité dont a besoin mon journal. Surtout s’il le gagne parce que je vous rappelle qu’avec des preuves, il y a rarement diffamation.


    


    Un petit coup de bluff, ça n’a jamais fait de mal.


    


    Le corbillard était venu se garer derrière nous et on y installait Delplace et ses couronnes.


    


    Le proviseur ne devait pas avoir l’habitude qu’on lui résiste et je le sentais tout proche de m’en mettre une.


    


    La femme à l’astrakan dut le sentir aussi, elle le tira par la manche.


    


    – Viens.


    


    Si esclandre il y avait, il avait davantage à y perdre que moi.


    


    Je lui adressai un vague salut militaire.


    


    – Capitaine…


    


    J’aurais quand même pu m’en passer de celle-là.
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    Devant le proviseur, j’avais joué les matamores, devant mon volant, j’essayais de contrôler ma respiration et la nervosité de mes jambes.


    


    J’avais rejoint la Kangoo sans m’en apercevoir.


    


    Quelqu’un l’avait renseigné et je ne voyais qu’une seule possibilité : Kramé.


    


    Elle avait tiqué quand j’avais insisté sur Hochart, et avoir couché avec ne devait pas y être étranger. Il avait suffi, comme je l’avais craint, qu’elle en parle au proviseur. Ma couverture était fragile et ne tenait qu’au fait que j’avais appelé le lycée avant que Delplace meure. Il n’avait pas dû lui falloir longtemps pour la mettre en lambeaux.


    


    Une éventualité m’apparut alors que je confrontais ces éléments. En supposant que le proviseur sache réellement ce qui s’était passé avec Leïla, me confier à Kramé n’était peut-être pas une coïncidence de plus, mais un très bon moyen de me tester ou de me surveiller.


    


    À force d’encaisser les surprises, dans une sorte de réflexe de protection, je tentais de les prévenir. Le pire est toujours certain et j’étais en train d’impliquer dans une histoire de viol rien de moins qu’un chef d’établissement. Le tout sans les preuves que j’avais sous-entendu détenir.


    


    Même si je pensais avoir plutôt bien réagi en ne me laissant pas faire et en contre-attaquant, j’allais avoir du mal à le démontrer maintenant que l’accès au lycée m’était interdit.


    


    J’aurais dû me convaincre que c’était débile, limite complètement débile, mais depuis la veille et la liste que Léa m’avait montrée, mes limites en débilité avaient été pas mal repoussées.


    


    Je ressortis mon portable et composai le numéro de Valentine.


    


    De la main droite, je me retrouvai à nouveau à tripoter le cuir du club.


    


    Dans un sens, me friter avec le proviseur m’avait aussi servi d’échauffement. L’église, les cantiques et les bons sentiments du curé m’avaient un peu ramolli, je me sentais plus chaud tout à coup et le silence de Valentine rajouta les quelques degrés qui me manquaient.


    


    Et s’il lui était arrivé quelque chose ?


    


    Je raccrochai et démarrai.


    


    Envisager le pire n’était pas toujours la meilleure solution.


    


    Rentrée ou pas, j’y allais quand même.


    
      

    



    Mon téléphone sonna alors que je traversai la Liane.


    


    À défaut de portable, j’avais appris à Valentine à composer le 3131 pour rappeler le dernier correspondant.


    


    Mais ce n’était pas son nom qui s’affichait.


    


    Léa


    


    Hier encore, j’aurais tout lâché, mon volant, mon trapèze si j’avais été acrobate, ma torche si j’avais été gynéco, jusqu’à ma télécommande si j’avais été chez moi, j’aurais tout lâché pour prendre cet appel. À cet instant, je ne m’en sentis pas capable.


    


    Pas capable de lui mentir encore, ni de lui dire la vérité.


    


    Pardonne-moi.


    


    Le générique du Capitaine Flam s’interrompit après d’interminables secondes. Qu’il me soit désagréable pour la première fois ne fit qu’ajouter à ma détresse.


    


    Tu me pardonnes ?


    


    L’icône du répondeur apparut dans la courbe du rond-point géant et, sur le terre-plein central, Nicolas le jardinier faillit faire dans sa salopette quand je voulus le consulter.


    


    – Bonjour, c’est Léa Gauthier. Je… Il ne pleut plus et je me demandais si vous aviez eu le temps de regarder les photos que je vous ai données. Nous voudrions vraiment poser quelques questions à votre ami Tony…


    


    Sa voix légèrement éraillée continuait à dénoter sur l’image mentale que j’avais d’elle. Elle l’épiçait.


    


    – …Vous allez être satisfait, cette affaire prend exactement la tournure que vous aviez pressentie. Je viens de recevoir les résultats du labo. La terre sous les bottes de Delplace provient selon toute vraisemblance du cap Blanc-Nez, elle en a en tout cas la composition…


    


    Les bottes, le ciré. La marque jaune était démasquée et celle qui me le confirmait, bien plus sexy que Blake et Mortimer réunis.


    


    – …Quant aux pilules trouvées chez le laborantin, elles contiennent…


    


    Je perçus un froissement de papier.


    


    – …un dérivé… d’acide gamma-hybroxybutyrique, du GHB…


    


    Un nom trop compliqué pour être sympathique.


    


    – …plus connu sous le nom de drogue du violeur…


    


    Plus explicite, plus efficace. Plus joli.


    


    Je n’aurais pas dû être surpris, plus rien n’aurait dû me surprendre, c’était d’ailleurs la logique même, mais je l’étais quand même. Tony avait vu juste dès le départ.


    


    – …Vous comprenez pourquoi tout ce que votre ami pourra nous dire est extrêmement important. Rappelez-moi dès que possible. Merci… Au revoir.


    


    Sa voix disparut et Leïla la remplaça aussitôt dans mon esprit.


    


    La drogue du violeur.


    


    J’avais déjà entendu parler de cette substance désinhibant la victime et altérant sa mémoire.


    


    L’arme parfaite qui avait remplacé le cran d’arrêt dans la poche du détraqué et le bouquet de fleurs dans la main de l’hypocrite.


    


    Plus besoin de menacer, de frapper, de ligoter, de bâillonner, de menacer. Même plus besoin de séduire, de plaire, de donner, de demander.


    


    Juste de détourner l’attention.


    


    La chimie, merveilleuse science, qui obligeait désormais les femmes à ne plus quitter leur verre des yeux.


    


    Oh Leïla, regarde là-bas !


    


    Sinon on se réveillait le cul défoncé sans savoir pourquoi.


    


    Heureusement, on pouvait compter sur des fumiers comme Hochart pour vous rafraîchir la mémoire.


    


    Je passai au ralenti devant le n°7 du passage Einstein.


    


    Pendant que d’autres fumiers jouaient les bourreaux des cœurs.


    


    Le soleil donnait sur la façade et éclairait les carreaux jaunes et troubles de la porte.


    


    Je trouvai une place dans une rue perpendiculaire et appelai encore chez Valentine.


    


    Toujours personne.


    


    Mon regard, dans le rétroviseur, me fit peur. On pouvait suivre la veine qui saillait sous mon œil droit et remontait sur la tempe.


    


    Abdel avait sans doute déjà touché aux cheveux de Valentine, mais qu’il l’ait fait sans qu’elle le veuille vraiment et, putain, il le regretterait.


    


    Quelques neurones quelque part devaient résister et me signaler que je n’aurais pas dû faire ce que j’étais en train de faire. Tous les autres s’en tapaient.


    


    Comme à Tartare, j’allais lui faire mal.


    


    Jusqu’au n°7, mon club attira l’attention de plusieurs passants. Si Abdel avait besoin de témoins contre son agresseur, il les retrouverait facilement. À croire que le Portelois de base n’avait jamais vu de golfeur à la veine oculaire proéminente.


    


    J’inspirai, j’expirai. Je sonnai.


    


    Il n’aurait pas besoin de témoins. Ou je m’étais trompé et on se moquerait de ma méprise en se bidonnant autour d’un verre, ou j’avais vu juste et il aurait trop à perdre à me chercher des noises.


    


    J’inspirai, j’expirai, mais il obscurcit le bout de son couloir sans que j’aie vraiment réussi à ralentir mon rythme cardiaque. Derrière ma jambe droite, j’assurai ma prise sur le grip en cuir. Sa silhouette, colorée et déformée par les carreaux, me paraissait plus imposante encore. Elle changea de teinte, mais ne diminua pas assez à mon goût quand il m’ouvrit.


    


    Chemisette vichy, pantalon bleu foncé, front dégarni et cheveux ondulés. Bon sang, j’avais oublié à quel point la ressemblance avec Andy Sipowiz était frappante.


    


    – Ah… tiens ! Bonjour… Robin…


    


    Je sus tout de suite qu’on ne se bidonnerait pas autour d’un verre.


    


    Sa moustache ne s’était pas vraiment étirée comme lors de ma première visite et son sourire pas vraiment surpris n’était surtout pas vraiment sincère.


    


    Ses yeux l’avaient trahi, comme les miens sans doute, dans ce laps de temps que leur noir avait mis à retrouver son éclat.


    


    Il n’était pas content de me voir, je l’aurais parié.


    


    – …Ça… Ça n’a pas l’air d’aller ? Qu’est-ce qu’il y a ?


    


    Dans son cou, un fil doré brillait.


    


    – Valentine est là ?


    


    – Elle vient de partir. C’est dommage, il y a cinq minutes…


    


    La première bonne nouvelle de la journée.


    


    – …Il y a un problème ?


    


    – Je peux entrer ?


    


    Il n’avait pas encore remarqué le club et je le gardai hors de sa vue en me tournant de trois quarts pour passer devant lui.


    


    Je me maudis intérieurement une fois dans le couloir. Comme un con, j’avais oublié son exiguïté. Impossible de swinguer avec aussi peu d’espace.


    


    – Vous commencez à me faire peur.


    


    T’as raison.


    


    Je l’entendis fermer la porte dans mon dos.


    


    Pour l’entraîner, j’avançai comme s’il m’y avait invité, jusqu’au séjour et son lustre en bois. La table n’était plus dressée et ça ne sentait plus le couscous.


    


    Dire que je m’étais arraché la gueule à en reprendre.


    


    Ici, il y avait de la place.


    


    Je me retournai alors qu’il me rejoignait.


    


    Avec une chemisette trop petite, je dégagerais peut-être la même impression de force.


    


    – Alors ? Que se passe-t-i…


    


    Il venait d’apercevoir ce que je tenais. Ses prunelles se ternirent d’un clignement.


    


    – …Qu’est-ce que ç…


    


    – Je peux voir vos médailles ? coupai-je.


    


    Mat, son regard avait perdu toute trace de sympathie.


    


    – Tu devrais lâcher ça, tu vas faire des bêtises…


    


    Son brusque tutoiement me scotcha, inversant presque les rôles.


    


    Ma demande ne le surprenait pas.


    


    Si elle ne le surprenait pas c’est parce qu’il savait !


    


    L’enculé savait pourquoi je voulais les voir !


    


    Je brandis le fer à deux mains.


    


    – Fais ce que je te dis où je te jure que… que je te drive en pleine tronche.


    


    Il était à bonne distance, sa tête posée comme une balle sur un tee trop grand, mais je ne devais pas être crédible en Tiger Woods. Il restait calme et ne semblait pas me craindre.


    


    Avec sa mâchoire ressoudée, Tartare aurait pu lui dire qu’il avait tort.


    


    Leïla. Valentine. Les images de la nuit me revenaient. Je ne les repoussais plus.


    


    Au contraire.


    


    Il dut comprendre que je ne plaisantais pas, bien lui en prit, et lentement, il dégagea la chaîne de sa chemisette.


    


    Quand il lâcha le pendentif, l’arbre et la main se mirent à briller sur les petits carreaux bleus et blancs comme autant de preuves éclatantes.


    


    Je ne m’étais pas trompé.


    


    – Tu devrais poser ça. Te calmer. Je vai…


    


    – Ferme ta putain de gueule ! Je sais tout, sale enfoiré.


    


    Valentine. Mon Dieu. Comment lui expliquer ?


    


    – Et…


    


    Sa main gauche s’agita comme une marionnette, mais je ne compris qu’elle faisait diversion que lorsque mes genoux s’entrechoquèrent et se dérobèrent sous la puissance du balayage. Foudroyante et bleu foncé, l’attaque était venue d’en bas.


    


    Pendant que je m’affaissais, sa paume sur ma poitrine me fit basculer en arrière par-dessus sa jambe, un lustre traversa mon champ de vision, et je lâchai le club pour amortir ma chute.


    


    Il était à califourchon sur moi avant que ma tête heurte le carrelage et que j’amorce la pensée qu’il était vachement rapide pour un enculé de son âge.


    


    Il termina sa phrase, le fer 3 posé en travers de ma gorge.


    


    – …Et c’est quoi, tout ?
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    Les médailles de Leïla se balançaient à quelques centimètres de mon visage.


    


    Au-dessus, les boulets de charbon me fixaient toujours.


    


    Même sans être droguée, la pauvre n’aurait pas pu faire grand-chose contre cette puissance et cette rapidité.


    


    Avec son poids, les points stratégiques où il pesait, et la menace sur mon cou, je ne pouvais esquisser le moindre geste.


    


    J’étais à sa merci et ça lui avait pris moins de trois secondes alors que je n’avais jamais été aussi en rogne.


    


    La colère, la peur que Valentine souffre m’avaient aveuglé et fait le sous-estimer.


    


    Mais sur qui pouvait-elle compter si ce n’était pas sur moi ?!


    


    – C’est quoi tout ? répéta-t-il.


    


    Il était si près que j’apercevais les pores de sa peau devenue pâle.


    


    Je n’avais pas beaucoup d’autre choix que d’essayer de le surprendre à mon tour.


    


    – J… Je…


    


    Je feignis de manquer d’air et il relâcha un peu le poids du club pour me laisser parler.


    


    Lui laisser croire que j’abandonne, jouer l’humilié, le révolté inoffensif.


    


    – …Je sais… Je sais à qui appartiennent ces médailles… À Leïla. Leïla Buchert…


    


    Attirer son attention. L’obliger à m’écouter.


    


    Sa bouche s’était pincée, affinant sa moustache avec elle.


    


    – …Je sais comment tu lui as prises. Je sais ce tu lui as fait… ce que vous lui avait fait…


    


    L’abreuver d’informations. L’étonner par tout ce que je savais sur lui.


    


    – …Je sais pour le don du sang, comment tu es devenu son ami, je sais que vous l’avez droguée, que vous l’avez violée, bande de tarés… Je sais qu’elle s’est tuée pour ça, à cause de vous…


    


    S’il existe une couleur plus foncée que le noir, son regard la prit.


    


    – …Je sais tout je te dis… et la police aussi…


    


    Continuer à parler. Le perturber. Le faire réfléchir. Avant de concentrer toutes mes forces.


    


    – …Je lui ai tout raconté, elle ne va pas tarder… fi… fils…


    


    De bloquer ma respiration, de bander tous mes muscles de photographe, et d’essayer de le… renverser ! Je me cabrai et poussai de toutes mes forces sur le club.


    


    – …de puutte !!!


    


    Je t’aurai !


    


    Valentine !


    


    Je le soulevai dans un cri et l’envoyai valser sur le côté.


    


    Mais rien ne se passa.


    


    Il bougea à peine, quelques centimètres, reprenant sa position d’une simple contraction de ses muscles de docker, et repositionna plus fermement le club.


    


    Ce vieux était un putain de roc !


    


    – Tu n’as rien raconté à personne. Les flics seraient déjà là et pas toi…


    


    Sa voix était froide, ses lèvres invisibles. Merde, ça faisait peur.


    


    Les Arabes aussi blêmissaient. C’était comme si ses yeux avaient aspiré toute la couleur de son visage.


    


    J’étais mal. Très mal.


    


    Je détournais le regard, vaincu. Je ne jouais plus l’humilié. Je l’étais.


    


    – …Écoute-moi…


    


    Je ne voulais rien écouter, ne voulais plus le voir. Je voulais partir, retrouver Valentine, la serrer dans mes bras, la consoler.


    


    Sur qui pouvait-elle compter si ce n’était pas sur moi ?!


    


    – …Tu… Tu me crois capable de ça ?…


    


    – T’as ses médailles et t’es en train de m’étrangler. À ton avis ?


    


    – Regarde-moi…


    


    La pression et le contact froid du métal disparurent soudain de mon cou et une goulée d’air frais s’y engouffra.


    


    Je toussai.


    


    – …Robin, regarde-moi…


    


    Il était toujours aussi pâle, mais ses traits semblaient s’être détendus. Un peu.


    


    Il posa le club à côté de moi.


    


    – …Tu me crois capable de ça ?…


    


    Je ne répondis pas. Je ne comprenais pas. Je ne comprenais plus, si tant est que je l’aie su.


    


    – …On va se relever et discuter de tout ça, d’accord ?…


    


    Mon cerveau avait dû être privé d’oxygène.


    


    – …Tu vas rester tranquille ?


    


    J’acquiesçai lentement, comme un chihuahua l’aurait fait face à un rottweiler.


    


    Abdel se redressa d’un seul mouvement de genou – c’était qui ce type ? un docker, un pervers ou un danseur de kasatchok ?! – et me tendit la main. Je subis une accélération de plusieurs G quand il me souleva pour me retrouver sur pied sans étape intermédiaire.


    


    Ce que je commençais par contre à saisir très clairement, c’est à quel point j’avais été inconscient de vouloir l’affronter.


    


    – Excuse-moi, je voulais seulement t’empêcher de me frapper… Je ne voulais pas te faire mal…


    


    Qu’est-ce que ç’aurait été s’il avait voulu.


    


    – …Jamais je n’aurais imaginé en arriver là… C’est de ma faute, j’aurais dû te parler plus tôt…


    


    Il souleva de nouveau son pendentif dans sa paume.


    


    – …Je ne t’ai pas menti, ces médailles sont bien à moi.


    


    – Je te dis que je les ai vues sur sa photo, sur son pull. Les mêmes !


    


    – Oui, je sais…


    


    Ils se connaissaient. Je n’étais donc pas fou.


    


    – …une main de Fatma et un olivier…


    


    Un olivier. Quel con ! Pourquoi n’y avais-je pas pensé ?!


    


    – …que l’on m’a offerts il y a très longtemps…


    


    L’Algérie. L’oliveraie, les chevaux, son enfance.


    


    Comment s’appelait la fille déjà ? Valentine m’avait parlé de son amour de jeunesse.


    


    – Ma… Marianne ?


    


    Abdel fut surpris de m’entendre prononcer ce prénom.


    


    Je le vis hocher la tête.


    


    – Je les ai portées 45 ans et puis… je les ai données… à Leïla…


    


    Il se dirigea vers le buffet verni et se pencha devant la porte du milieu. J’avais cru voir sa vue se troubler. Il se redressait déjà, un carnet épais entre les mains.


    


    Ses yeux avaient retrouvé un peu de brillance.


    


    Nous nous assîmes et il posa un agenda devant moi.


    


    Un tableau de Matisse en couverture où des silhouettes bleues se tenaient la main. Dans le coin inférieur droit, le logo Unicef était craquelé.


    


    L’agenda que j’avais cherché.


    


    – …Elle avait mis ma chaîne en marque-page, au 25 janvier…


    


    Une chaîne qu’il avait encore saisie entre ses doigts.


    


    Je reconnus aussitôt les boucles gaies de son écriture de lycéenne. Les exercices à préparer, les cours à apprendre, les contrôles, les réunions et autres manifestations caritatives, jusqu’au mois de janvier. Aligné sur l’année scolaire, il se trouvait près des pages centrales.


    


    Il n’y avait pas de devoirs à rendre ni de leçons à revoir pour le 25, juste un message au graphisme bien plus hésitant.


    



    C’est celui du labo


    


    Je ne peux plus


    



    Malgré la colère, malgré la peur et la tension, malgré l’épaisseur du silence sorti de cet agenda, l’agencement incessant et presque autonome des informations et leur confrontation se poursuivaient, s’accéléraient dans ma tête.


    


    À côté, le 26 janvier était d’une blancheur effrayante. Seule, une tache ronde et claire y avait séché.


    


    L’impact d’une larme.


    


    Je fixai le docker.


    


    J’ignorais encore si c’étaient ses yeux ténébreux qui l’avaient versée, mais je venais de comprendre que c’étaient eux qui se cachaient derrière le masque de Zorro.
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    – Oui. J’ai rencontré Leïla à un don du sang…


    


    Le confident se confiait.


    


    – …Elle était tellement jolie et surtout tellement gentille…


    


    Une multitude de questions me brûlaient les lèvres, mais je le laissai parler.


    


    – …Elle aurait convaincu un vampire…


    


    Pour la première fois, je reconnus l’ébauche de son sourire, de celui qu’il avait eu en me resservant du couscous, et je l’imitai.


    


    Je voyais exactement ce qu’il voulait dire.


    


    – …C’est lorsqu’elle a su que je venais d’Algérie que tout a vraiment commencé…


    


    Leïla aussi avait du sang algérien dans les veines. Son père lui avait donné un peu de son teint, et Allah sait si elle l’avait mis en valeur, peut-être un peu de son caractère, mais elle ne l’avait jamais connu. Un travailleur saisonnier, une rencontre, des regards qui s’échangent, des envies qui s’ajoutent, l’histoire banale d’un de ces bébés au poids de boulet, qu’on traîne plus qu’on ne porte.


    


    – …Nous nous sommes croisés au moment où elle voulait tout connaître de ses racines…


    


    Ils s’étaient découverts presque voisins et je fis seulement le rapprochement géographique à cet instant. Une évidence qui ne m’apparaissait que parce qu’il me la signalait. Outreau et Le Portel étaient des villes mitoyennes et l’immeuble de Leïla ne se situait qu’à cinq arrêts de bus d’ici. Elle avait commencé à lui rendre visite, d’abord pour l’écouter parler de son pays, de ses origines, de la guerre, de sa vie, de ses malheurs.


    


    – …Les gentils savent écouter…


    


    Et puis Leïla s’était livrée à son tour.


    


    Ses doutes, ses craintes, le malaise quand elle rentrait à la maison, pas vraiment chez elle, mais ses désirs aussi, sa volonté de s’accomplir et de maîtriser son sort mieux que sa mère.


    


    Un peu de ce que j’avais pressenti dans l’odeur de graisse, le vacarme de la PlayStation et le verre de porto.


    


    – …Je n’avais pas encore rencontré Valentine et elle était un rayon de soleil dans ma vie…


    


    Le bronzage d’Abdel revenait d’ailleurs pendant qu’il en parlait.


    


    – …Pour diverses raisons, je n’ai pas eu d’enfants, et je le regrette, mais elle a réussi à faire de moi un grand-père…


    


    Sa spontanéité aussi.


    


    – …Tu dois trouver ça bête…


    


    – Pas vraiment.


    


    – En échange, tout ce que je lui ai donné, ce sont ces médailles…


    


    Si sa relation avec Leïla ressemblait un peu à celle que j’avais avec Valentine, je n’avais pas besoin de lui dire qu’il lui avait donné bien plus.


    


    Je réalisais encore mal la portée de son implication, mais étrangement je pensais déjà aux circonstances atténuantes dont il pourrait bénéficier.


    


    On ne s’habitue jamais à la perte. Au contraire. Après tout ce qu’il avait vécu en Algérie, le suicide de Leïla avait dû le dévaster et, sans pour autant l’excuser, on pouvait comprendre sa réaction. Une réaction somme toute parente de celle qui m’avait conduit jusqu’ici, un club à la main.


    


    Défendre, protéger ceux que l’on aime. Et si on ne peut pas, les venger.


    


    Drôle de sensation en l’écoutant s’approcher de cette fin tragique. J’étais assis à côté d’un meurtrier et pourtant j’étais presque soulagé.


    


    Valentine ne craignait rien.


    


    Comme la squaw et la garçonne, comme sa mère, il me raconta le changement brutal de comportement de Leïla au début du mois de janvier. Comme elles, il avait d’abord songé aux solutions les plus plausibles. Un chagrin d’amour ou un problème familial.


    


    – …Il m’a fallu deux jours pour la convaincre de me dire…


    


    Elle s’était effondrée en lui avouant penser avoir été violée.


    


    Il ouvrit l’agenda, le tourna vers moi, au 6 janvier.


    



    DS d’Eco


    


    Dissert de Philo


    


    Soirée Galette


    
      

    



    – …Elle est allée à cette soirée, mais s’est réveillée chez elle, malade, sans savoir comment elle était rentrée…


    


    Avec le GHB en guise de fève, elle avait été la reine de la soirée.


    


    – …Elle m’a montré les traces, les bleus qu’elle portait, elle m’a parlé des douleurs…


    


    Elle avait refusé de porter plainte. Sans preuve ni témoignage concret, elle pensait que la police n’aurait aucune chance de retrouver celui qui l’avait abusée et qu’elle ne récolterait que l’étalage de cette affaire.


    


    Son étonnante maturité se manifestait jusque dans les moments les plus dramatiques.


    


    – …Je lui ai dit que, moi, je pouvais le retrouver, j’avais le temps, je pouvais m’y consacrer. Il suffisait d’un détail, juste un, pour me mettre sur la voie…


    


    Son ton était redevenu monocorde.


    


    – …Elle n’en avait aucun, ne voulait pas en avoir…


    


    Elle était forte, elle pouvait surmonter ce drame. Il lui fallait du temps, c’est tout.


    


    Elle ne souvenait de rien, mais voulait tout oublier.


    


    – …J’ai même cru qu’elle allait y arriver…


    


    Les mouches n’osaient plus voler.


    


    – …Mais ces monstres avaient cassé quelque chose…


    


    Peut-être avaient-elles remarqué ses poings énormes qui s’étaient petit à petit fermés sur la nappe en plastique.


    


    Il essaya de soupirer.


    


    – …J’espère seulement qu’elle est partie sans savoir qu’ils étaient plusieurs.


    


    Putain.


    


    Merde.


    


    Il ignorait pour la photo. Il ignorait que c’est le fait qu’elle l’ait su qui l’avait poussée au suicide.


    


    Malgré sa propre expérience, il ignorait encore qu’il n’y avait aucun espoir.


    


    Les jointures de ses phalanges blanchirent et le plastique chuinta quand je lui expliquai, doucement, comment Hochart avait écrit à Leïla.


    


    – …Je ne sais pas si cette photo l’a fait se rappeler, observai-je, mais elle a compris que c’était lui…


    


    Celui du labo


    


    Elle lui avait finalement laissé le détail qu’il voulait.


    


    J’étais surpris qu’elle n’ait pas mentionné le nom de Hochart mais, ne suivant pas une filière scientifique, peut-être ne connaissait-elle que sa fonction.


    


    – …Tu l’as retrouvé comment ?


    


    Démarré pendant notre altercation, notre tutoiement semblait maintenant étonnamment naturel.


    


    L’émotion n’avait rien à battre de la politesse.


    


    – J’ai mis du temps à comprendre. J’ai d’abord cru qu’elle avait voulu parler d’un laboratoire médical. Elle avait été droguée, ça semblait logique…


    


    Dans certaines circonstances, on acquiert très vite des réflexes d’enquêteur. Tout est une question de motivation.


    


    Et Abdel était motivé.


    


    – …J’ai vérifié auprès de son médecin, de son dentiste, de son gynéco, ses consultations, ses ordonnances, ses analyses. Il y a six laboratoires à Boulogne, plus un à l’hôpital…


    


    Vraiment très motivé.


    


    – …mais je n’ai rien trouvé. J’ai été stupide, j’aurais dû d’abord penser au lycée, évidemment. Je n’en ai jamais fréquenté, je ne savais pas qu’il en possédait un aussi…


    


    Il haussa les épaules comme pour s’excuser.


    


    – …Je suis très vite tombé sur le nom de Hochart, mais ça ne m’a pas beaucoup avancé. Je n’ai pas trouvé pas grand-chose. Il débarquait dans la région, vivait seul, pas de famille, sans histoire. Je me suis demandé si je ne faisais pas encore fausse route…


    


    Ses mains s’étaient rouvertes et posées à plat sur la nappe froissée.


    


    – …Parallèlement, ça commençait à devenir sérieux avec Valentine. Nos clubs avaient organisé une journée à Paris, on l’avait passée ensemble, on s’était vraiment bien amusés… La mort de Leïla a tout précipité…


    


    Sa couronne de cheveux s’agitait comme il secouait la tête, incrédule.


    


    – …Le malheur, la douleur, je connais pourtant, j’ai fait avec pendant 40 ans. Mais là, je ne pouvais plus. Je dois être trop vieux. Valentine avait bien assez de son propre chagrin, alors je ne lui ai rien dit, elle ne sait rien de cette horreur, mais on se réconforte, tu vois. C’est un peu comme si on nous offrait une dernière chance d’être heureux…


    


    Il réussit à soupirer cette fois. Presque à sourire en me regardant.


    


    – …et je ne veux pas la rater…


    


    Message reçu.


    


    – … À tel point, que j’étais prêt à laisser tomber. Ceux qui avaient fait ça à Leïla, ne seraient pas les premiers salauds à s’en tirer et, de toute façon, ça ne me la rendrait pas…


    


    Il en faut de l’amour pour interrompre une croisade. Pas de doute, il tenait à Valentine.


    


    – …Seulement j’ai fini par apprendre, quelques semaines plus tard, que Hochart avait été mêlé à une affaire d’attouchements dans un collège… J’étais obligé de lui rendre visite…


    


    Abdel avait beau être motivé, l’étendue de ses recherches me sidérait.


    


    Je n’avais eu accès au passé de Hochart et au lycée que grâce à ma carte de presse et celle de Jib, à ma rencontre avec Léa, et à une sacrée dose de réussite. Je voyais mal un docker parcourir les couloirs d’un établissement scolaire, ou consulter les informations personnelles d’une patiente et les fiches d’un laboratoire d’analyses.


    


    Comment avait-il obtenu tous ces renseignements ?


    


    – …Quand il a ouvert sa porte et que j’ai pu le regarder dans les yeux, j’ai su que c’était lui…


    


    Et d’où lui venait cette assurance ?


    


    J’avais trop à écouter pour avoir le temps de chercher les réponses.


    


    – …Il a d’abord nié bien sûr, alors je l’ai secoué un petit peu…


    


    Je devinais la litote.


    


    – …Il a commencé à me raconter qu’il n’y était pour rien, qu’on l’avait forcé lui aussi, qu’on l’avait drogué comme Leïla…


    


    Quelle ordure ! Le GHB était dans son armoire de toilette !


    


    – …C’est comme ça que j’ai appris qu’ils avaient été plusieurs. J’ai voulu y aller un peu plus fort pour avoir leurs noms.


    


    – Tu l’as menotté.


    


    – C’était simplement pour lui faire peur.


    


    Ça marchait rien qu’en imaginant la scène.


    


    Hochart avait dû faire dans son froc et lui donner Delplace.


    


    – Ça a plutôt bien fonctionné, ironisai-je.


    


    – Je ne pouvais pas savoir. C’est un comble qu’une ordure pareille ait eu le cœur fragile…


    


    Le docker lisait dans mes pensées.


    


    – …Tu comprends pourquoi j’ai été surpris d’apprendre que quelques heures plus tard il s’était jeté du cap Blanc-Nez…


    


    Dans des circonstances moins sordides, j’aurais pu me la péter, caresser mon ego. Mon raisonnement était presque parfait ! AbdelZorro fait peur à Hochart. Hochart claque. Delplace le balance. AbdelZorro rajoute une deuxième bouche à Delplace.


    


    – …Hochart mort, je me retrouvais sans aucune piste.


    


    – Comment ça sans piste ? Et Delplace ?


    


    Il sembla réellement surpris.


    


    – Quoi Delplace ?


    


    – C’est bien Hochart qui t’en a parlé ?!


    


    – Il n’a pas eu le temps !


    


    Qu’est-ce qu’il me racontait ?!


    


    – Comment tu l’as retrouvé alors ?!


    


    – Mais je ne l’ai pas retrouvé ! C’est toi qui en as parlé ici, l’autre jour…


    


    Pour tester le potentiel du scoop, je leur avais raconté, à Valentine et lui, la mort horrible du professeur d’histoire.


    


    – …Là, par contre, j’ai tout de suite compris.


    


    – C’est vrai ?…


    


    Mais alors, ça voulait dire que…


    


    – …Tu… Tu ne l’as pas tué alors ?


    


    Son étonnement se transforma en un nouveau demi-sourire.


    


    – C’est ce que tu croyais ? Que je l’avais égorgé ?


    


    Je préférai ne pas lui dire que c’était presque une coutume dans son pays d’origine.


    


    – S’il a fait du mal à Leïla, continua-t-il, je ne vais pas sûrement regretter ce qui lui est arrivé, mais je n’aurais pas quand même pas été jusque-là. J’ai testé la vengeance, œil pour œil, il y a longtemps. Crois-moi, ça n’apporte rien…


    


    Marianne. Évidemment.


    


    – …Quand je parlais de les retrouver, c’était pour qu’ils soient punis, condamnés, humiliés. Pas exécutés. Si j’ai laissé Hochart menotté, c’était pour que la police le trouve et enquête aussi.


    


    Mon beau château s’écroulait encore, mais, cette fois, j’en aurais presque sauté de joie.


    


    Zorro n’avait tué personne ! Dans aucun épisode.


    


    Pour Valentine, je voulais le croire.


    


    Abdel avait complété l’autre moitié de son sourire, plus franc, plus solide, que les précédents.


    


    Ma tronche le faisait marrer !


    


    – En un quart d’heure, je te soupçonne d’être un violeur et ensuite un égorgeur, et tu trouves ça drôle ?


    


    – Pas toi ?…


    


    Il n’avait pas entièrement tort. Il valait mieux en rire.


    


    – …Et si je te dis que moi aussi je t’ai soupçonné ? Ça t’aide ?


    


    – Moi ?


    


    Encore fallait-il qu’il m’en laisse l’occasion.


    


    Il acquiesça.


    


    – Hochart mort, j’ai voulu fouiller un peu plus son passé et m’intéresser à son affaire de mœurs, on ne sait jamais. J’ai profité que Cabourg ne se trouve pas très loin de Deauville…


    


    Le saligaud !


    


    – Le voyage avec Valentine n’était qu’un prétexte ?


    


    – Euh… pas tout à fait. J’adore vraiment les chevaux…


    


    Mais qui était ce type ?!


    


    – …L’ennui c’est qu’on a bien failli ne pas arriver. J’ai manqué de nous planter quand elle m’a dit que le type qui s’était suicidé devant toi était laborantin au lycée…


    


    Ses mains avaient quitté la nappe pour participer à la conversation et souligner sa surprise.


    


    – …Elle m’avait bien expliqué que tu prenais des photos d’orage et de pluie, mais je ne pouvais pas croire que tu te trouves sur cette plage pile à ce moment ! Surtout que j’étais bien placé pour savoir que Hochart était mort avant de sauter. Je ne pouvais pas croire à une telle coïncidence !


    


    – Je compatis… Je connais.


    


    – Alors j’ai pensé que tu étais mêlé à tout ça. Que ta présence faisait partie du coup monté pour faire croire au suicide. Que tu faisais partie de ceux qui avaient fait du mal à Leïla…


    


    Je sentis mon menton tomber. Nous nous étions mutuellement suspectés.


    


    – …Dans un sens, j’avais de la chance, j’y ai même vu un signe du destin, mais dans l’autre, avec Valentine, qu’est-ce que j’allais faire ? Elle n’arrêtait pas de me parler de toi, combien elle t’aimait ! T’imagines le dilemme ?


    


    Non, je n’imaginais pas.


    


    – …Il fallait que je te rencontre, pour savoir…


    


    Je n’imaginais pas. Je n’agençais plus. Je vacillais. Groggy.


    


    – Parce que le couscous aussi c’était un prétexte ?!


    


    – Euh… pas tout à fait…


    


    Un organisateur, un calculateur.


    


    – …Je suis désolé. Mais si ça peut te rassurer, dès que je t’ai serré la main, j’ai su que je m’étais trompé.


    


    Ça ne me rassurait pas non plus.


    


    – Tu regardes Hochart, c’est un pourri, tu me serres la main, je suis un gentil. T’es balèze. T’as un sixième sens ou quoi ?…


    


    Sa moue amusée s’estompait.


    


    Décharger les bateaux n’était pas supposé développer autant la psychologie comportementale.


    


    Ni un tel sens de l’investigation et de l’intimidation.


    


    – …Tu … Tu n’es pas vraiment docker, n’est-ce pas ?


    


    Cette question tournait depuis longtemps, depuis qu’il avait réussi à s’asseoir sur moi, mais j’arrivais enfin à la formuler.


    


    Il eut un clignement un peu plus long, sa moustache frémit, mais il ne répondit pas.


    


    Il fit mine de vouloir répondre, mais se ravisa et nous nous fixâmes pendant plusieurs secondes.


    


    Mais qui était ce type ?!!


    


    Après avoir tourné sa langue dans sa bouche pas mal de fois, il finit par prendre la parole.


    


    – Disons que je ne l’ai pas toujours été…


    


    Aïe aïe.


    


    – …J’ai fait un peu de taule…


    


    Après le menton, mes épaules.


    


    – …Je voudrais d’abord que tu comprennes que je n’ai pas tout dit à Valentine pour la même raison que je me suis tu sur Leïla. Pour ne pas lui faire peur et surtout ne pas la perdre…


    


    Ses paumes se reposèrent calmement sur la table.


    


    – …Tout ce qu’elle t’a raconté sur l’Algérie est exact…


    


    Unique rescapé de son village décimé, il avait choisi de combattre aux côtés des soldats français et, comme tous les harkis, avait assimilé son statut de paria à son arrivée en France à une véritable trahison.


    


    – …C’est à partir de là que ça change un peu…


    


    Abdel s’était très vite enfui de son camp avec l’idée de retourner en Algérie.


    


    – …J’étais encore un gamin et je me disais que si c’était pour vivre comme ça, autant le faire là-bas…


    


    Sans argent, il s’était nourri comme il le pouvait, dormant à la belle étoile ou en cachette dans des fermes. Après trois jours de marche en direction de Marseille, il était tombé sur une villa isolée et apparemment inoccupée.


    


    – …J’avais tellement faim et froid que je n’ai pas hésité longtemps à casser un carreau…


    


    Éreinté, il s’était endormi avant d’avoir vidé le garde-manger et s’était évidemment fait surprendre dans son sommeil.


    


    Un petit délit commis dans les années 60, ce n’était pas bien méchant, pensai-je.


    


    – …Je n’ai pas tout de suite réalisé qu’il ne s’agissait pas des propriétaires mais d’un cambrioleur, d’un vrai…


    


    Se remémorer le faisait presque sourire.


    


    – …Il était en rogne du bazar que j’avais foutu, lui qui voulait que son passage ne soit remarqué que le plus tard possible…


    


    Ange Pascuali avait lui aussi fait l’Algérie. Comme caporal-chef.


    


    – …On a sympathisé sur-le-champ…


    


    Ange avait écouté Abdel répondre à toutes ses questions, et contre toute attente, lui avait proposé de le suivre.


    


    – …Le premier Français accueillant que j’ai rencontré en métropole a été un voleur…


    


    En d’autres circonstances, son récit m’aurait passionné. Là, il me sidérait.


    


    – …Je suis sorti de la maison en portant ses outils…


    


    Ils ne s’étaient pas quittés pendant près de huit ans et le Corse lui avait appris toutes les ficelles du métier.


    


    – …Un peu comme un artisan qui transmet son savoir-faire à son apprenti…


    


    Depuis une semaine, je trouvais que la réalité faisait plus que flirter avec la fiction, là, elle la mettait carrément minable.


    


    Un truand !!


    


    – Tu… Tu… Tu veux dire que t’es un… truand ?!


    


    Valentine était tombée amoureuse d’un truand !


    


    Dire que je l’avais taquinée avec mon enquête de moralité lors de ses premiers rendez-vous.


    


    – Pas comme tu l’entends en tout cas. J’étais un simple cambrioleur. Jamais de braquage…


    


    Valentine était tombée amoureuse d’un truand modeste !!


    


    Ange avait enseigné à Abdel la rigueur et la prudence. Ils préparaient chacun de leurs coups avec une minutie de maniaque, enquêtant de longues semaines sur ceux qu’ils prévoyaient de délester.


    


    – …Que des gens qui avaient du fric pour plusieurs vies…


    


    Valentine était tombée amoureuse d’un truand modeste et communiste !!


    


    –…Ange ne s’est fait prendre qu’une seule fois…


    


    En 1970. Ils avaient tous les deux écopé de cinq ans ferme. Ange n’en avait fait que deux, libéré pour toujours par une mauvaise pneumonie, Abdel était sorti au bout de trois années.


    


    Il avait voulu quitter le Sud et ses souvenirs pour Paris.


    


    Il avait quitté les Beaumettes pour la Santé.


    


    – …J’ai replongé en 81, juste après l’amnistie…


    


    Récidiviste, la peine avait été plus lourde : dix ans. Ramené à six avec la bonne conduite et les différentes remises. Il était sorti en 86.


    


    Pour se ranger définitivement, il était monté encore un peu plus. Jusqu’à la Côte d’Opale et Boulogne où sa corpulence et le juge d’application des peines l’avaient aidé à trouver un boulot de docker.


    


    Abdel faisait un effort de clarté et de simplicité, je le voyais bien, ponctuant ses explications de mouvements de pouces géants, mais ses nouvelles révélations parachevaient mon KO.


    


    Valentine était passée d’André, un maçon boulonnais, à Abdellatif, un malfrat arabe et retraité.


    


    Comment aurais-je pu empêcher mon menton et mes épaules de jouer au yo-yo !!


    


    – …Je sais que c’est difficile à croire…


    


    Non, non, faudrait vraiment être borné.


    


    – …Tu comprends pourquoi je n’en ai encore jamais parlé…


    


    Le plus insensé était que, malgré son extravagance, son passé de malfaiteur semblait bien plus compatible avec la facilité déconcertante avec laquelle il m’avait maîtrisé, les informations qu’il avait pu obtenir sur Hochart, et la manière dont il l’avait intimidé, que celui d’un simple docker.


    


    Il avait fallu des circonstances exceptionnelles pour qu’il lâche le morceau, et ça rendait cette énormité moins énorme.


    


    – Si je n’étais pas descendu sur cette plage, si je n’avais pas su pour Leïla, tu nous l’aurais dit ?


    


    – Mes années de prison ? Sans doute, mais je voyais ça beaucoup plus tard. Quand Valentine ne pourrait plus se passer de moi…


    


    Maintenant qu’elle était heureuse, il était trop tard pour revenir en arrière.


    


    – …Je lui parlerai, Robin. Si toi tu sais, elle doit savoir.


    


    Je continuais à jouer les tanches en manque d’eau.


    


    – Je… Je boirais bien quelque chose.


    


    Abdel sourit.


    


    Je le croyais. Il avait menti pendant plus de vingt ans, mais je le croyais, bon sang, je le croyais !


    


    – Je pense aussi qu’on en a besoin. Tu veux quoi ?


    


    Neuf ans de prison.


    


    Il avait dû bien rigoler en voyant ce gringalet débarquer les sourcils froncés et un club de golf à la main.


    


    – Je sais pas… comme toi. Du whisky prohibé.


    


    Ses dents se découvrirent plus largement tandis qu’il regardait sa montre.


    


    – Valentine m’a dit que tu regardais trop la télé.


    


    Il sortit deux verres et une bouteille de Ricard du buffet.


    


    Une autre exception culturelle. Les gangsters algériens, en retraite, carburaient au pastis.


    


    Il nous versa une jolie rasade et alla chercher une bouteille d’eau dans la cuisine.


    


    Nous bûmes une gorgée. Fraîche et chaude. Anisée et sucrée.


    


    – Tu penses qu’ils étaient combien ? demanda-t-il en reposant son verre.


    


    Après ce qu’il venait de me raconter, le surréel de la situation tardait à s’effacer, et je mis quelques dixièmes de secondes à saisir le sens de sa question.


    


    Mais lorsque j’y parvins, je compris aussi que je n’étais plus seul. J’avais trouvé un partenaire, et pas n’importe lequel.


    


    – Je ne sais pas exactement. Sur la photo, ils sont quatre, il y a une femme c’est sûr. Mais à part Leïla… On ne les voit pas et si on enlève Hochart et Delplace, ça en fait encore deux à identifier…


    


    En le regardant, il m’était impossible de ne pas penser à ce qu’Abdel venait de me révéler et presque tout autant d’essayer de l’accepter.


    


    Il m’écouta attentivement lui parler des larmes étranges de Kramé à l’enterrement, lui expliquer comment je l’avais rencontrée, qu’elle travaillait avec Hochart et la liaison qu’ils auraient eue.


    


    – …Plus le vengeur masqué puisqu’apparemment vous vous êtes partagé le rôle.


    


    Il finit son Ricard et se leva.


    


    – Viens voir.


    


    Je le suivis dans le couloir où il fit coulisser une porte tapissée, quasi invisible, sur le mur de droite.


    


    Je crus qu’il allait me montrer une cache remplie d’armes de poing, mais il ne s’agissait que d’une penderie.


    


    – On peut peut-être trouver quelque chose là-dedans ?


    


    Par terre, sous les vêtements accrochés, il me désignait une unité centrale et un écran.
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    La coque en plexiglas du PC laissait voir l’agencement de ses composants.


    


    Plusieurs tubes et gaines translucides bleus les reliaient et, sur le dessus, une grille en forme de rosace s’ouvrait sur un ventilateur rouge. Devant, les interrupteurs rutilaient comme les chromes d’un pare-chocs.


    


    Le tuning avait aussi ses adeptes chez les informaticiens et Hochart en faisait visiblement partie.


    


    – Je l’ai pris ch…


    


    – Chez Hochart, je sais. Ça fait une semaine que je le cherche.


    


    C’était un peu à mon tour de le surprendre, l’ex-taulard.


    


    – Non, pas chez Hochart, chez l’autre. Chez Delplace…


    


    Raté.


    


    – …mais il appartient au laborantin. Je l’ai vu chez lui quand on a fait connaissance. Je ne suis pas un expert, mais ce n’est pas un modèle qui passe inaperçu non ? Je l’ai tout de suite reconnu dans la cave de l’autre.


    


    J’encaissai un choc thermique supplémentaire.


    


    – C’est… C’est toi qui l’as cambriolé ?!


    


    – Pas cambriolé,… juste visité. Il était évident qu’il y avait un rapport entre les deux et cet ordinateur le confirme.


    


    L’effet de surprise se dissipait déjà, comme si mon organisme finissait par s’adapter. Tout se recoupait et après ce qu’il venait de me dire sur ses activités, ça semblait presque logique. Les traces infimes sur les serrures, le travail de professionnel.


    


    Je secouai la tête malgré tout.


    


    – Tu te rends compte des risques que tu as pris ?…


    


    Je pensais à Valentine. Encore et toujours.


    


    Il allait devoir se calmer, Arsène Lupin, et réfléchir un peu plus aux conséquences de ses actes. Il n’était plus seul maintenant.


    


    – …Pourquoi tu n’as pas laissé simplement la police faire son boulot ?


    


    – Ils ne l’auraient peut-être jamais trouvé, ils ne savaient même pas que Delplace avait une cave !


    


    – Tu aurais pu leur donner ? risquai-je.


    


    – Et j’aurais dû leur expliquer comment je l’avais déjà vu chez Hochart…


    


    Il n’avait pas tort.


    


    – …On regarde d’abord ce qu’il y a dedans et après on avise, tu ne crois pas ?


    


    – Parce que t’as pas encore vérifié ?!


    


    Il y eut comme un déplacement d’air dans le couloir étroit lorsqu’il haussa les épaules.


    


    – Je t’ai dit, je m’y connais pas vraiment.


    


    Abdel le voleur était une bille en nouvelles technologies.


    


    Quand Valentine serait mise au courant, elle allait manger. J’avais presque hâte de pouvoir la mettre en boîte, la poule du truand.


    


    Je soulevai l’unité centrale et l’emmenai vers le séjour. Abdel me suivit avec le reste du matériel. Dans ses mains, le clavier ressemblait à une tablette de Côte d’Or.


    


    Je poussai les verres et les bouteilles pour l’installer et le brancher sur la table. Une autre évidence me sauta aux yeux en apercevant l’agenda de Leïla resté ouvert au 6 janvier.


    


    – Et celui-là, tu l’as récupéré comment ? T’as aussi fait une visite chez elle ?


    


    Nouveau mouvement d’épaules.


    


    – Fallait que je sache, que je comprenne.


    


    Incroyable.


    


    – Tu l’as eu dans le carton de clopes ?


    


    – Oui. J’ai profité que sa mère sorte se réapprovisionner.


    


    Il n’avait pas besoin de prendre toutes ces précautions.


    


    – Tu aurais pu y aller pendant qu’elle était là, ça n’aurait pas changé grand-chose.


    


    Abdel se pencha derrière son meuble télé pour me trouver une prise multiple. Le PC se mit à ronronner et surtout s’illumina.


    


    On aurait dit qu’on venait de brancher un aquarium.


    


    Les tubes bleus prirent une couleur phosphorescente, le ventilateur rosit, et les arêtes de la coque verdirent.


    


    Un aquarium ou une boîte de nuit pour puces branchées.


    


    Abdel émit un sifflement d’admiration, penché au-dessus de moi.


    


    – Ouais, la classe…


    


    À côté, l’écran plat déroulait, en noir et blanc, des messages de démarrage plus classiques.


    


    – …Tu es vraiment sûr de vouloir voir ?


    


    Malgré son expérience du malheur et des horreurs, je craignais tout de même pour sa sensibilité de monte-en-l’air. C’était mon côté attentionné.


    


    – Merci de t’inquiéter, mais ça devrait aller.


    


    Je sentis sa main énorme et amicale se poser sur mon épaule. Une manière comme une autre de se soutenir alors que l’on ignorait ce qui nous attendait.


    


    Même si je redoutais le pire.


    


    L’image d’accueil de Windows n’allait pas tarder à apparaître. Il suffirait de rechercher les fichiers images, les classer par date si besoin. Chercher au 6 janvier.


    


    Le moniteur s’éteignit puis se ralluma.


    


    C:>


    


    – Merde.


    


    – Quoi ?


    


    Je tapai quelques commandes et listai des fichiers présents.


    


    Rien à part les fichiers systèmes. Même pas de répertoire Windows.


    


    C:>


    


    – Y a plus rien. Le disque a été formaté.


    


    – Et alors ?


    


    – Alors, quelqu’un a fait le ménage. Hochart, ou plus certainement Delplace, peu importe, on a tout effacé.


    


    Je repoussai le clavier de dépit.


    


    – Fais chier…


    


    Retrouver ce foutu PC et ne pas pouvoir s’en servir.


    


    – …On a que dalle.


    


    Abdel reprit sa place sur la chaise voisine.


    


    – On ne peut rien en tirer ?


    


    Je le regardai et fis non de la tête.


    


    – Y avait rien d’autre la cave ? T’as pas vu de CD, de DVD ? Des boîtes, des trousses qui auraient pu contenir des disques ?


    


    Chez Hochart, l’absence de supports de stockage m’avait également surpris. Delplace avait pu très bien les embarquer.


    


    – Non, il n’y avait que ça…


    


    C’était logique. Il n’allait pas effacer le contenu du disque dur pour laisser à côté des données accessibles. Si sauvegardes il y avait eu, elles aussi devaient avoir été détruites.


    


    C:>


    


    À tout hasard, j’essayai d’autres lettres.


    


    D:> Disque non accessible.


    


    E:> Disque non accessible.


    


    F:> Disque non accessible.


    


    M:> Disque non accessible.


    


    W:> Disque non accessible.


    


    Z:> Disque non accessible.


    


    C:>


    


    Rien. Le disque ne semblait pas partitionné.


    


    Abdel m’observait.


    


    – Tu vois, si j’avais aidé les flics à le trouver, ils n’auraient rien pu en tirer.


    


    – C’est pas sûr. Eux ont les moyens de…


    


    Je m’interrompis.


    


    C:>


    


    – Qu’est-ce qu’il y a ?


    


    Je levai la main pour qu’il se taise et laisse l’idée se frayer son chemin.


    


    C:>


    


    J’affichai les détails du disque dur.


    


    Sous les dossiers de base apparurent le numéro attribué au disque ainsi que sa date de création. Cette date correspondait selon toute vraisemblance à celle du formatage.


    


    Elle ne me surprit pas. Le jour de la mort de Hochart. Sur place ou dans sa cave, Delplace avait effacé le contenu du PC le jour où il l’avait récupéré.


    


    L’idée se matérialisait sous la forme d’un trou de souris. Je sortis mon portable.


    


    Nous pouvions peut-être nous y faufiler.


    


    Tony semblait être un surdoué du clavier mais même si j’avais pu le contacter, je ne l’aurais pas appelé à l’aide. J’avais trop peur de ce qu’il aurait pu trouver.


    


    Je préférais me tourner vers quelqu’un d’autre.


    


    Pierre-Antoine décrocha à la quatrième sonnerie.


    


    – Pierrot ? Salut, je te réveille pas ?!


    


    C’était devenu comme un réflexe, une sorte de code de ralliement à L’Éclair Boulonnais . Quelle que soit l’heure à laquelle nous appelions Pierre-Antoine, on demandait si on ne le tirait pas du sommeil.


    


    Jib avait initié cette coutume peu de temps après mon arrivée quand son coup de fil avait surpris son neveu au pieu en milieu d’après-midi pour lui rappeler la réunion de rédaction en cours.


    


    – Salut Robin, ça va ?


    


    Lui-même ne relevait plus. La boutade avait rejoint le langage courant comme un surnom prend le pas sur le véritable patronyme.


    


    – Ouais. Dis, j’ai un truc à demander au pro de l’informatique.


    


    – Tu m’as fait peur, j’ai cru que t’appelais pour prendre de mes nouvelles…


    


    – Ça sera pour une autre fois, d’accord ? Est-ce qu’on peut récupérer des données sur un disque dur formaté ?


    


    – Tss tss tss, y a quelqu’un qui a fait une mauvaise manip ?!


    


    – On peut dire ça comme ça. Ça t’amuse, je sais. Alors ? C’est possible ou pas ?


    


    – Ça dépend. Tu t’en es resservi de ton disque après ? T’as enregistré d’autres choses ?


    


    J’espérais cette question.


    


    – Non. A priori, y a rien eu depuis.


    


    – Dans ce cas, t’as peut-être pas tout perdu…


    


    J’avais déjà lu quelque part que la police avait pu récupérer des données sur un disque pourtant formaté. Un peu comme la surimpression sur la feuille du dessous d’un cahier. Le secret du secret n’était pas uniquement d’effacer mais de réécrire au-dessus.


    


    – …Faudrait que tu me files le disque que je vois ça. Tu passes quand au journal ? T’as qu’à le déposer là-bas.


    


    – C’est-à-dire que…


    


    – C’est urgent, c’est ça ?


    


    Il avait été loir dans une autre vie et j’étais presque surpris qu’il connaisse ce mot.


    


    – Ben…


    


    – On t’a pas vu lundi, y paraît que tu bosses sur un truc important. Toujours ton suicidé ? C’est en rapport ?


    


    – Ouais.


    


    Je l’entendis soupirer.


    


    – OK, d’accord. Tu me laisses le temps de déjeuner et de m’habiller…


    


    Son horloge biologique avait son propre fuseau.


    


    – …Amène-toi, on va regarder ce qu’on peut faire.


    


    – Merci c’est sympa. Je te revaudrai ça.


    


    – Rassure-toi, je tiens les comptes. Tu me dois déjà le mariage des vieux l’autre jour !


    


    Après avoir raccroché, j’expliquai à Abdel pourquoi et comment il nous restait peut-être une petite chance de récupérer ce qui avait été effacé.


    


    – …T’as un petit tournevis dans ton arsenal ? Un cruciforme ?


    


    La porte du fond donnait apparemment sur un garage et il ramena une petite caisse à outils métallique.


    


    Je n’osais pas lui dire que j’avais pensé qu’il en sortirait un de la doublure de sa chemisette.


    


    – Qu’est-ce qu’il y a ?


    


    – Rien, répondis-je en commençant à dévisser. C’est juste que j’en suis encore à assimiler tes anciennes activités. J’ai beau être habitué depuis quelque temps, c’est pas évident quand même.


    


    Sa moustache s’affina.


    


    – Il va vraiment falloir que j’y aille en douceur avec Valentine.


    


    – Hmmm, t’as plutôt intérêt…


    


    Le démontage s’avéra moins aisé que prévu. La customisation du PC et l’enchevêtrement des torsades colorées rendaient le disque presque inaccessible.


    


    – …T’as déjà débranché des systèmes aussi sophistiqués ? demandai-je.


    


    Il réprima un autre sourire.


    


    – Je ne sais pas si c’était une bonne idée que je te raconte tout ça, toi. Je vais avoir droit à tes commentaires un petit moment, n’est-ce pas ?


    


    Je haussai les sourcils en signe d’excuse.


    


    – Je ne peux pas encore chambrer Valentine, faut bien que je me soulage sur quelqu’un.


    


    – Ça te passera.


    


    – Oui…


    


    Je débranchai un premier connecteur.


    


    – …peut-être…


    



    Après une dizaine de minutes, l’entrelacs de fils et de nappes avait quitté l’unité centrale pour se reformer sur la table.


    


    Je lâchai un nouveau juron.


    


    – Encore un problème ? demanda Abdel depuis la cuisine.


    


    Il avait fini par me laisser travailler pour débarrasser et ranger les verres et les bouteilles.


    


    – Non, je me suis trompé. J’ai démonté le mauvais côté, c’est tout, soupirai-je.


    


    Je m’étais escrimé pour rien. Par routine, j’avais fait comme avec mon PC mais ici les vis d’attache se trouvaient de l’autre côté, sans doute pour avoir à éviter la séance de démêlage.


    


    Je retournai l’ordinateur, retirai la deuxième paroi et, trente secondes plus tard, le disque dur légèrement tiède était entre mes mains.


    


    On est toujours plus malin après.


    


    – Tiens, je t’ai préparé un petit casse-dalle…


    


    Entre celles d’Abdel de retour, deux moitiés de baguette garnies de feuilles de salade et d’autres ingrédients multicolores.


    


    – …Ne jamais partir sur un coup le ventre vide. C’est un truc de voleur.


    


    Aïe. Le caïd m’avait encore préparé à manger.


    


    En me tendant le sandwich, il dut lire l’appréhension dans mon regard.


    


    – T’as pas faim ?


    


    Encore sous le choc de la découverte du rôle présumé d’Abdel et de mes vomissements de la nuit, je n’avais que très peu déjeuné avant de partir et la vue de nourriture déclencha un réflexe salivaire. Je crevais la dalle.


    


    – Si si. Mais…


    


    Il fallait bien que je lui dise la vérité.


    


    – …c’est juste que j’ai eu un peu de mal avec ton couscous. Alors j’hésite…


    


    Abdel avait le sourire fin mais le rire large. Cling . La couronne dorée qu’il portait sur une de ses prémolaires scintilla plusieurs fois quand je lui retraçai, sans trop entrer dans les détails, ma mésaventure. Cling .


    


    – …J’ai même cru que tu avais voulu m’empoisonner…


    


    Cling


    


    Je lui précisai pourquoi cet « embarras » avait toutefois été bénéfique.


    


    – …Sans ça, je n’aurais pas découvert les fausses gélules dans son armoire à pharmacie…


    


    Dans le tumulte de notre rencontre et malgré son flot de révélations, je ne lui avais pas encore expliqué comment Hochart avait dissimulé le GHB avec lequel Leïla avait dû être droguée.


    


    Le cling se fit moins étincelant avant de complètement disparaître.


    


    – …Quelques grammes pris à son insu et on perd ses inhibitions, sa volonté, on…


    


    – …On devient un pantin, poursuivit Abdel. C’est pire encore.


    


    Ça ne devrait pas exister, les sujets qui ne font pas rire.


    


    Je me sacrifiai pour faire diversion et mordis dans le sandwich.


    


    Moelleux et craquant.


    


    Je mâchai lentement me préparant à l’embrasement et l’explosion de ma langue, mais rien ne se produisit. Dans le mélange juteux et frais, la touche épicée qui pointait restait douce, agréable même.


    


    – Ça va ? C’est pas trop fort ?


    


    Je poussai la seconde bouchée sur le côté pour répondre.


    


    – Après l’autre jour, rien ne sera plus trop fort…


    


    Cling


    


    J’écartai les morceaux de pain pour examiner la composition. Entre les feuilles de salade, il y avait de la tomate, des filaments violets qui ressemblaient à du chou, d’autres blancs à du poulet, des lamelles de poivrons, et le tout parsemé de minuscules brins d’herbe dont je n’arrivais pas à deviner le parfum.


    


    – …C’est quoi le petit goût sur le dessus ?


    


    – Juste un peu de menthe.


    


    Un sandwich au chou et à la menthe. S’il prenait à Jib l’envie de l’attaquer pour hérésie culinaire, faudrait que je le prévienne qu’Abdel savait se défendre.


    


    – C’est très bon.


    


    – L’autre jour aussi,… tu disais ça.


    


    Abdel avait entamé le sien et parlait, comme moi, la bouche pleine.


    


    – J’étais poli ! L’ennui, c’est que puisque c’est bon, normalement ça ne devrait pas nous faire avancer dans notre enquête…


    


    Cling


    


    L’éventail des émotions que nous venions de partager m’estomaquait.


    


    – …Je m’en veux pour tout à l’heure.


    


    Il était l’un des rares à m’avoir vu en colère, et ça me dérangeait. J’avais vraiment voulu lui faire mal.


    


    – Laisse tomber tout ça. C’est normal, j’aurais fait pareil… J’ai fait pareil.


    


    Malgré la différence de génération, j’éprouvais comme avec Tony ce même sentiment de complicité et d’entente. Il me semblait encore plus prononcé ici, peut-être parce que, cette fois, c’était moi le jeunot et que je ne pouvais qu’être impressionné par l’existence hors du commun qu’il avait eue.


    


    Ou alors je débloquais. C’était la trop longue solitude, toute cette histoire, cette bassesse, ces horreurs, la beauté de Léa, la sincérité du skater, ce passé qu’Abdel avait accepté de me dévoiler, leur superposition comme dans son sandwich, qui y concouraient et me faisaient imaginer des connexions là où il n’y en avait pas et un rôle qui n’était pas le mien.


    


    Mais le fait était que je les ressentais aussi sûrement que les saveurs mentholées et poivrées sur mes papilles.


    


    Abdel y ajouta celle d’un Bandol rosé et je continuai de lui raconter ce que je savais.


    


    Tony, son coup de foudre, sa filature, ses soupçons à lui aussi, la manière dont on s’était rencontré, le Zorro qu’il vénérait ; mes visites chez la mère de Leïla, la misère de sa condition, les photos qu’elle m’avait données ; le légiste qui concluait au suicide de Delplace et la flic, queheureusement j’avais réussi à persuader du contraire.


    


    – …très jolie en plus…


    


    L’entrevue avec la squaw et la garçonne, les concordances avec la période où Leïla avait changé.


    


    – …Ce sont elles qui m’ont parlé du mystérieux confident qu’elle aurait eu…


    


    L’autre amoureux transi, Greg, qui la dévorait des yeux sur la photo de classe et que j’aurais bien questionné ; mais aussi le proviseur et les portes du lycée qui s’étaient refermées ce matin sur les marches de l’église.


    


    Que ce soit avec Jib, Léa, Tony, ou même avec Valentine, j’avais toujours dû faire attention à ne pas trop en dire, à ne pas brusquer les uns, offusquer les autres, à ne pas me compromettre et me retrouver sur la touche. Abdel était le premier à qui je pouvais parler sans retenue. À mi-chemin entre la confession et la thérapie.


    


    Dans la Kangoo, il m’écoutait encore. L’interrogatoire de Terrasson, sa collègue qui voulait rattraper la bévue de m’avoir soupçonné et avec qui j’avais fini par sympathiser, mes hypothèses plus foireuses les unes que les autres, Leïla en maîtresse de club sadomaso malmenant le cœur fragile de Hochart, lui, le faux docker, en vrai pervers psychopathe.


    


    Nous roulâmes quelques instants dans le silence quand j’eus enfin fini mes explications. À l’heure du repas, la circulation était fluide dans Boulogne.


    


    De profil, Andy Sipowiz était plus que jamais mon passager. J’apercevais quelques miettes de pain dans sa moustache.


    


    – Je ne sais pas qui doit être plus surpris que l’autre, dit-il en haut de la Grand’Rue. Tu n’as pas chômé ! C’est un vrai travail de détective que tu as fait là.


    


    – On me l’a déjà dit, ça va…


    


    Décidément, ça étonnait tout le monde.


    


    Moi y compris.


    


    – …Et le détective te signale des intrus dans ta moustache.


    


    Abdel l’épousseta du bout des doigts, dodelinant lui aussi.


    


    On faisait une belle association tous les deux. Le voleur repenti, basané, et le blanc-bec apprenti détective, parcourant la ville sur les traces des méchants dans une camionnette sponsorisée par le syndicat des producteurs de carottes.


    


    Un vrai duo d’enquêteurs. Qui se charriaient et tout.


    


    Je jetai un nouveau coup d’œil à mon partenaire.


    


    Fallait peut-être que je me méfie, les coéquipiers de Sipowiz finissaient toujours mal.
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    La coiffure de Robert Smith, la barbe de Kurt Cobain, et les yeux de Keith Richards.


    


    Comme toujours, Pierre-Antoine donnait l’impression d’être tombé du lit. S’il venait de déjeuner et de s’habiller, c’était bien caché.


    


    – Salut…


    


    Il avait aussi l’haleine de Bob Marley.


    


    Je lui présentai Abdel, un ami de Valentine, et lui tendis le disque en confessant mes difficultés à le démonter.


    


    Il souligna mon amateurisme d’un bruit de langue tandis qu’il traînait ses tongs vers le séjour.


    


    Papa lui avait acheté l’appart pour le job que Maman lui avait décroché à L’Éclair Boulonnais , mais Papa avait oublié d’acheter l’aspirateur. Pas cool Papa.


    


    Le bordel était luxuriant et la jungle s’était épaissie depuis ma dernière visite. Le chemin qui serpentait entre les vêtements, les emballages, les magazines, les canettes métalliques et les couverts, avait été dévié par un éboulement de courrier et de prospectus pour longer maintenant le meuble télé. Le sentier n’était pas balisé, mais je reconnus Taz en rogne sur la chaussette qui pendait toujours au plateau de la table basse.


    


    Son homologue droite ou gauche, et pire encore, devait fermenter sous cette canopée, pourtant l’odeur légèrement âcre qui flottait n’était pas si désagréable.


    


    Pierre-Antoine produisait lui-même son parfum d’intérieur grâce aux plants qui poussaient dans une mini-serre près du balcon exposé plein sud et, ma foi, les quelques bouffées qu’il avait dû souffler tout récemment s’avéraient bien plus odorantes que celles de Jib.


    


    Abdel m’adressa une mimique en enjambant un paquet de Curly et désigna mon collègue du menton. T’es sûr qu’il peut nous aider ? Je lui répondis d’un acquiescement rassurant, t’inquiète , avant de contourner un sachet d’herbes de Provence.


    


    La forêt vierge s’étendait dans la pièce voisine et il était difficile de savoir si c’était le matériel informatique qui se trouvait dans sa piaule, ou si Pierre-Antoine avait installé son hamac dans son bureau.


    


    Il n’avait pas dû recevoir le numéro de L’Éclair où Nicole avait insisté auprès de Jib pour pondre un article sur les bienfaits du feng shui.


    


    Personnellement, j’avais réorienté mon fauteuil pour le placer dans un point de convergence d’énergies positives mais, au vu des derniers événements, force était de constater que je m’étais trompé dans mes calculs.


    


    – Bon, voyons ça.


    


    Pierre-Antoine installa le disque dur dans une boîte en plastique au format d’un lecteur CD et la fit coulisser dans une tour aux racks à moitié remplis.


    


    À côté de son équipement, mon pauvre PC sortait du rayon éveil de Toys “R” Us.


    


    Disposés en arc de cercle, les trois écrans étaient encadrés à droite par la baie où il venait de glisser le disque dur, et à gauche par une unité centrale d’un mètre de haut. Au centre, trônaient un clavier noir aux touches plates et une souris hypertrophiée, filaires tous les deux. D’après lui, ça lui permettait de gagner en fluidité et en rapidité lors des combats.


    


    – Si le formatage a été rapide, les données ne sont pas réellement détruites…


    


    Le temps passé à combattre les orcs et autres gobelins en ligne avait moulé sa silhouette de guerrier virtuel dans le cuir de son fauteuil.


    


    – …On efface seulement leur adresse pour pouvoir réécrire dessus comme si elles n’étaient plus là, et théoriquement on peut les retrouver…


    


    Il ouvrait les fenêtres en cascade.


    


    – …Mais si on a enregistré des choses dessus ou si on les a écrasées, c’est niqué…


    


    Ses écrans n’en formaient en fait qu’un seul divisé en trois, une sorte de triptyque que le curseur parcourait comme s’il traversait l’espace les séparant.


    


    – …Voilà…


    


    Il se pencha et pivota vers nous.


    


    – …Alors ? Qu’est-ce que tu voudrais récupérer en particulier ?


    


    – Des photos.


    


    Ses yeux fatigués tentèrent l’écarquillement.


    


    – Me dis pas que t’en as aussi du mec qui s’est égorgé ?!


    


    Jib avait dû plus ou moins justifier mon absence lors de la réunion de rédaction.


    


    – Non, quand même pas. À vrai dire, je sais pas vraiment ce que je cherche, regarde d’abord s’il y a des images qui auraient pu être stockées vers le 6 janvier ou un peu après.


    


    – Parce que t’as pas les noms en plus ?!


    


    Pierre-Antoine eut ce même claquement de langue réprobateur avant de retourner à son clavier, mais j’étais persuadé qu’il appréciait le challenge.


    


    – Ça va prendre longtemps ?


    


    Je ne compris pas toutes ses explications. Il allait lancer une sorte de reconstruction du disque et c’était bon signe si celle-ci prenait du temps. Ça voulait dire qu’il y avait des données à récupérer.


    


    – …Vous devriez aller vous poser dans le canapé. Servez-vous dans le frigo…


    


    Je crus qu’il allait rajouter : « et dans le sachet ».


    



    Son balcon s’ouvrait sur la ville et sur la mer derrière.


    


    Nous y avions émigré pour éviter de mettre en péril l’écosystème de son salon.


    


    Le Gini était frais, mais moins bon que le rosé d’Abdel.


    


    Le sourire aux lèvres, il avait souligné la main verte de mon ami en caressant au passage les feuilles étoilées. Je lui avais signalé la juxtaposition amusante de l’hôpital Duchesne et en contrebas, presque à ses pieds avec la perspective, de l’immense cimetière de l’Est. La vue était encore plus parlante lorsque l’on se trouvait dans les chambres de l’aile gériatrie donnant sur les tombes. Et le moral ? Ça va ?


    


    Et puis le silence avait fini par s’installer autour d’un même état d’esprit. Le balcon s’était transformé en salle d’attente et le panorama, l’architecture, et au loin les bateaux sur l’eau, en pages feuilletées. Comme lorsque nous avions allumé le PC chez lui, nous redoutions de nouveau ce que Pierre-Antoine allait trouver.


    


    Nous le redoutions et, à la fois je crois, l’espérions. Nous craignions de voir Leïla, mais savions que c’était la seule chance de découvrir tous ceux qui l’avaient fait souffrir. Étrange sentiment.


    


    La honte d’avoir imaginé Abdel sur ces photos m’avait repris en l’observant, sa canette vert fluo en appui sur le garde-corps. Il ne cherchait pas à se venger, il voulait faire punir les coupables. En mémoire d’une amitié. D’un amour quelque part.


    


    On pouvait difficilement trouver d’intentions plus nobles.


    


    Pour des moins honorables, il ne fallait pas chercher bien loin. Juste sur sa droite.


    


    Bien sûr moi aussi je voulais la justice, mais pas uniquement pour Leïla. Je la voulais pour moi, pour retrouver ma tranquillité, parce que j’en avais ma claque de cette tension, de ces horreurs qui me monopolisaient l’esprit, je la voulais pour Léa, pour l’impressionner, comme si j’avais la moindre chance, et maintenant je le voulais aussi pour Valentine. Abdel m’avait dit qu’il était prêt à laisser tomber, mais pour elle, je voulais quelqu’un avec la conscience apaisée.


    


    Pierre-Antoine interrompit notre mutisme en faisant glisser la porte vitrée et en nous rejoignant le temps d’un petit joint. Cette fois, il nous en proposa mais sans succès. J’avais les idées suffisamment embrouillées et Abdel refusa poliment, ça lui donnait froid.


    


    J’allais sourire à la bonne blague, mais je vis Pierre-Antoine acquiescer comme s’il avait déjà vécu l’expérience et compatissait.


    


    Dans son dos, par contre, le cambrioleur à la retraite ne se priva pas de se moquer de ma trombine. Impossible de savoir s’il plaisantait ou non.


    


    La reconstruction serait finie dans moins de deux heures et paraissait un peu trop rapide au goût de Pierre-Antoine.


    


    J’étais déçu, mais pas tellement surpris. Si Delplace s’était donné tout ce mal, c’était justement pour effacer ses traces de manière définitive.


    


    – On peut surfer en même temps sur ton ordi, demandai-je, ou il faut le laisser travailler là-dessus ?


    


    Pierre-Antoine me regarda comme si j’avais blasphémé.


    


    – Tu te fous de moi ? T’as ici l’une des machines les plus puissantes de la ville !


    


    C’était rigolo d’entendre pointer dans la voix du roi du reggae, l’intonation d’un Clint Eastwood vantant la puissance de son Magnum.


    


    – Faudrait que tu m’imprimes la liste de tous les Darcheville qui habitent Boulogne et les environs et leurs coordonnées. C’est possible ?


    


    Nouveau claquement de langue et de tongs. Il retourna à ses écrans sans attendre que son dernier nuage s’évapore.


    


    Darcheville. Greg. Le nom de celui qui faisait une fixette sur Leïla était assez original pour que je m’en souvienne.


    


    – Si le disque ne nous apprend rien, lui le pourra peut-être, précisai-je à Abdel. Y a pas d’âge pour jouer les justiciers, mais il est un peu plus costaud que Tony…


    


    Étant interdit de séjour au lycée, il fallait que je trouve un autre moyen que le cueillir à la fin d’un de ses cours. Faire le pied de grue au bas des marches était risqué, je n’avais pas envie d’une nouvelle altercation publique avec le proviseur. Puisque là nous avions un peu de temps devant nous, ça ne coûtait rien d’essayer de trouver son adresse.


    


    Pierre-Antoine revenait déjà et me tendit une feuille. Le loir était susceptible.


    


    – Merci.


    


    – Tout ça, ça se monnaiera, je te le dis !


    


    Il dut comprendre que j’attendais qu’il s’en aille, mon attitude n’était pas très polie, mais je ne voulais pas l’impliquer davantage, et il quitta de nouveau le balcon.


    


    La liste était moins longue qu’avec Leïla, Pierre-Antoine s’était contenté d’une recherche sur Boulogne et sa toute proche banlieue.


    


    Je dégainai mon portable en espérant que le Greg n’appartienne pas, comme Leïla, à une famille recomposée, et recommençai le même stratagème qu’avec mes appels aux différents « Buchert». C’est la bibliothèque du lycée, Grégory a emprunté des livres depuis longtemps et nous aimerions les récupérer au plus vite.


    


    Abdel me laissa passer mes appels en silence, je préférai ne pas le regarder pendant que je parlais, mais je sentais qu’il m’observait.


    


    La chance me sourit dès le quatrième appel.


    


    Ça n’étonnait pas sa mère.


    


    – …Quelle tête en l’air, celui-là ! C’est de pire en pire !…


    


    Je repliai et rangeai mon téléphone.


    


    Abdel me fixait toujours.


    


    – Je comprends mieux comment t’as découvert tout ça en si peu de temps. T’as de la ressource.


    


    – J’ai surtout du bol…


    


    Je soupirai et retournai à la contemplation urbaine.


    


    – …Si on peut appeler ça comme ça…


    


    Mickaël Darcheville. 142, boulevard Daunou.


    


    J’essayai de repérer l’endroit entre les cheminées, les antennes et les immeubles.


    


    – …Tu viendras avec moi ?…


    


    Ça devait être par là, près de la Liane, à mi-chemin entre la gare, son toit plat, et le lycée caché dans sa cuvette.


    


    – …Si j’ai de la ressource, toi, t’as de la persuasion, taquinai-je.


    


    Il soupira à son tour.


    


    Sa canette teinta sur la rambarde comme un signal au retour de nos réflexions et nous replongeâmes dans ce silence commun rempli d’êtres aimés.


    


    De crainte et d’espérance.


    


    Le cliquetis de Pierre-Antoine sur son clavier nous parvenait par intermittence.


    


    – Je m’excuse d’avoir pu penser que t’avais fait du mal à Leïla.


    


    J’avais dit ça sans le regarder, en parcourant le magazine du paysage.


    


    – Arrête ça. Arrête de t’excuser ! C’est pas grave, je vais te le dire combien de fois ?!


    


    Machinalement, instinctivement, pour ne plus y penser, je me mis à lui parler de moi.


    


    Abdel m’avait raconté sa vie, en échange, je lui livrai la mienne, au grand air.


    


    Mes séjours chez Valentine et André, la célébrité de mon père, son départ, mon goût pour la photo, ce besoin qui aurait fait un bon sujet d’exam de rattrapage en première année de psycho.


    


    Il clignait lentement, attentif, concerné, et je réalisai soudain que je répétais ce qu’avait fait Leïla en se confiant à lui.


    


    Et Valentine aussi.


    


    J’entrevoyais encore un peu plus ce qu’elles avaient pu lui trouver. À ses côtés, on se sentait plutôt bien.


    


    En sécurité.


    


    La maladie de ma mère, l’emménagement rue de la Balance, mon entrée à L’Éclair Boulonnais , mes visites à la Verrière.


    


    Ce que je lui racontai était de la roupie de sansonnet à côté de son existence palpitante.


    


    Une existence qui tenait, en quelques phrases, entre deux gorgées de l’autre Gini que nous buvions, une existence qui tenait en 33 cl, mais c’était la mienne.


    


    André qui clamse sans un cheveu blanc, Valentine qui s’en chope plein, le rôle de shampouineur que j’avais essayé d’apprendre mais que lui, le « docker », semblait maîtriser bien plus que moi.


    


    Il ne dit rien quand j’eus fini. Il me saisit par l’épaule et me serra rapidement contre la sienne.


    


    – Faut absolument que j’aille pisser, précisa-t-il après quelques secondes.


    


    Nous sourîmes. Impossible de faire autrement.


    


    – Mais je t’en prie.


    


    La pudeur virile avait beau avoir très vite repris ses droits, j’avais tout de même eu la confirmation : on se sentait en sécurité avec lui.


    


    Je lui indiquai le chemin des toilettes et le mis en garde quand il disparut dans la brousse. Sans coupe-coupe, la traversée pouvait s’avérer dangereuse.


    


    – Robin ?!


    


    Le Tarzan jamaïquain, lui, venait de finir sa reconstruction.
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    – C’est bien ce que je craignais.


    


    – Y a plus rien ?


    


    – Plus grand-chose. J’ai retrouvé l’emplacement des données système, Windows et compagnie, rien d’intéressant pour toi, mais le reste a été complètement érasé et du coup les adresses effacées elles aussi.


    


    – Fais chier.


    


    Les fenêtres remplies de signes cabalistiques se succédaient sur ses moniteurs.


    


    – Tout ce que j’ai pu récupérer c’est un fragment de fichier. Un gros fichier apparemment à voir le nombre de blocs qu’il occupait, trop gros pour une image, je pencherais plutôt pour de la vidéo…


    


    J’avais du mal à suivre tout ce qu’il faisait, sa souris virevoltait, mais l’espoir et la peur me revenaient.


    


    – …Y a dû avoir un bug, une coupure dans la défragmentation, et quelques clusters du début sont passés à travers…


    


    J’ignorais ce que les clusters signifiaient en jargon informatique, je m’en foutais à vrai dire, dans le mien, ils étaient synonymes d’indices.


    


    – …mais je peux pas te donner de date.


    


    – Pas grave, fait voir.


    


    – Attends, je te promets rien, faut d’abord que je trouve la bonne extension…


    


    Il pianota à la vitesse de la lumière.


    


    Un bing familier d’erreur retentit.


    


    – …Pas ça…


    


    Bing


    


    – …Pas ça…


    


    Bing


    


    – …Non plus…


    


    …sens qu’on va bien s’amuser. T’es bonne toi. C’est… C’est vrai que c’est joli toute cette dentelle. Elle a une de ces paires de nibards, cette salope. Doucement, y en aura pour tout le monde. Pour l’instant, toi tu filmes…


    


    C’était un film sans images. Des figures géométriques tournoyaient sur l’écran central, et puis le son disparut.


    


    – C’est… tout ?


    


    Ma voix avait perdu son timbre. Glacée par ce que je venais d’entendre.


    


    – Non, je vais essayer un autre lecteur pour avoir l’image. Ça a l’air bien, c’est un film de cul que t’as téléchargé ?…


    


    …sens qu’on va bien s’amuser. T’es bonne toi. C’est… C’est vrai…


    


    – Putain, ça passe pas. Il arrive pas à les lire…


    


    …sens qu’on va bien s’amuser. T’es bonne toi…


    


    Plusieurs personnes parlaient.


    


    – Rien à faire. J’ai que le son, c’est con, merde !


    


    Pierre-Antoine n’aurait pas dû être déçu. Les images, je me les projetais moi-même, et elles n’avaient rien d’agréable.


    


    – Arrête, tant pis. Passe-le en entier.


    


    On aurait dit que quelqu’un parlait à ma place. Autoritaire.


    


    Voix 1 masculine : …sens qu’on va bien s’amuser. T’es bonne toi.


    


    Je fermais les yeux sur les fractales.


    


    Voix 2 masculine : C’est… C’est vrai que c’est joli toute cette dentelle…


    


    Rires.


    


    Voix 1 masculine : Elle a une de ces paires de nibards cette salope.


    


    Frottements, bousculades, meubles, étoffes.


    


    Voix 3 féminine : Doucement, y en aura pour tout le monde. Pour l’instant, toi tu filmes…


    


    Voix 4 féminine : Je… Je sais pas…


    


    Voix 2 masculine : C’est pas une bonne idée la caméra.


    


    Voix 3 féminine : Relax Rambo, avec ce que t’as sur la tronche, on risque pas de te reconnaître.


    


    Voix 1 masculine : C’est que pour nos petites séances privées. Après, ça va dans mon coffre avec mes produits magiques.


    


    Voix 3 féminine : Approche, je vais te sucer, ça va te calmer.


    


    Voix 2 masculine : Tiens, prends-en une aussi. Regarde ton copain comme ça le fait bander…


    


    Rires.


    


    Voix 4 féminine : Ça chatouille…


    


    Rires.


    


    Succion.


    


    Voix 1 masculine : A h ouais, ça chatouille, salope ? On va bien se marrer tu vas voir…


    


    Gémissements. Crachements. Plastique.


    


    Voix 3 féminine : C’est bon, mon… ?


    


    Gémissements.


    


    Voix 3 féminine : …Vous pourrez… la… .mettre… où vous voulez.


    


    Voix 1 masculine : Allez, approche. Ouvre la bouche, petite pute.


    


    Voix 4 féminine : M… Mais…


    


    Plastique. Gémissements. Succion.


    


    Voix 4 féminine : …M… aïe… Je sais gguugr…


    


    Silence.


    


    J’ouvris les yeux. Pierre-Antoine s’était penché en arrière sur son fauteuil.


    


    – Ouaouh, dommage ! C’est presque plus excitant sans images !


    


    J’aurais voulu être soulagé que ça s’arrête, c’était pire encore que ce j’avais imaginé, mais la projection se poursuivait dans ma tête, plus horrible que mes cauchemars avec Abdel. Ça avait eu lieu.


    


    – C’est elle, Robin…


    


    Je me retournai.


    


    Abdel bouchait l’embrasure de la porte et, pourtant, je ne l’avais jamais trouvé aussi petit.


    


    – …C’est sa voix.
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    Le CD était posé dans le vide-poche entre nous, mais c’était comme si je l’avais glissé dans l’autoradio.


    


    Ces mots, ces râles, ces bruits d’amour sans amour résonnaient dans l’habitacle et nous écrasaient dans les sièges de la Kangoo.


    


    En retournant vers Le Portel, j’avais pourtant tout sauf l’impression de décoller.


    


    C’est maintenant qu’un des pétards de Pierre-Antoine aurait été le bienvenu.


    


    S’élever un peu, jusqu’à ne plus entendre le rire décalé de Leïla et sa gorge étouffée.


    


    Abdel aussi. Ça n’aurait pu que le réchauffer. Il avait repris le teint livide de notre altercation et ses lèvres s’étaient fondues dans sa moustache.


    


    Pierre-Antoine avait arrêté ses remarques grivoises en voyant sa tronche. Il n’avait même pas insisté pour avoir des explications et rapidement fait la copie que je lui avais demandée.


    


    Comme avec la photo de Leïla salie, j’essayai néanmoins de mettre toutes ces émotions de côté et d’analyser ce que j’avais entendu.


    


    Je ne m’étais plus occupé de l’image dans l’ensemble, mais de ses différentes parties ; là, il fallait que je sépare les sons.


    


    Premier point, il y avait quatre voix et une caméra.


    


    Je les imaginais déjà se la refilant au gré des… Pas d’émotion, on a dit !


    


    Ce n’était pas la sortie des bureaux, mais ça bouchonnait près du port.


    


    La voix de Leïla avait été identifiée par Abdel.


    


    Les masculines ne laissaient guère de doute. La voix 1, perverse, violente, qui maltraitait, insultait, et proposait ses pilules. Hochart forcément. La compassion que son suicide m’avait inspirée m’écœurait encore un peu plus. La voix 2, plus hésitante correspondait au profil d’un Delplace faible qui avait succombé à la tentation. Il ne l’avait pas supporté, c’était bien fait pour sa gueule.


    


    Tout doucement, je m’étais mis à détailler mes déductions à Abdel qui restait le regard fixe et la main agrippée à la poignée du plafond comme s’il rentrait en bus.


    


    Ses émotions à lui n’étaient pas encore sur le côté. Pour peu qu’elles soient aussi musclées, ça devait vraiment lui faire mal.


    


    C’est un accrochage entre une voiture anglaise surchargée et une camionnette de livraison express qui causait cet encombrement. Nous les contournâmes avant de retrouver une circulation moins dense et de traverser la Liane.


    


    La voix 3 restait l’inconnue de cette équation malsaine. Féminine sans aucun doute.


    


    – …Il n’en reste qu’une à identifier…


    


    La femme aux gants.


    


    Doucement, y en aura pour tout le monde. Pour l’instant, toi tu filmes…


    


    Elle dirigeait les opérations.


    


    C’est elle qui avait entraîné Delplace en donnant de sa personne. C’est elle qui tenait la tête de Leïla.


    


    Abdel ne répondait toujours pas.


    


    À mon avis, Hochart et elle se connaissaient. Ils partageaient la même vulgarité et le laborantin avait parlé de nos séances privées .


    


    Était-il possible que ce soit Kramé, la prof de physique ?


    


    Elle était à son enterrement, elle avait pleuré. Entre monstres, on éprouvait peut-être des sentiments.


    


    La voix de l’inconnue me paraissait légèrement différente de la sienne. Tout aussi posée que pendant ses cours, mais comme filtrée, lointaine.


    


    – …Si c’est elle, soit elle cache super bien son jeu, soit je suis nul en psychologie…


    


    Balancer ça à Abdel, après tous les soupçons que j’avais eus sur lui, donnait tout de même quelques indications sur la qualité de ma sagacité.


    


    – …Tu ne crois pas qu’on devrait en parler aux flics ? Leur donner une copie ?…


    


    Nous abordions la montée vers Le Portel et Abdel restait impassible.


    


    – …Ils pourraient peut-être analyser les voix…


    


    Il absorba le choc des ralentisseurs à l’entrée de la ville sans bouger.


    


    – …Abdel ?


    


    Il connaissait Leïla. Avec le skater, j’avais déjà fait cette erreur.


    


    Même s’il s’y était préparé, ce qu’il venait d’entendre avait vraiment de quoi le désemparer.


    


    Ce qui était surprenant, c’était la différence de leur réaction. Tony avait laissé éclater sa colère, sa rage, Abdel était tombé dans un état quasi léthargique. Leurs carrures, à l’opposé l’une de l’autre, auraient pourtant pu présager le contraire.


    


    L’âge y était peut-être aussi pour quelque chose. Même s’il m’avait mis une branlée, il m’avait avoué ce matin se sentir trop vieux et avoir hésité un moment à retrouver les agresseurs de Leïla.


    


    Il pouvait être fatigué. Il avait le droit.


    


    – Et s’il n’y avait jamais eu de justicier ? dit-il brusquement.


    


    Ses cheveux s’étaient réveillés les premiers.


    


    – Quoi ?


    


    Ses paupières ensuite.


    


    – Et si ton Zorro n’existait pas ?


    


    Ses yeux noirs me fixaient de nouveau.


    


    Il n’avait rien écouté de ce que je venais de lui dire !


    


    Je lui parlais du dernier, de la dernière, à avoir volé l’innocence de Leïla, et lui remettait le vengeur masqué sur le tapis. L’enlevait plutôt.


    


    Depuis qu’Abdel avait refusé d’endosser la cape, il m’était sorti de la tête, emporté par le tumulte des révélations. Si ce qu’il avait fait restait, certes, répréhensible, après ce que nous venions d’entendre, ça devenait aussi presque pardonnable.


    


    – Je… Je ne comprends pas, avouai-je.


    


    Abdel me rappela une énième fois le tiercé des événements.


    


    1. La crise cardiaque de Hochart.


    


    2. Delplace qui la maquille en suicide.


    


    3. Delplace est égorgé.


    


    Comme si j’avais pu les oublier.


    


    – …Seulement c’est vrai, à entendre Delplace, il a plutôt l’air craintif, passif…


    


    Abdel avait tout compte fait écouté un peu de mes réflexions sur les différentes voix de l’enregistrement.


    


    – …On sait aussi qu’il était nerveusement fragile…


    


    Où voulait-il en venir ?


    


    – …Ce n’est donc pas complètement insensé de supposer qu’il n’est pas à l’initiative de cette tentative de maquillage.


    


    – Si ! C’est insensé puisque c’est lui qui a balancé Hochart ! L’anorak, la terre sous les bottes, t’as dû les voir dans sa cave ? C’est lui, qu’est-ce que tu me racontes !


    


    – Je ne dis pas que ce n’est pas lui. Je dis seulement qu’il n’a pas pu penser à ça tout seul…


    


    C’était à mon tour de ne plus sentir les ralentisseurs.


    


    – …On a pu lui suggérer d’effacer les traces, il obéit et après il suffit de le suicider lui aussi. Regarde ta route, tu vas nous planter !


    


    Nous étions bientôt chez lui, mais je faillis m’arrêter tout de suite pour me concentrer sur ce qu’il venait de dire.


    


    Même si je voyais bien où il voulait en venir. C’était l’évidence même.


    


    – La femme aux gants.


    


    Abdel acquiesça.


    


    – Tu comprends vite…


    


    Je n’essayai même pas de savoir s’il se moquait, trop occupé à voir le puzzle se reconstituer dans ma tête.


    


    – …Il se peut très bien qu’on n’ait pas tué Delplace pour se venger, mais simplement pour se protéger…


    


    En s’emboîtant sans difficulté, les pièces dessinaient un motif bien plus abject. Bien plus logique donc.


    


    Ça ne m’avait même pas traversé l’esprit.


    


    J’avais dû garder une part de cette enfance que Tony quittait par la force des choses. Cette part qui veut encore croire au Père Noël, au Capitaine Flam, au bras divin qui punit les méchants.


    


    Conneries.


    


    Approche, je vais te sucer, ça va te calmer.


    


    Il n’y avait pas de Zorro redresseur de torts, mais une nympho drôlement tordue.


    


    – …Elle le séduit, le manipule et s’en débarrasse…


    


    Une mante religieuse qui n’avait pas hésité à égorger l’un de ses partenaires.


    


    Malgré ses recommandations, je ne pus m’empêcher de jeter un nouveau coup d’œil à Abdel.


    


    Trop vieux, le tonton flingueur ? Fatigué ? Choqué ? Abattu ? C’est ça, ouais. Il avait occupé tout son silence à réfléchir, et bien mieux que moi !


    


    – …Ce qui cloche c’est cette histoire de salive. T’es vraiment sûr que c’est celle de Delplace ?


    


    Léa avait été catégorique. C’était même cette découverte ahurissante qui avait failli les faire conclure au suicide d’un grand dépressif, se masturber d’une main et se trancher la gorge de l’autre n’étant généralement pas la preuve d’un très bon équilibre mental.


    


    Toute trace d’ADN étranger aurait conduit à une autre conclusion.


    


    Approche, je vais te branler, ça va te calmer.


    


    Mais oui !


    


    – C’est dans sa main à elle !… m’exclamai-je.


    


    La mienne venait de taper sur le volant.


    


    – …C’est dans sa main à elle qu’il a craché !…


    


    Les mêmes images obscènes devaient défiler dans la tête d’Abdel. Obscènes pour nous, à cet instant, dans ce contexte, mais qui aurait titillé n’importe quel quidam.


    


    – …Et le reste du temps, il y mangeait.


    


    Sa couronne poivre et sel approuvait lentement.


    


    – Oui, c’est possible…


    


    Une femme déterminée et avec une telle imagination pouvait faire d’un homme fragile un vrai toutou.


    


    – …Mais ç’aurait quand même été plus simple de le faire se tirer une balle dans la tête.


    


    Exact. Ça m’avait intrigué dès le début. Pourquoi tant de complications si on veut faire croire à un suicide ?


    


    – Avec Zorro, je pensais qu’il avait voulu le punir, l’humilier. Laisser comme sa signature, tu vois. Là, je sais pas… Peut-être qu’elle a voulu faire croire qu’il débloquait complètement, au cas où les flics découvriraient quelque chose, en faire un taré qui ne supportait plus ses pulsions…


    


    Le dernier feu venait de passer au vert et je pensai de nouveau à voix haute, sans prendre le temps d’y réfléchir.


    


    – …Ou alors, c’est elle qui s’est laissé emporter par les siennes, ça a l’air d’être une belle obsédée aussi, elle a pu être dépassée par les événements, ça ne s’est pas passé comme elle l’a prévu…


    


    Un bout de sourire apparut sur le profil d’Abdel.


    


    – T’es un têtu toi. Tu ne sais pas, mais tu ne lâches pas le morceau hein ?…


    


    Je croyais entendre André.


    


    – …Regarde ta route !…


    


    J’étais passé ici il y a quelques heures, chargé de colère et de rancœur, et maintenant je n’éprouvais plus qu’amitié, et admiration presque, pour mon voisin.


    


    S’il était meilleur en combat rapproché et en déduction, en lunatique je le battais à plate couture.


    


    – …Tu crois vraiment que cette prof de…


    


    Mon coup de frein l’envoya quasiment sur le pare-brise et il faillit arracher la poignée du plafond.


    


    – …Mais qu’est-ce que…


    


    Je répondis du doigt et désignai le passage Einstein où nous allions tourner.


    


    Trois voitures à cheval sur le trottoir devant chez Abdel. Trois gyrophares côté conducteur. Trois hommes qui sortaient de chez Abdel, chacun avec un morceau de l’unité centrale de Hochart sous plastique.


    


    Le premier était complètement chauve, le troisième blond frisé, celui du milieu passa la main dans ses cheveux bruns et soyeux.


    


    Terrasson.
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    – Mais qu’est-ce que…, répéta Abdel.


    


    Mon arrêt brutal ne semblait pas avoir attiré leur attention, mais je n’eus pas le loisir de remercier l’inventeur de l’ABS, une voiture s’avançait déjà derrière nous.


    


    Après un créneau aussi rapide qu’approximatif devant la porte de garage qui faisait le coin, la Kangoo mordait un peu sur le croisement.


    


    – Y a le flic qui m’a interrogé. Celui qui n’arrête pas de se recoiffer. Un vrai connard.


    


    Un couple, avec madame en bigoudis, assistait au va-et-vient depuis le seuil de la maison voisine.


    


    – Ils ont forcé ma porte, c’est pas normal…


    


    Autant apercevoir Terrasson au pied de l’immeuble de Delplace était logique, autant ici, c’était difficilement concevable.


    


    Abdel avait lâché la poignée du plafond pour torturer son genou droit.


    


    – …Comment ont-ils su ? Ils t’ont suivi ?


    


    – Je… J’en sais rien. J’ai pas fait attention…


    


    Terrasson en était capable, ça c’est sûr.


    


    – …Mais… Mais pourquoi ils auraient attendu qu’on s’en aille ?


    


    Je préférais ne pas me demander si Léa l’était également.


    


    Tu n’as pas pu faire ça ? Hein non ?


    


    Elle venait pourtant d’apparaître un carton dans les bras.


    


    Oh merde .


    


    J’entendis à peine Abdel.


    


    – Ils ont dû aussi trouver l’agenda de Leïla.


    


    J’étais trop occupé à faire le tri entre les sentiments que cette apparition avait déclenchés. Entre l’ébahissement, l’émoi que même à cette distance, elle provoquait et la déception, la désillusion que sa présence sous-entendait.


    


    Non, tu n’as pas pu faire ça !


    


    Nous avions plaisanté ensemble, je l’avais fait sourire. Il devait y avoir une autre explication et je la cherchais désespérément.


    


    Comment avait-elle pu dénicher le passage Einstein sans me filer ? Avait-elle découvert que je lui avais menti ? Avait-elle compris à ma réaction que j’avais reconnu le nom d’Abdel sur la liste des…


    


    – La liste des donneurs !…


    


    Léa avait rejoint Terrasson derrière le coffre de la Mégane.


    


    – …T’es dessus. C’est comme ça qu’ils ont eu ton adresse !…


    


    J’étais soulagé d’avoir trouvé cette alternative. Limite content.


    


    Je savais bien que tu n’avais pas pu faire ça .


    


    – …Viens, on va lui parler. Je la connais. Elle n’est pas comme l’autre. Elle a forcément une bonne raison pour entrer chez toi comme ça.


    


    – Il y avait combien de noms sur cette liste ?


    


    J’essayai de me la remémorer.


    


    – Deux pages pleines. Ça doit faire une soixantaine.


    


    – Et j’étais en quelle position ?


    


    – Au bas de la première.


    


    Abdel gardait les yeux rivés sur les policiers qui s’affairaient autour des voitures.


    


    – Ça fait au minimum trente noms à passer en revue et moins de 24 heures après c’est justement chez moi qu’ils débarquent… avec un serrurier en plus…


    


    Il secoua la tête.


    


    – …Non, crois-moi, y a un truc qui ne colle pas.


    


    J’aurais voulu justement ne pas le croire. Léa s’était redressée au-dessus du coffre. Elle allait tout nous expliquer, elle allait tout recoller.


    


    Mais à l’arrière du crâne qui me séparait d’elle, une courbe de cheveux grisonnants me suggérait le contraire. L’expérience d’Abdel se comptait en dizaines d’années, la mienne, si tant est qu’on puisse l’appeler ainsi, en une dizaine de jours.


    


    Combien de fois Andy Sipowiz avait-il essayé d’empêcher son collègue de faire les mêmes bêtises que lui ?


    


    Abdel se retourna tandis que je prenais mon portable à côté du CD de Leïla.


    


    – Si je vais d’abord à la pêche, ça te va ?


    


    Son silence en assentiment.


    


    Je cliquai sur Léa dans mon répertoire.


    


    Ça sonnait déjà quand j’enclenchai le haut-parleur.


    


    Je la vis remonter sur le trottoir et plonger la main dans son blouson de cuir ocre.


    


    Dessous, son pull était foncé, ras de cou, mais c’est l’image fugace de son corsage entrouvert qui me retraversa l’esprit.


    


    Elle regarda l’écran de son téléphone avant de le porter à son oreille.


    


    – Monsieur Mésange…


    


    Elle remettait une mèche en place sur l’autre.


    


    – Bonjour.


    


    – Je commençais à me demander si vous aviez eu mon message ?!


    


    – Oui, excusez-moi de vous rappeler aussi tard. J’ai eu une journée chargée.


    


    – Une journée à peaufiner votre article, j’imagine ?


    


    – Entre autres…


    


    Je me suis aussi battu avec le copain de ma nounou, un docker algérien naturalisé français, sosie d’Andy Sipowiz, que j’ai pris pour un violeur, avant de croire que c’était un meurtrier, alors qu’en réalité, tu vas rire, ce n’est qu’un simple harki devenu cleptomane.


    


    – …Vos informations m’ont été très précieuses, merci.


    


    Sinon, j’ai aussi entendu Leïla rire et essayer de parler la bouche pleine.


    


    – Je n’ai fait que confirmer ce que vous aviez déduit… brillamment…


    


    Elle avait insisté sur le brillamment . Elle ouvrait le jeu et ça me fendait le cœur de ne pouvoir y rentrer.


    


    – …Selon toute vraisemblance, Hochart a drogué cette jeune fille et Delplace a jeté le corps du laborantin de la falaise…


    


    Putain.


    


    Un de ses collègues, le frisé, venait de démarrer à bord de la 307 blanche et se dirigeait vers nous.


    


    – …Alors, votre skater ? Vous l’avez retrouvé ?…


    


    Nous nous tassâmes dans nos sièges et j’évitai son regard quand il tourna devant la Kangoo.


    


    J’étais juste un conducteur prudent qui s’était arrêté pour téléphoner.


    


    – …Monsieur Mésange ?…


    


    Pas de trace de feux stop dans mon rétroviseur, la 307 s’éloignait.


    


    Coup d’œil à Abdel. Ouf.


    


    Heureusement que ce n’était pas Terrasson.


    


    – …Allô ?


    


    – Oui pardon. Euh non, il n’est pas sur les photos de classe… En fait, ses parents se sont séparés, il est arrivé en cours d’année… C’est pour ça.


    


    – Et vous ne pouviez pas me dire ça hier ?!


    


    – Ben…


    


    Sa queue-de-cheval s’agita.


    


    – D’accord, je vois. Vous l’avez rencontré aujourd’hui, c’est ça ?


    


    – Je lui ai dit de prendre contact avec vous, je vous assure ! Mais je ne suis pas certain de l’avoir convaincu. Il n’a pas l’air d’avoir trop confiance.


    


    – Si c’est parce qu’il a peur qu’on retrouve son fameux justicier, dites-lui qu’il n’a plus rien à craindre.


    


    – Pourquoi ça ?


    


    J’étais un bien piètre comédien. Après toute cette semaine, je n’aurais pourtant dû avoir aucun mal à feindre l’étonnement.


    


    – Parce que je crois bien qu’il n’existe pas…


    


    Je croisai une nouvelle fois les yeux sombres d’Adbel.


    


    – …Delplace n’a sans doute pas été tué par vengeance, mais tout simplement pour l’empêcher de parler.


    


    Sombres et inquiets.


    


    Elle était arrivée à la même conclusion que lui.


    


    – Mais… Ça change tout…


    


    Ta question est logique, pose-la naturellement.


    


    – …Qu’est-ce… Qu’est-ce qui vous faire dire ça ?


    


    Aussi naturel qu’un recalé au cours Florent.


    


    Elle regarda vers Terrasson et le troisième flic.


    


    – Nous venons de perquisitionner chez l’homme dont vous m’avez parlé, celui avec qui la lycéenne aurait sympathisé. Il figure bien sur la liste des donneurs…


    


    Barthez et lui fumaient une clope, appuyés sur le capot de l’autre 307.


    


    – …Nous avons retrouvé un agenda au nom de la jeune fille, Leïla Buchert.


    


    – C’est… C’est vrai ?…


    


    L’innocence aussi était difficile à jouer.


    


    – …Ils se connaissaient… Elle a pu l’oublier en lui rendant visite.


    


    – Un oubli qu’elle aurait fait le jour de son suicide ? Ça m’étonnerait…


    


    Elle avait forcément parcouru l’agenda et découvert les derniers mots de Leïla au 6 janvier.


    


    – …En plus elle y parle d’un labo et Hochart travaillait dans un labo…


    


    Je n’avais pas le monopole des intuitions.


    


    – …On a aussi retrouvé un ordinateur et je suis prête à parier que c’est celui que vous recherchiez.


    


    À l’école de police, on en donnait peut-être même des leçons.


    


    – Ah ?


    


    Quel talent dans la surprise feinte.


    


    – Oui, il était installé sur sa table de séjour, en vrac, sans aucun autre matériel que des tournevis pour le démonter. Il manque le disque dur.


    


    – Ça… Ça ne veut rien dire quand même…


    


    La queue-de-cheval tressauta encore.


    


    – C’est drôle, je vous aurais cru plus enthousiaste ? Vous aviez pourtant deviné…


    


    Abdel était figé.


    


    Il fallait que je dise quelque chose.


    


    – Détrompez-vous, je le suis… vraiment. C’est… C’est juste que je suis un peu surpris par la rapidité de vos conclusions… Vous m’avez pourtant plusieurs fois répété qu’il ne fallait pas s’emporter, qu’il fallait des preuves parce que… parce que parfois on suspecte un peu trop vite, c’est tout.


    


    C’était un coup bas, ça. Il n’y avait pas l’intonation que j’avais déjà mise lorsque j’avais voulu juste la taquiner.


    


    Elle avait dû le sentir, elle ne répondait pas.


    


    Je suis désolé !


    


    Si maigres soient mes chances, j’étais en train de les ruiner.


    


    Pour parfaire le pompon, il suffisait qu’elle tourne la tête et me surprenne en train de jouer les voyeurs.


    


    – Vous ne l’avez toujours pas digéré… Vous êtes rancunier…


    


    Mais si ! Mais non ! Je te pardonne ! Au contraire ! Je te remercie, mais là, je ne peux pas te le dire !! C’est pour ma nounou que je fais ça !


    


    Abdel ne mesurait pas l’ampleur de mon sacrifice. Il était de nouveau absent, le regard vide, rivé sur le tableau de bord.


    


    – …Mais les preuves, je pense cette fois les avoir. Le résultat des analyses les confirmera, j’en suis persuadée.


    


    Quelles analyses ?


    


    – Quelles analyses ?


    


    Non simulée, la surprise avait interrompu mon chevrotement.


    


    Abdel ne bronchait toujours pas.


    


    Malgré la distance, la ligne naturelle, fine, qui se dessinait sur son visage était sans équivoque.


    


    – Vous ne seriez pas en train de le remplacer votre skater et de vous chercher une nouvelle source, par hasard ?


    


    Je l’entendais sourire. C’était bon. Ça rassurait. Elle ne m’en voulait pas tant que ça.


    


    – Ne vous inquiétez pas, vous savez que je ne les dévoile jamais.


    


    La situation n’y prédisposait pas vraiment, mais je ne pus m’empêcher de penser qu’avec elle j’aurais bien fait une exception.


    


    D’abord le blouson. Ses bras qu’elle écarterait pour me faciliter la tâche.


    


    Comédien, peut-être pas, obsédé, sans aucun doute.


    


    C’est au cours Braquemart que j’aurais dû m’inscrire.


    


    – C’est ça. Vous le faites bien.


    


    J’étais comme ces souris qui, au mépris du danger, actionnent l’interrupteur collé sur une tapette pour stimuler l’électrode qu’on leur a plantée dans la zone du plaisir.


    


    – Sérieusement,… quelles analyses ?…


    


    Terrasson écrasa sa cigarette et passa derrière elle pour disparaître dans la maison. Il sembla dire quelque chose.


    


    Barthez avait sorti lui aussi son téléphone.


    


    – Je vais devoir vous laisser. J’en ai déjà trop dit de toute façon…


    


    – Attendez. Vous me mettez l’eau à la bouche et puis vous arrêtez, c’est cruel ! Je… Je croirais entendre votre collègue !…


    


    Nouveau sourire audible.


    


    – …S’il vous plaît. Je sais que vous n’êtes pas comme lui…


    


    Elle s’adossa à la Mégane, sa poitrine sous son pull, ses jambes dans celles de son jean, une ceinture large autour.


    


    – …Vous êtes gentille vous…


    


    La main gauche dans sa poche de blouson.


    


    – …Ça vous déplairait tant que ça d’être ma…


    


    C’est avec la télécommande de mon électrode qu’elle jouait.


    


    – …source ?…


    


    Je la voyais hésiter. Je me dégoûtais de la tromper comme ça et, en même temps, j’avais une folle envie d’elle !


    


    Au CNRS, on aurait conclu que la souris mâle est une conne érotomane et amorale.


    


    – …Allez, s’il vous plaît.


    


    Elle soupira au fond de mon oreille.


    


    – Je prends vraiment des risques en vous parlant, vous savez. Il reste une semaine, mais si l’enquête n’est pas bouclée d’ici là, pas un mot dans votre journal sans mon accord ?


    


    C’était dans la poche.


    


    – Évidemment.


    


    Elle allait parler. Ça voulait dire qu’elle m’appréciait !


    


    – En plus du PC, on a aussi récupéré les mêmes pilules que chez le laborantin…


    


    Arrêt brutal de la stimulation. Elle avait sorti sa main gauche, lâché la télécommande, et la tapette venait de se détendre sur mon cou.


    


    – …Même taille, même couleur, même défaut dans la forme. Du GHB…


    


    Abdel ne bronchait toujours pas.


    


    – …Ce n’est pas tout. Cachée avec le flacon, il y avait une cagoule, un truc de chasseur, façon camouflage,… couverte de sang…


    


    Abdel ne bronchait toujours pas.


    


    – …Je ne serais pas étonnée non plus que ce soit celui de Delplace…


    


    Qu’elle me parle devait vouloir dire quelque chose. Je ne me souvenais plus quoi. J’étais cloué, immobilisé, l’électrode arrachée et la cervelle à l’air.


    


    – …Il y a encore pas mal de zones d’ombres, mais je suis sûre que ces trois hommes se connaissaient…


    


    Abdel ne bronchait toujours pas.


    


    Du GHB, du sang.


    


    Comment avaient-ils pu retrouver ça chez lui !!


    


    Il m’avait menti ?


    


    Mais il jouait combien de jeux ?!


    


    Je pouvais encore tout dire à Léa.


    


    Abdel ne bronchait toujours pas.


    


    C’était impossible. J’allais devenir fou !


    


    – …On dirait que ça vous laisse sans voix.


    


    La ligne fine était revenue sur son visage, mais je ne me souvenais plus non plus ce qu’elle signifiait.


    


    Je ne ressentais plus rien.


    


    – Y a… de quoi…


    


    Je pouvais encore tout lui dire.


    


    – …Je…


    


    Abdel venait de broncher.


    


    – Oui ?


    


    Il avait saisi un stylo dans la boîte à gant et griffonnait sur sa paume.


    


    – Je vous…


    


    Non. Non, il n’avait pas pu m’entuber à ce point.


    


    – …Je vous remercie de me faire confiance, bredouillai-je.


    


    – À charge de revanche. Ça ne vous déplairait peut-être pas tant que ça non plus d’être ma…


    


    Abdel tendait sa main vers moi.


    


    – …source ?


    


    Ça aussi, ça devait vouloir dire quelque chose.


    


    60 sur liste. Comment ont-ils su ?


    


    Abdel me fixait.


    


    60 sur liste. Comment ont-ils su ?


    


    Il insista des sourcils et désigna Léa d’un mouvement de tête.


    


    – Il y avait beaucoup de noms sur la liste des donneurs… Comment… Comment avez-vous fait pour le retrouver aussi vite ?


    


    Léa devait s’attendre à une autre question. Ou à une autre réponse. La ligne naturelle et fine qui signifiait quelque chose disparut de son visage, et je crus lire une autre information que je connaissais aussi. Ça ressemblait à de la… je cherchais le mot dans les décombres de ma conscience… de la déception, je crois bien.


    


    – Mon collègue a reçu une plainte pour agression sexuelle…


    


    Mon regard planté une nouvelle fois dans celui d’Abdel. Il devait lire la même interrogation que moi : qui ?


    


    – …D’ordinaire, on se méfie de ces appels anonymes et délateurs. Là, le caractère de la plainte et surtout le nom de l’agresseur nous ont tout de suite fait réagir. Abdellatif Elkaraki. Un nom que je venais de lire sur la liste…


    


    Abdellatif Elkaraki écrivit de nouveau dans sa main.


    


    – …et qui ne devrait pas tarder à faire l’objet d’un avis de recherche.


    


    Abdellatif Elkaraki me montra sa paume. Il aurait pu y écrire ses mémoires, mais sous son premier message ne figurait qu’un mot.


    


    RACCROCHE !!!
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    – Faut qu’on se tire d’ici ! Allez, recule !…


    


    Léa regardait son téléphone, surprise que j’aie mis fin aussi brusquement à la conversation.


    


    En prétextant un appel sur une autre ligne, j’avais scellé mon sort de menteur et de goujat. C’était maintenant sûr : je ne coucherais jamais avec elle.


    


    – …Dépêche-toi ! T’as pas compris que c’est un coup monté ?! Qu’on nous surveille ! Roule avant qu’on nous balance !…


    


    La voix sèche d’Abdel m’arracha à ma contemplation.


    


    Il avait raison ! Quelqu’un cherchait à lui faire porter le chapeau.


    


    Ou, plus chic encore, une cagoule de Grand Guignol.


    


    Je déboîtai et effectuai une marche arrière pour rattraper la rue principale qui menait à l’hôtel de ville.


    


    – …Va vers la place…


    


    Ça tournoyait toujours plus vite dans ma tête.


    


    Quelqu’un était rentré chez lui !


    


    Quelqu’un qui savait qu’il était sur la liste des donneurs !


    


    Quelqu’un qui avait failli me convaincre de son implication !


    


    Un taxi klaxonna méchamment à mon refus de priorité.


    


    – …Pas si vite.


    


    Mon regard alternait entre route et rétro.


    


    Aucune voiture ne sortait du flot qui convergeait vers le centre-ville.


    


    – Tu… Tu crois réellement qu’on m’a suivi ?


    


    Abdel était fixé sur celui accroché à sa portière.


    


    – Tu vois une autre explication ?


    


    En me rendant chez lui ce matin, j’étais bien trop en colère pour y faire attention et sentir une paire d’yeux brûlants sur ma nuque ou ma plaque d’immatriculation.


    


    – Non, pas vraiment, concédai-je en entamant le tour de la place rectangulaire.


    


    Mais la colère n’excusait pas tout.


    


    Tony aussi m’avait filé sans que je le remarque.


    


    – Personne ne savait que Leïla me connaissait. Pas même sa mère…


    


    Ce qui était plus logique, c’était que j’avais un sixième sens de chiotte.


    


    – …On a dû te suivre, attendre qu’on parte pour dissimuler des preuves, et on a appelé les flics en les orientant juste ce qu’il faut…


    


    C’était à cause de moi s’il se retrouvait dans cette merde !


    


    –…Un boulot qui demande de l’audace, du sang-froid, et une bonne dose de vices.


    


    La nympho manipulatrice, la mante religieuse, avait tout à fait le profil.


    


    – La… La femme aux gants ?


    


    – Y a des chances.


    


    Approche, je vais te sucer, ça va te calmer.


    


    Un 4x4 noir venait pour la deuxième fois de tourner dans la même direction que nous.


    


    Je m’engageai sur la longueur opposée.


    


    Mes mains se crispèrent sur le volant en apercevant la forme sombre se caler de nouveau dans mon rétro.


    


    – Le 4x4.


    


    – J’ai vu. Prends vers la plage maintenant…


    


    C’était un Rav4 Toyota.


    


    Je quittai la place par la rue opposée et commençai à descendre.


    


    Le Rav4 nous collait toujours ! J’hallucinais !


    


    Le conducteur était une femme pas très grande. Lunettes de soleil, chevelure aux reflets cuivrés, bouclée apparemment, et pull foncé, marron. Les secousses et la distance m’empêchaient d’accommoder et de reconnaître ou non la professeur de physique.


    


    J’avais autant de mal à l’imaginer dans ce rôle que dans celui de la femme aux gants, c’est pourtant tout de suite à elle que j’avais pensé.


    


    Ses cheveux d’automne et sa taille de naine.


    


    Elle avait pu me suivre depuis l’église, elle avait l’expérience des femmes mûres, et ce qui était en train de se passer m’obligeait à envisager l’impensable.


    


    – …À droite, au feu…


    


    J’obéis et tournai lentement. J’avais la conduite d’un octogénaire et le pouls de Fernando Alonso.


    


    Le Rav4 traversa la vitre arrière et amorça la descente. La conductrice n’eut aucun regard dans notre direction.


    


    Je soufflai, soulagé presque malgré moi.


    


    – J’ai bien cru qu’elle…


    


    – À droite encore, repars vers Outreau…


    


    La voix d’Abdel, plus posée, ne souffrait toujours aucune contestation.


    


    Aussi absurdes et délirantes que soient les circonstances, il avait plus de chances que moi d’y avoir été confronté.


    


    Nous traversâmes donc toute la ville en suivant ses instructions, enchaînant les détours, les boucles et retours en arrière.


    


    Sa dernière indication nous amena près du stade de football sans qu’aucun 4x4 ni un autre véhicule aient attiré notre attention. Si filature il y avait eu, elle semblait s’être interrompue.


    


    – C’est bon. Arrête-toi là.


    


    Je me garai au pied d’une tribune à la peinture écaillée.


    


    Abdel avait quitté son rétroviseur et retrouvé sa position de penseur, la main accrochée à la poignée du plafond.


    


    – On retourne chez toi et on leur dit tout ?… proposai-je après un long moment de réflexion.


    


    Je pris le CD entre nos sièges.


    


    – …On leur fait écouter. Ils verront bien que ta voix n’y figure pas.


    


    Abdel prit le temps de répondre, pesant le pour et le contre, puis il secoua la tête.


    


    – Ça ne suffira pas. Ce n’est pas parce qu’on ne m’entend pas que je n’y ai pas participé. Ensuite, si je leur dis que j’ai été chez Hochart, que je l’ai menotté, que j’ai retrouvé son PC chez Delplace en forçant sa cave, avec mon casier, ils ne croiront jamais qu’on a voulu me piéger. Même moi, je n’y croirais pas.


    


    Moi non plus.


    


    – Pour le PC, on n’est peut-être pas obligé de leur dire.


    


    – Et s’ils l’apprennent quand même ? Ça sera encore pire…


    


    Y avait des chances en effet.


    


    – …Non, ce qu’il faut c’est retrouver cette cinglée avant qu’on me retrouve, moi.


    


    Nos regards se croisèrent. Les conséquences de tout ce que Léa nous avait appris se propageaient.


    


    L’hôtel était trop risqué, surtout si sa photo était diffusée, et Léa et Terrasson pouvaient débarquer chez moi à n’importe quel moment.


    


    S’il fallait qu’il se cache, il n’y avait pas trente-six solutions et celle qui restait ne m’enchantait guère.
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    Déformées par les années de couture et d’arthrose, les phalanges de Valentine formaient des angles étranges et pâles sur sa jupe plissée.


    


    Elles ne me faisaient plus peur depuis longtemps, mais là je ne voyais qu’elles, énormes et monstrueuses, comme si elles symbolisaient toute l’anormalité de la situation.


    


    Après Leïla, leur rencontre, leurs origines communes, et la relation presque filiale qu’ils avaient établie, Abdel détaillait comment le sordide et le malheur avaient tout fait voler en éclats.


    


    – …J’aurais tant aimé te la présenter. Elle t’aurait plu, j’en suis sûr. Elle t’aurait plu comme ton Robin me plaît…


    


    Son calme et sa douceur dénotaient avec la violence et l’extravagance de ses propos.


    


    Valentine me dévisagea plusieurs fois pour voir s’il plaisantait. Quand elle comprit que non, elle joignit ses mains en position de prière et ses doigts se serrèrent peu à peu, au fur et à mesure de révélations que j’avais moi-même encore du mal à accepter.


    


    Taquiner ma nounou, la faire sourire malgré elle, avec Bonnie and Clyde ou Nadine Vaujour, était dans mes cordes, mais je ne m’étais pas senti capable de lui annoncer que son jules était un menteur soupçonné d’agression sexuelle et de meurtre.


    


    – Je ne suis pas sûr de pouvoir parler à Valentine…


    


    – Je préférerais que tu me laisses parler à Valentine…


    


    La voix d’Abdel et la mienne s’étaient superposées, nos esprits rencontrés, en remontant vers la Haute Ville. Une concomitance rigolote. Un bref instant de décompression, aussi improbable que spontané avant sa confession.


    


    Il n’omit aucun aspect de cet imbroglio, ni les plus scabreux comme le viol, le cadavre de Hochart qu’il avait laissé derrière lui, ni les plus embarrassants, comme ses doutes à mon encontre, les miens et notre altercation, ni les plus rocambolesques comme les preuves cachées chez lui et la police qui le recherchait.


    


    Valentine l’interrompit pour lui ordonner de se rendre. Même si toutes ces horreurs étaient vraies, il ne craignait rien puisqu’il était innocent.


    


    C’était son innocence à elle qui parlait, qui suppliait.


    


    J’aurais voulu lui prendre la main, mais rien n’aurait pu s’y glisser.


    


    Posément, Abdel lui expliqua que les soupçons à son encontre étaient trop importants pour qu’il puisse se disculper sans preuve et que le seul moyen était de confondre celui, ou celle plus probablement, qui cherchait à l’impliquer. C’est pour ça qu’il avait besoin qu’elle l’héberge et le dissimule quelque temps.


    


    En soixante ans, le seul délit de Valentine avait été de coudre au noir pour arrêter d’en broyer et voilà qu’on lui demandait de planquer un fugitif.


    


    Ses articulations noueuses blanchirent encore lorsque Abdel aborda son véritable passé et lui avoua que ce n’était pas grâce à son expérience de docker qu’il avait pu forcer la porte de Delplace. Après deux décennies de silence, le malfaiteur qu’il avait été livrait son secret pour la seconde fois en moins de 24 heures.


    


    C’est Valentine et moi qui aurions dû être engagés pour faire parler les récalcitrants !


    


    Il essaya de la convaincre de sa morale de cambrioleur, de détrousseur de riches presque aussi vite remboursés par leurs assurances et tenta tant bien que mal d’atténuer l’impact des mots prison, détenu et récidive. Il avait eu peur de l’effrayer alors qu’ils se connaissaient à peine, mais jura avoir compté lui en parler un jour.


    


    Abdel se tut plusieurs secondes.


    


    Valentine continuait de prier trop fort. Je distinguai presque l’espace entre ses os.


    


    – …Si on faisait du mal à Robin, tu le défendrais à n’importe quel prix, n’est-ce pas ? Même s’il fallait me mentir ?…


    


    Valentine ne répondit pas.


    


    – …Tu as le droit de m’en vouloir et de ne plus me faire confiance… Tu as le droit de me mettre dehors, je comprendrais…


    


    Abdel prenait son temps entre chaque phrase.


    


    – …Mais avant il faut que tu saches que, dans toute cette histoire, le plus incroyable pour moi n’est pas ce que je viens de te raconter,…


    


    Il eut comme un soupir incrédule.


    


    – …Non, le plus incroyable c’est… C’est ce que je ressens pour toi… Jamais je ne pensais à nouveau… le ressentir…


    


    Pour peser ses mots, il fallait d’abord les trouver.


    


    – …Après toutes ces années, c’est…


    


    Et Abdel semblait soudain les chercher.


    


    – …Le plus incroyable, c’est de t’avoir rencontrée…


    


    Ils devaient se regarder.


    


    – …Tu es mon miracle Valentine…


    


    Ils devaient se regarder et je n’aurais pas dû être là.


    


    – …Je ne vais pas m’excuser d’avoir voulu le protéger.


    


    Les doigts de Valentine avaient repris un peu de couleur.


    


    Eux, comme moi, nous rosissions.


    


    Il avait drôlement bien cherché, le bandit. C’est qu’il était convaincant.


    


    Si un jour, je devais me confier à Léa, je lui demanderais conseil. Après le docker et l’escroc, il pouvait bien jouer les Cyrano et écrire ma déclaration.


    


    Je relevais les yeux.


    


    Ils se regardaient, évidemment, s’échangeant au-dessus de la table basse, cette lueur céleste qui ne se fabrique qu’à deux. Plus beaux encore que mes amoureux sous leur pizza. Je regrettai de ne pas avoir mon appareil à portée de main.


    


    Valentine finit par rompre le contact en se levant.


    


    – Faut que je fasse à manger.


    


    Abdel l’imita.


    


    – Je vais t’aider.


    


    – Ah non ! J’ai besoin de réfléchir…


    


    Elle nous désigna tour à tour.


    


    – …Vous allez me laisser tranquille tous les deux !…


    


    Elle essayait de donner le change mais après ce que je venais de contempler, je savais que c’était tout réfléchi.


    


    J’applaudis doucement quand elle eut disparu, admiratif. Abdel avait été impressionnant.


    


    Il fit non de la tête.


    


    Je fis oui, toujours en train d’applaudir.


    


    Quelque part, André devait m’imiter.


    



    Je n’avais pas particulièrement faim, mais il était hors de question de décevoir Valentine davantage. Pendant qu’elle s’affairait dans la cuisine, je conseillai aussi à Abdel de se régaler, dût-elle nous servir du gloubiboulga.


    


    En l’attendant, nous reprîmes, une nouvelle fois, l’enchaînement des événements.


    


    La mise en scène avait été savamment orchestrée : le GHB et l’agression sexuelle supposée pour impliquer Abdel dans le viol de Leïla, et la cagoule ensanglantée pour le relier à la mort de Delplace.


    


    Le timing était lui aussi presque parfait. Entre l’effraction pour dissimuler les preuves et l’appel aux flics, notre seule chance avait été leur intervention un peu trop prompte. Pour savoir qu’ils réagiraient aussi rapidement il fallait savoir qu’ils feraient le rapprochement avec la liste des donneurs, donc qu’Abdel y figurait et qu’il connaissait Leïla.


    


    Le piège était d’une efficacité redoutable et pour y échapper, nous aboutîmes à la même conclusion que dans la voiture : il fallait identifier son auteur et vite. Abdel ne pourrait pas se cacher éternellement. Même s’ils étaient restés discrets lors de leurs sorties, un des voisins ou un membre du club des seniors finirait bien par faire le rapprochement entre Valentine et lui.


    


    Si Kramé postulait, nous n’avions encore aucune preuve. Retrouver le film du viol, s’il existait encore, nous aurait bien aidés.


    


    D’après le CD, il se trouvait dans le coffre de Hochart mais lors de nos visites chez lui, nous ne l’avions pas remarqué. Les flics non plus, Léa m’en aurait forcément parlé.


    


    – Arrêtez vos messes basses et venez vous asseoir, c’est prêt.


    


    Abdel était debout avant que Valentine termine sa phrase, je ne pus m’empêcher de sourire, et nous traversâmes docilement le séjour.


    


    Je marquai cependant un temps d’arrêt en y arrivant.


    


    Valentine s’était assise à la place qui restait vide depuis la mort d’André.


    


    Ses yeux me dirent qu’elle ne s’était pas trompée. Voulait-elle empêcher Abdel de s’y installer ou tournait-elle à sa manière cette page indélébile ? Un peu des deux sans doute.


    


    Ma Valentine.


    


    Je répondis à leur mélange de tristesse et de soulagement par un clignement lent.


    


    Un échange silencieux, le temps d’un regard, et elle demandait déjà son assiette à son deuxième homme.


    


    – Plus de cachotteries, plus de mensonges, d’accord ?


    


    Abdel acquiesça, ignorant le pas gigantesque qu’elle venait de franchir pendant qu’elle le servait.


    


    Son gloubiboulga s’avéra être en réalité une omelette aux cèpes, elle n’avait eu que quelques œufs et champignons à rajouter pour transformer notre tête-à-tête en dîner à trois, accompagnée de pommes de terre nouvelles, d’une salade verte et d’une bouteille de Trois-Monts.


    


    Malgré toutes les émotions de cette journée, Abdel et moi n’eûmes finalement aucun mal à jouer les Casimir et Hippolyte.
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    – Delplace découvre Hochart mort et menotté.


    


    – Il panique et appelle la femme aux gants.


    


    – Elle comprend tout de suite que ça a un rapport avec Leïla.


    


    – On a voulu le faire parler.


    


    – On veut les retrouver.


    


    – La venger.


    


    – Il faut l’en empêcher.


    


    – Comment ?


    


    – Simple. Échanger les rôles.


    


    – Le faire jouer celui qui cherche à se débarrasser de ses complices.


    


    – L’éliminer sans se mouiller.


    


    – Le beur et l’argent du beur.


    


    – En plus ça peut être amusant de le faire inculper du crime qu’il cherche à punir.


    


    Le mariage des bolets et du houblon dissipait le stress et favorisait le brainstorming.


    


    – Elle explique à Delplace comment maquiller la mort de Hochart.


    


    – Mais pas trop. Juste ce qu’il faut.


    


    – Il y aura forcément une autopsie et les marques de menottes attireront l’attention.


    


    – Il faut aussi effacer leurs traces à eux.


    


    – Nettoyer l’appartement.


    


    – Prendre l’ordinateur.


    


    – Le formater pour être sûr.


    


    – Mais ils oublient les pilules de GHB.


    


    – Ou ne les voient pas. Elles étaient planquées au milieu d’autres médicaments.


    


    Nous nous interrompîmes pour tester et approuver notre raisonnement.


    


    – Ensuite elle s’occupe de Delplace avant qu’il craque.


    


    – Là aussi elle en fait un suicide suspect.


    


    – Le rasoir dans la mauvaise main. La… Le machin sorti.


    


    – Pour ça qu’elle ne l’a pas « simplement » fait se tirer une balle dans la tête.


    


    – Pas assez louche.


    


    – Reste ensuite à trouver l’adresse de ce gêneur et y planquer quelques indices suffisamment compromettants.


    


    Valentine observait nos échanges comme Bébel à Roland-Garros.


    


    – C’était risqué quand même. Comment savait-elle que je finirais par te trouver ?


    


    – Elle n’a pas dû t’attendre. À mon avis, elle cherchait déjà quand elle a découvert que t’enquêtais aussi sur Leïla.


    


    Je revoyais Kramé s’étonner de mon intérêt pour Hochart.


    


    – Il lui suffisait de garder un œil sur moi pour voir si j’avançais plus vite qu’elle.


    


    Nouveaux hochements. Ça se tenait.


    


    Ça ne s’était même jamais aussi bien tenu.


    


    – Mais c’est qui « elle » à la fin ?! intervint Valentine.


    


    – On aimerait bien le savoir.


    


    Nous lui expliquâmes nos soupçons sur le professeur de physique pendant qu’elle mettait nos assiettes dans la poêle vide et débarrassait la table.


    


    Le surréalisme de la scène ne me surprenait plus.


    


    C’était ça le plus surprenant.


    


    – Et vous êtes sûrs qu’une femme pourrait faire ça ?


    


    Qu’on puisse atteindre son âge en gardant cette naïveté était tout aussi surprenant, mais beaucoup plus réconfortant.


    


    Je lui parlai des mains qui tenaient la tête de Leïla sur la photo et de la voix féminine sur le CD. Il ne faisait aucun doute qu’une femme était impliquée dans cette affaire.


    


    – Si ça ne fait tellement aucun doute, ce n’est pas bizarre qu’elle cherche à faire accuser un homme ?


    


    Elle s’éloigna vers l’évier, nous laissant nous regarder, interdits.


    


    Une incertitude qui se muait déjà en amusement.


    


    Naïve mais pas sotte.


    


    – Avec l’ordinateur formaté, elle pense être tranquille, expliquai-je. Elle doit ignorer que j’ai cette photo.


    


    Valentine sortait de nouveaux couverts du bahut.


    


    – Et puis surtout c’est une femme qui a appelé la police, renchérit Abdel.


    


    Exact. Tout indiquait que…


    


    Je le voyais passer derrière Léa et rentrer seul chez Abdel.


    


    – Attends un peu…


    


    – Quoi ?


    


    Non.


    


    Non, ce n’était pas possible.


    


    – Non…


    


    – Non quoi ?!


    


    – Je l’ai vu sortir de l’immeuble de Delplace.


    


    – …


    


    – Je pensais que c’était pour son enquête.


    


    – Robin, de quoi tu parles ?!


    


    – Terrasson.


    


    – …


    


    – C’est lui qui a reçu l’appel.


    


    – …


    


    – C’est lui qui a fait le rapprochement avec la liste des donneurs.


    


    – …


    


    – C’est lui qui a prévenu Léa.


    


    – …


    


    – Et si c’était lui qui avait caché le GHB et la cagoule ?


    


    – …


    


    Valentine revenait avec ses petites assiettes. Abdel m’observait, immobile pendant que je lui balançais des aces.


    


    – Et si personne ne l’avait appelé ?


    


    – …


    


    Jeu blanc.


    


    Abdel étudia la validité de mes accusations, comme Nadal le feutre de ses balles, avant de servir à son tour.


    


    Qu’en me rendant au commissariat, je tombe par hasard sur une flic dont le mec travaille au lycée, il pouvait l’accepter, mais qu’en plus son collègue, aussi antipathique soit-il, ait participé au crime dont justement mon témoignage découlait, c’était beaucoup trop gros pour lui.


    


    Même si, pour le parano que j’étais devenu, écarter une hypothèse à cause de sa faible probabilité n’était pas un argument très convaincant, j’eus du mal à le contrer. Soupçonner tout le monde nous avançait autant que ne soupçonner personne.


    


    Nous convînmes de garder cette hypothèse sous le coude pour l’instant et de nous concentrer sur la plus plausible, ou la moins déraisonnable. Kramé et ses gants.


    


    Au changement de côté, Valentine nous servit un quartier de tarte aux pommes.
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    23 h 52.


    


    Trouver le sommeil après une telle journée aurait mérité de figurer dans le Guiness Book.


    


    Toute cette journée elle-même en était digne.


    


    Plus encore que les douze précédentes.


    


    Jeanne Mas pouvait aller se rhabiller, j’avais explosé le record du monde de premières fois.


    


    Première bagarre avec un sexagénaire, première défaite contre un repris de justice, première partouze sonore, première poursuite en Kangoo, premier recel de malfaiteur, auxquels on pouvait ajouter le premier match nul de l’histoire du tennis verbal et, surtout, mon premier jour sans télé.


    


    Dans cette succession de dépucelages, la seule note familière, presque rassurante, avait été le coup de gueule avec lequel Jib avait débuté son appel.


    


    – …Je te demande de me tenir au courant et c’est par l’autre zombie que j’apprends que tu bidouilles des films de boules…


    


    Pierre-Antoine apprécierait le qualificatif.


    


    Mon patron se doutait que ça avait un rapport avec Leïla et fulminait que je ne l’aie pas averti. Pas besoin de kit mains-libres pour l’entendre exprimer, haut et clair, le fond de sa pensée.


    


    Mon renvoi du lycée et les menaces du proviseur avaient renforcé sa colère de quelques décibels et ajouté plusieurs espèces à l’ornithologie, mais j’avais coupé net son sifflet avec les derniers rebondissements qui m’avaient amené à dissimuler un suspect à la police. Qu’il se rassure, si le scoop était révélé par nos concurrents, il serait partiel ou foireux. J’avais le faux coupable sous la main, un étage plus bas pour être précis, et une idée de l’identité du vrai. Il me fallait juste encore un peu de temps.


    


    Ne pas avoir le choix avait fait retrouver tout son lyrisme à Jib et il m’avait assuré, à grand renfort de métaphores et de périphrases, qu’un numéro spécial de L’Éclair Boulonnais sortirait, quoi qu’il arrive, mercredi prochain.


    


    – …En attendant, fais tout de même gaffe à tes miches…


    


    J’aurais pu rajouter cette première à mon record. C’était la première fois qu’il plaçait la sécurité de mes fesses avant la crédibilité de son journal.


    


    Pour éviter de l’inquiéter davantage, j’avais préféré glisser sur le passé d’Abdel et ne pas lui dire que je m’apprêtais dès le lendemain à m’enfoncer encore un peu plus dans l’illégalité.


    


    0 h 34.


    


    Respirer lentement.


    


    Se relaxer, se reposer, oublier. Au moins quelques heures, avait dit Abdel.


    


    Ça devait être plus facile avec une main dans la sienne.


    


    Peut-être même dormaient-ils déjà.


    


    Après la chaise d’André, je soupçonnais ma nourrice de s’être affranchie de son passé jusque dans son lit, et installée du côté droit, lisse et froid depuis qu’elle était veuve.


    


    En les quittant, j’avais ravalé ma blague sur Austin Powers et la puissance de son mojo. À Cabourg, ils n’avaient pas fait chambre à part et la nuit dernière, Abdel n’avait certainement pas couché dans la baignoire, mais que Valentine lui ouvre sa couche était trop symbolique pour en plaisanter et l’atmosphère trop belle pour être détendue.


    


    Si l’heure n’était pas aux galipettes, j’étais malgré tout persuadé qu’elle avait su trouver les gestes pour rassurer son colosse arabe et l’endormir du haut de son mètre 65 de tendresse.


    


    De cette tendresse qui fait des femmes amoureuses, jockeys ou basketteuses, des géantes.


    


    0 h 57.


    


    Je l’imaginais ma géante à moi. Ses doigts dans mes cheveux, son sourire dans la pénombre, la douceur de la voûte de son pied. Je jouais les héros, j’étais drôle, je la défendais, je la faisais rire, je la sauvais des griffes de Terrasson, on s’amusait à se battre, je feignais de perdre, elle m’aimait.


    


    Un staccato lointain de pneus résonna sur les pavés et s’éteignit vers la porte des Dunes.


    


    1 h 14.


    


    Je me décalai vers le côté où les draps étaient encore froids.
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    – Tu m’entends ?


    


    – Cinq sur cinq.


    


    Je souris à cette réponse standard.


    


    – Ça te rappelle le bon vieux temps ?


    


    – Tu parles. Ça change des signaux de torche !


    


    Abdel chez Valentine et moi dans mon appartement, testions l’efficacité de l’oreillette bluetooth et du portable que j’étais sorti acheter en même temps que les vêtements de rechange et autres accessoires de toilette dont il se trouvait dépourvu.


    


    Ce que nous nous apprêtions à faire nécessitait un contact permanent.


    


    – Tant que je te tiens, y a un truc que je ne comprends pas. Valentine m’a dit que vous aviez super bien dormi, mais pourtant je vous ai trouvé les traits un peu tirés à tous les deux…


    


    À observer leur complicité, je n’avais pas non plus osé les taquiner durant le petit déjeuner.


    


    – …Et puis, dis donc, quel appétit, j’ai cru ne pas avoir ramené assez de croissants !


    


    J’essayai de me rattraper.


    


    – Vas-y, vas-y, profites-en. Comment ça s’éteint ce truc ?


    


    Valentine devait s’affairer autour de lui et l’empêcher de me répondre en toute liberté.


    


    – J’aurais peut-être dû m’arrêter à la pharmacie plutôt que chez le boulanger. Vous prenez vos précautions au moins ?


    


    – …


    


    Il avait fini par trouver comment raccrocher.


    


    Son portrait-robot ne figurait pas en une de La Voix du Nord et aucun article n’appelait pour l’instant à sa recherche. Il nous fallait en profiter.


    


    Avant de descendre, je pliai la photo de Leïla qui venait de sortir de mon imprimante. Tony avait raison, on ne l’oubliait plus, mais Abdel ne l’avait pas encore vue et, avec ce qu’il voulait faire, il allait bien falloir qu’il la mémorise aussi.


    


    Même si elle n’avait rien d’un coffre-fort, j’en avais profité pour examiner une nouvelle fois le contenu de l’armoire de toilette de Hochart. Aucune cassette, ou quelque chose y ressemblant, ne semblait dissimulée derrière les boîtes de médicaments. Il n’existait malheureusement pas de logiciel pour en vérifier le contenu.


    


    Valentine était sur la pointe des pieds pour ajuster le col de sa veste.


    


    Ses résistances et ses remords de veuve étaient déjà bien entamés depuis quelques jours, mais l’adversité, aussi soudaine qu’impensable, avait au moins eu l’avantage de les envoyer valser.


    


    Abdel avait quitté la chemisette et le pantalon à pinces pour un col roulé chocolat, un Levi’s noir, et une veste ample en toile imperméabilisée beige.


    


    Si ses deux voisins décrivaient sa tenue classique, Léa et Terrasson en seraient pour leur frais. Maintenant, Andy Sipowiz s’habillait chez Zara.


    


    – Ouaouh, la classe.


    


    – Je trouve aussi, fit Valentine.


    


    – Moquez-vous, dit-il.


    


    Les mains de Valentine rebondirent sur ses pectoraux.


    


    – Vous faites bien attention l’un à l’autre hein ?


    


    Sur les miens, le bruit fut beaucoup plus aigu.


    


    – Et toi, n’oublie pas ce qu’on a dit, lui rappelai-je en l’embrassant.


    


    Après le déjeuner, nous nous étions mis d’accord sur la conduite à adopter si, par malheur, la police se pointait ici et la questionnait.


    


    Abdel avait insisté pour qu’elle ne se compromette pas davantage. Elle devait reconnaître qu’ils se fréquentaient et expliquer comment ils s’étaient rencontrés. Oui, elle l’avait hébergé juste pour une nuit, mais uniquement parce qu’il lui avait demandé et qu’ils s’appréciaient. Non, elle ne connaissait pas ses antécédents, ni ce qu’on lui reprochait, et ignorait où il était parti. Oui, elle leur dirait s’il reprenait contact.


    


    Je devais appeler avant notre retour pour savoir si la voie était libre ou s’il fallait lui trouver une autre cachette.


    


    Par discrétion, j’essayai de ne pas trop les regarder se dire au revoir. Il allait absolument falloir que j’arrête de leur tenir la chandelle !


    


    Comme les tapes sur nos pectoraux, sur la joue d’Abdel, le baiser eut un son différent.


    


    Quelque chose dans le frôlement des étoffes et des peaux.


    


    Une sorte de murmure.


    


    Un murmure assourdissant.
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    La maison faisait partie de la dizaine qui marquaient la jonction entre Boulogne et Ostrohove.


    


    Petit plain-pied, crépi et voilages blancs, boiseries bleues et jardinières luxuriantes, un cerisier japonais et touffu sur le carré de pelouse devant, escalier plat, un garage adossé sur la droite, barrières assorties, ouvertes, bordures fleuries, et de chaque côté une haie de cyprès pour la séparer des voisines.


    


    La séparer ou la dissimuler.


    


    Je me garai en surplomb du carrefour pour avoir vue à la fois sur la maison, sur la route qui descendait dans mon rétro de l’hôpital et de Saint-Martin, et sur celle qui provenait à droite de Boulogne.


    


    En quittant la Haute Ville, Abdel nous avait fait faire plusieurs fois le tour des remparts, puis descendre jusqu’au port et remonter pour vérifier qu’on ne nous filait pas. Je n’avais presque pas eu peur.


    


    Lui n’avait pas reparlé depuis que j’avais sorti la photo de Leïla.


    


    Il avait aussitôt détourné les yeux, comme on retire la main qui se brûle, replié la feuille et amorcé une réaction que je commençais à connaître. Mâchoires qui se serrent et bloquent l’afflux de sang vers les joues.


    


    Ça me dégoûtait de lui faire cette peine et de gâcher les moments que Valentine et nous venions de partager.


    


    Doucement je lui avais demandé l’impossible, je lui avais demandé de faire abstraction des mains, des sexes, d’oublier le visage de Leïla, et de se focaliser sur le peu d’arrière-plan qu’on distinguait derrière les chairs. Un mur, une porte, une tenture, un tableau, c’était bien trop petit et flou pour deviner, mais la couleur était bien visible et suffisamment particulière pour la signaler, un vert d’eau très pâle qui bouchait l’espace entre les gants et les épaules de Leïla, entre ses cheveux et les pubis. Chez Hochart, je n’avais rien remarqué s’en rapprochant, peut-être chez elle reconnaîtrait-il cette couleur.


    


    Je n’étais pas un spécialiste, mais une maison individuelle me semblait plus propice aux partouzes qu’un appartement de centre-ville.


    


    L’horloge de la Kangoo indiquait 11 h 12.


    


    D’après l’emploi du temps de la terminale Copernic, Kramé avait cours avec eux le jeudi de 11 h à 13 h. Il était peu probable qu’elle commence sa journée avec cette classe et à cette heure tardive, mais il fallait être sûr que la voie était libre.


    


    Pour éviter tout trace, je me servis du nouveau portable pour lequel j’avais prétexté un cadeau et donné un faux nom.


    


    Martine Kramé – ma recherche sur le net n’avait trouvé que ce prénom dans Boulogne et ses environs – était la seule suspecte que nous avions et c’était presque naturellement qu’Abdel avait proposé la veille, pendant que Valentine faisait la vaisselle, de poursuivre ses visites incognito, de forcer la porte du professeur de physique à la recherche d’éléments compromettants, et le cas échéant de la prendre à son propre jeu.


    


    Avec la répétition des chocs, on finit par encaisser et riposter ou par perdre toute connexion avec la réalité. J’avais du mal à me situer.


    


    Si ça lui semblait logique de finir ce qu’il avait commencé chez Hochart et Delplace, cela aurait au moins pu me paraître débile et risqué et j’aurais pu chercher un autre moyen. Pourtant, j’avais accepté avant même que Valentine nous lance un torchon.


    


    Abdel dégagea un protège-carte de son portefeuille. Il était encore pâle.


    


    L’étui ne contenait pas de carte bancaire mais une série de tiges et de crochets métalliques pliables.


    


    – Tu fais collection de cure-dents ?


    


    Ma question eut le mérite de combler un peu le creux de ses joues tandis qu’il vérifiait ses passe-partout.


    


    Toujours le même réflexe, plaisanter pour se rassurer.


    


    Je raccrochai à la quinzième sonnerie.


    


    – Personne…


    


    Notre plan se mettait en place : tout indiquait que Mlle Kramé vivait seule.


    


    – …Si on suppose qu’elle n’a pas cours cet après-midi ou qu’elle revient manger chez elle, ça te laisse un peu moins de deux heures.


    


    – Ça devrait suffire.


    


    Je lui rendis son portable.


    


    – Tu te souviens comment ça marche pour les photos ?…


    


    Abdel acquiesça.


    


    Il était, cette fois, hors de question qu’il emporte quoi que ce soit et je lui avais expliqué comment s’en servir pour photographier ce qu’il trouverait.


    


    – …De toute façon on est en contact, je pourrai toujours t’aider.


    


    – Ça ira, contente-toi de surveiller, dit-il en installant son oreillette.


    


    J’essayai tant bien que mal de cacher ma tension.


    


    – C’est drôle, on… on dirait vraiment que t’as fait ça toute ta vie…


    


    Ma remarque, involontaire pour une fois, lui rendit le sourire.


    


    À moins que ce ne soit mon téléphone déjà collé à l’oreille alors qu’il était encore à mes côtés.


    


    Le vent chuinta dans son micro dès qu’il eut refermé la portière.


    


    Il descendit vers le passage piéton, laissa passer un camion, le bruit du moteur me parvint, croisa une femme qui promenait son berger allemand, et se dirigea vers la maison.


    


    Tout là-haut, l’antenne géante du Mont Lambert et l’autoroute la surplombaient.


    


    Entre les deux, quelques moutons qui paissaient sous les lignes à haute tension. Je les observai attentivement, tous avaient l’air de vrais moutons.


    


    – Personne dans les environs ?


    


    Abdel était arrivé à la hauteur des barrières.


    


    La femme au chien était trop haut, et les deux autres qui attendaient le bus, trop bas.


    


    Les automobilistes anonymes croiraient à quelqu’un qui rentre chez lui.


    


    – Non, c’est bon. Vas-y.


    


    Il obliqua aussitôt et s’engagea dans l’allée gravillonnée qui menait au garage.


    


    À l’abri des cyprès, son souffle remplaça celui du vent et je perçus le bruit de ses pas sur les graviers.


    


    Il se dirigea vers le garage pourtant plus visible que la porte d’entrée cachée par le cerisier.


    


    – Euh, je ne sais pas si tu t’en rends pas compte, mais on te voit deux fois plus comme ça…


    


    – La serrure doit être plus simple. Ça veut dire moins de temps et moins de traces.


    


    Il ressortit son étui, choisit ses tiges, et commença à crocheter la porte.


    


    Entre les cliquetis, sa respiration était calme et régulière.


    


    De mon côté, je haletais presque.


    


    – Du calme, je n’entends rien.


    


    – Excuse-moi, c’est ma première effraction. Je suis un peu tendu.


    


    Je tentai néanmoins de me contrôler et de me calquer sur son rythme.


    


    Deux minutes plus tard, il disparaissait dans le garage.


    


    – Faudra que tu m’expliques comment tu fais ça…


    


    Je n’aurais jamais cru des doigts aussi gros capables d’une telle dextérité.


    


    – Pourquoi ? Tu veux changer de métier ?


    


    – Non, juste au cas où les ceintures de chasteté reviendraient à la mode…


    


    Abdel pouffa.


    


    – N’importe quoi.


    


    Je m’imaginai choisir mes tiges, confiant devant une Léa consentante, mais entravée par l’attirail de Aristote Voix de Velours, la rassurant d’un mouvement de paupières.


    


    Toujours ce même réflexe dérisoire.


    


    – Bon alors ? Pas de 4x4 noir ?


    


    Pour être définitivement sûrs que Kramé ne nous ait pas filés la veille.


    


    – Réfléchis, elle n’est pas partie travailler à pied. Il n’y a pas de bagnole…


    


    Forcément.


    


    – …Mais il me paraît quand même un peu petit…


    


    Une panoplie complète de jardinier, expliquant l’aspect extérieur entretenu et fleuri, en occupait une bonne moitié, pas de gants en latex entre le taille-haie et la bêche, mais des gants de protection, et pas de pilules de GHB planquées dans les semences et les désherbants.


    


    Amorti par les meubles et les tapisseries, l’écho dans sa voix et de ce qu’il déplaçait diminuèrent lorsqu’il s’aventura dans la maison.


    


    – …C’est vraiment nickel ici, on mangerait par terre…


    


    J’avais eu la même impression en visitant l’appartement de Hochart, mais ce n’était pas vraiment une preuve suffisante.


    


    – …Je vais commencer par le bureau, il y a un ordinateur…


    


    Le PC en lui-même n’en représentait pas une non plus, nous avions cependant aussitôt pensé à son contenu.


    


    – Tu veux que je vienne voir ?


    


    – Non, pas question. C’est trop risqué. Tu surveilles…


    


    Les trottoirs étaient clairsemés, la femme et Rintintin avaient disparu, et la circulation toujours aussi sporadique. Le bus venait de redémarrer avec ses deux passagères supplémentaires.


    


    – …et tu me guides.


    


    Il trouva facilement l’interrupteur et j’entendis le ventilateur se mettre en marche. Le jingle d’ouverture de Windows lui succéda bientôt. Celui-là au moins n’était pas formaté.


    


    Pas à pas, je lui indiquai comment lancer une recherche d’images et de vidéos.


    


    Quel con. Je n’avais pas pensé lui filer de clé USB.


    


    – Je crois que c’est fini. Il a trouvé plein de trucs, plein de noms bizarres.


    


    Je lui fis transformer les noms de fichiers en miniatures pour qu’il ait un aperçu de la photo ou du début du film.


    


    – …Après tu descends avec la molette de la souris pour les parcourir…


    


    Ça lui prit une bonne dizaine de minutes.


    


    – …Y a des photos de fleurs, de jardins… Elle a dû aller à Londres… des repas de famille certainement… Elle a les cheveux marron rouge c’est ça ?


    


    – Ouais.


    


    – C’est vrai qu’elle est vraiment petite.


    


    Des paroles incompréhensibles ou de la musique surgissaient brusquement lorsqu’il lançait la lecture d’une vidéo.


    


    Toutes correspondaient à ces gags ou plaisanteries qui circulent par millions sur le net.


    


    – …Ah, voilà des photos du lycée. Un tableau, une table carrelée.


    


    Je me redressai instantanément. La salle de science.


    


    – Y a Leïla ? Hochart ?


    


    – Non, on ne voit que la prof. La plupart en gros plan, avec ses bagues, elle manipule des éprouvettes et différentes bouteilles. Les noms commencent tous par TP.


    


    – Travaux pratiques. Laisse tomber, j’ai assisté à une de ses projections, c’est pour montrer aux élèves comment faire leur expérience. Même si c’est Hochart qui les a prises ces photos, elles ne vont pas nous avancer beaucoup.


    


    – Pas sûr. Deux montrent d’où elle sort ses fioles.


    


    – Et alors ?


    


    Ça ne me disait rien. Les diapos utilisées pendant son cours étaient toutes des vues de paillasses et de réactions chimiques.


    


    – D’une armoire à panneton double…


    


    – Hein ?


    


    – Une armoire avec une serrure renforcée. Comme celle qu’on trouve sur les coffres…


    


    Dans un mystérieux effet d’optique, la rue s’allongea et la maison s’éloigna d’un coup.


    


    Bon sang mais c’est bien sûr !


    


    Encore une évidence qui m’était passé sous le nez.


    


    – Putain, j’aurais dû y penser ! Pour conserver les produits dangereux à l’abri, hors de portée d’élèves maladroits ou mal intentionnés !…


    


    Mais pas de Hochart. Le coffre se trouvait dans le labo ! Son labo ! Son coffre !


    


    – …Tu vois autour, c’est pas la même salle, n’est-ce pas ?


    


    – J’en sais rien, c’est trop près.


    


    – Et l’intérieur ?


    


    – Pareil. La prof est devant, on voit presque rien. Mais si c’est celui-là…


    


    – C’est forcément celui-là !


    


    – Justement si c’est celui-là, elle, elle voit l’intérieur.


    


    Je compris où il voulait en venir.


    


    – Donc elle sait ce qui s’y cache !


    


    Je devinai Abdel approuver devant l’écran. L’étau se resserrait.


    


    – Je répète, si c’est celui-là.


    


    Je ne relevais pas.


    


    Après, ça va dans mon coffre avec mes produits magiques.


    


    La voix de Hochart surexcité me revenait.


    


    – Tu saurais l’ouvrir ?


    


    – Doucement Robin, ce n’est pas le moment.


    


    – Je te parie qu’en plus des cassettes, y a tout ce qu’il faut pour fabriquer du GHB.


    


    Tout concordait. Qui était mieux qualifié qu’un professeur de physique chimie et un laborantin pour en synthétiser ?!


    


    Les derniers fichiers se révélèrent sans d’intérêt et je fis lancer à Abdel la connexion internet. Avec un peu de chance, son mot de passe était enregistré et nous aurions accès à ses mails. Ce n’était malheureusement pas le cas.


    


    Joindre Pierre-Antoine pour lui demander des conseils était trop long et compliqué pour un résultat incertain, Tony n’avait trouvé qu’un seul mail échangé entre Hochart et elle. Abdel préféra délaisser l’ordinateur pour le reste du bureau.


    


    Beaucoup de livres, de manuels scolaires, plusieurs tas de copies. Papier froissé, tiroirs ouverts, bruits de fouille.


    


    – Pour rentrer chez moi, il a bien fallu un jeu de passes comme le mien.


    


    – Elle fait peut-être comme toi et le conserve sur elle.


    


    J’essayais de participer, mais dans ma tête j’en étais encore au coffre et son contenu.


    


    – Elle n’a pas de 4x4, maintenant je peux te répondre. Elle a une Coccinelle NewBeetle blanc de céruse achetée en février de cette année : 24540 €. Je peux même te dire qu’avant elle avait une Golf modèle 2004 que le concessionnaire lui a repris 5400 €…


    


    Le chapitre Rav4 était clos. Nous avions découvert plus important.


    


    Après le bureau, Abdel enchaîna avec le séjour et la cuisine sans rien trouver. Les commodes et autres bibelots ne dissimulaient aucun compartiment secret, et ni les murs, ni les rideaux, pas même la nappe n’étaient vert d’eau très clair.


    


    Je n’écoutais plus qu’à demi ses mouvements et réfléchissais déjà au moyen de pénétrer dans le lycée.


    


    J’en étais encore à ma première effraction que je pensais déjà la suivante.


    


    Ça devait être ce que les délinquants appelaient l’engrenage.


    


    Son long sifflement me ramena au présent.


    


    – Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?


    


    – Elle est peut-être petite, mais elle a un sacré appétit…


    


    J’avais pourtant cru comprendre qu’il avait quitté la cuisine.


    


    – …Je ne sais pas qui a servi de modèle, mais tu verrais le gode que je viens de trouver. Y a de quoi avoir des complexes !


    


    Même avec de l’imagination, « grand » dans les mains d’Abdel était difficile à concevoir. Ça l’était encore plus dans celles minuscules de Kramé.


    


    – T’es sûr que c’est pas un outil de jardin ?


    


    Il hésita entre soupir et rire.


    


    – Rangé dans le dressing, ça m’étonnerait…


    


    Je l’entendais prendre des photos.


    


    – …Quoique ça pourrait aussi servir à ça !


    


    En d’autres circonstances, cette découverte nous aurait simplement amusés, chacun a le droit d’occuper son temps libre comme bon lui semble, mais là nous ne pouvions la considérer que comme un indice supplémentaire.


    


    Et de taille apparemment.


    


    À partir de quelle dimension un godemiché pouvait-il être considéré comme une preuve incontestable ?


    


    – Elle ne s’en sert pas toujours, ou alors pas toute seule, il y a des capotes aussi…


    


    Là non plus ça n’aurait pas dû nous sembler extraordinaire, mais c’était avec Hochart qu’elle s’en servait.


    


    – …Parfumées.


    


    Un vibro géant et des capotes parfumées ! Messieurs les jurés !!


    


    – Quelle marque ?


    


    – Durex.


    


    – La même que celle de Hochart.


    


    Leader du marché, certes, mais une coïncidence de plus ! Messieurs les jurés !


    


    – De mieux en mieux…, fit-il après de nouveaux déclics de son portable.


    


    C’était frustrant de devoir attendre ses commentaires pour me faire mon film sur le pare-brise.


    


    – …Une perruque. Une perruque blonde…


    


    Je requiers la perpétuité !


    


    – …Une robe longue, noire, très décolletée, on dirait du satin…


    


    Une Kramé miniature se mit à danser sur mon tableau de bord. Grimée. Un gode énorme à la main, indifférente aux voitures qui nous longeaient.


    


    – …Et de longs gants… noirs aussi…


    


    Avec une peine incompressible !


    


    C’était elle, putain !


    


    – En latex ?


    


    Kramé s’était tournée dans une pose lascive et tendait le satin en ondulant sa croupe au-dessus de mon volant.


    


    – Non, je ne crois pas. Ça brille, ça ressemble au tissu de la robe. Je vais les sortir du plastique.


    


    Derrière son hologramme, un artefact perturba soudain son numéro et brouilla ma vision.


    


    Une Coccinelle blanche conduite par une choucroute acajou venait de prendre le virage à l’amorce de la côte.


    


    – Abdel ! Ne sors rien du tout ! Range ! La voilà !


    


    – Quoi ?


    


    – La voilà je te dis ! Dégage !


    


    Il s’activa aussitôt, glissements, frottements, claquements, précipitation, avant de s’arrêter brusquement.


    


    – C’est une blague ? Tu te fous de moi, c’est ça ? Je pensais qu’elle travaillait ?!


    


    Elle engageait déjà sa Coccinelle dans l’entrée.


    


    – Mais j’en sais rien ! Dégage bordel !!


    


    Nous entendîmes le moteur en stéréo, et sa course reprit.


    


    – Elle passe par où ? Le garage ou la porte ?!


    


    Kramé était sortie de voiture et fixait ses pieds.


    


    – Alors ?!


    


    – Attends, elle bouge pas.


    


    La professeur se pencha, arracha quelques mauvaises herbes dans le parterre près d’elle, avant de grimper les marches plates qui menaient à l’entrée.


    


    – La porte ! La porte !…


    


    La respiration d’Abdel couvrit sa mise en mouvement. Plus forte que les rafales de tout à l’heure.


    


    – …Non, attends !…


    


    Elle s’était arrêtée au niveau du cerisier.


    


    – …Elle redescend…


    


    – C’est pas vrai !!


    


    – T’es où là ?


    


    – Dans le garage. Trop tard, si elle rentre par ici, je la chope et je lui fais cracher ce qu’elle sait.


    


    Physiquement, elle ne faisait pas le poids. Avec l’effet de surprise, Abdel n’en ferait qu’une bouchée.


    


    – Et si elle parle pas ? Sans le film, ce que t’as trouvé ne vaut pas grand-chose et ça m’étonnerait qu’elle te le ramène gentiment.


    


    – Tant pis. Je tente le coup.


    


    – Elle est arrivée en bas, elle tourne vers le garage.


    


    Abdel avait cessé de respirer, il devait l’attendre, adossé de l’autre côté, prêt à lui sauter dessus.


    


    Je chuchotais, mais mon cœur battait tellement fort que c’était moi qui allais le trahir à travers son oreillette et la porte métallique.


    


    Elle s’arrêta près de la Coccinelle.


    


    – Elle rouvre sa voiture, elle… elle a juste oublié son sac. Elle referme et… remonte…


    


    L’expiration d’Abdel en guise de réponse.


    


    – …C’est bon, elle va bien passer par en haut. Je te dis quand tu peux y aller. Attention, elle y est presque. Voilà. Elle sort ses clés. Elle débarre. Elle ouvre. Vas-y ! Maintenant !


    


    Abdel apparut en même temps que Kramé refermait sa porte. Un synchronisme digne de Feydeau. Il se baissa longeant la Coccinelle du côté de la haie et se redressa sitôt sur le trottoir pour prendre l’allure tranquille du promeneur.


    


    Ni vu ni connu. Du travail de pro.


    


    Il avait même coupé la communication.


    


    C’était terminé. Je n’avais pas paniqué. J’aurais fait un bon complice.


    


    Moi aussi, je savais me contrôler et garder mon sang-froid face au danger.


    


    Dans l’horoscope chinois, j’étais peut-être serpent. Il faudrait vérifier.


    


    J’essayai malgré tout d’arrêter le tremblement de mes jambes en fusion et de démouler ma main gauche de l’accoudoir avant qu’il n’arrive à la Kangoo.


    


    Je devais être Serpent ascendant Thermolactyl.


    


    À mi-chemin, Abdel porta de nouveau la main à son oreille et mon téléphone sonna contre la mienne.


    


    – Alors malpoli, enchaînai-je aussi sec, on raccroche sans dire au revoir ?!


    


    – Vite, Robin, revenez ! Vite ! Y a la photo d’Abdel à la télé !
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    Cette fois, nous ne fîmes aucun détour pour rejoindre la Haute Ville.


    


    Valentine semblait affolée et ça, ça m’affolait plus que ce que nous venions de vivre.


    


    Elle était pourtant prévenue de l’éventualité d’un avis de recherche, je le lui avais encore rappelé avant de raccrocher, mais ça ne l’avait pas calmée pour autant.


    


    J’avais juste compris qu’Abdel était passé aux informations régionales de France 3 .


    


    S’il n’avait rien de surprenant, cet appel à témoin venait de réduire brutalement notre marge de manœuvre.


    


    Une partie des habitants de Boulogne avait dû regarder leur journal local, pour les autres il y aurait sans doute des rediffusions, et pour ceux qui n’avaient pas la télé, son visage serait, maintenant c’était sûr, dans La Voix du Nord de demain. Quelqu’un ne tarderait pas à faire le rapprochement avec Valentine.


    


    Il nous fallait mettre la main sur ce film au plus vite.


    


    – Tu pourrais l’ouvrir ou pas ?


    


    Je savais qu’il y pensait aussi.


    


    – C’est compliqué comme serrure, mais avec du temps ça doit être faisable…


    


    Ne jamais avoir besoin de clé était un des gros avantages de son ancienne profession.


    


    – …Au pire, on peut bourriner.


    


    – Le problème, c’est de réussir à s’en approcher. Le proviseur a dû prévenir tout le monde, on va m’alpaguer dès qu’on me reconnaîtra. Surtout si je me trimballe avec une star de la télé.


    


    Abdel acquiesça sans sourire, il commençait à s’habituer, et devança mes pensées.


    


    – La nuit, un gros truc comme ça doit être sous alarme.


    


    Avec tout l’équipement informatique et le matériel d’enseignement professionnel dont il disposait, c’était effectivement plus que probable. L’armoire blindée témoignait d’elle-même de cette sécurité renforcée.


    


    La voûte de la porte Gayole obscurcit un instant l’habitacle de la Kangoo.


    


    – Et si je rappelais ma copine flic ? Les choses ont un peu changé depuis hier. Je lui balance Kramé, pourquoi on la soupçonne, pourquoi elle cherche à te faire accuser. Ils organisent une perquisition au lycée, ils ouvrent l’armoire et basta. On n’a plus à se casser la tête pour le faire.


    


    – Si le film n’y est pas, on aura l’air fin.


    


    – Tu sais bien qu’il y est. Qu’il y est forcément. Tout colle !


    


    – Tout colle, mais s’il n’y est pas quand même ? Ou si on ne la reconnaît pas ? Si ce n’est pas elle ?…


    


    C’était encore plus risqué.


    


    – …Et son collègue à ta copine ? S’il a été capable de dissimuler des fausses preuves, il est capable d’en effacer des vraies.


    


    Terrasson. Je l’avais oublié.


    


    Ce qui me surprenait n’était pas l’énormité, l’absurdité, de ce que nous envisagions mais la facilité avec laquelle je me mis automatiquement, presque naturellement, à chercher le moyen d’y parvenir.


    


    – Le lycée dispose d’un internat, l’alarme n’est peut-être active qu’à l’extinction des feux, ça nous laisse un petit délai…


    


    C’était comme si j’avais franchi une limite.


    


    – …Ou elle doit être neutralisable de l’entrée, de la loge du concierge certainement, pour permettre aux personnes autorisées à rentrer de la couper avant de se déclencher…


    


    Autant d’idées que je puisais dans mon imaginaire télévisuel.


    


    – …On peut aussi simuler des fausses alertes. Après plusieurs réveils désagréables, le concierge ou le proviseur finira bien par l’éteindre en attendant d’appeler le réparateur…


    


    Abel souligna à chaque fois le caractère périlleux et hautement aléatoire de ces propositions. À chaque fois, je surenchéris.


    


    Avec une alerte à la bombe, en nous garant rue de la Balance.


    


    – …On profiterait de l’évacuation…


    


    Un télé-conseiller, en montant l’escalier.


    


    – …Tu me prêtes ton oreillette et tu m’apprends à distance à jouer les perceurs…


    


    Pour retourner au lycée, je pouvais prétexter rendre les photos de classe que Léa m’avait prêtées.


    


    Valentine suspendit mon inventaire à la Prévert en vol et je revins sur Terre.


    


    Sans parachute.


    


    Assise sur l’accoudoir du canapé. Livide et oppressée. Elle fixait la télé et la carte satellite sans les voir, les mains encore en position de casse-noix.


    


    Elle avait pleuré ou n’en avait pas été loin.


    


    Cette évidence me vrilla le cœur instantanément et me tétanisa le reste aussi vite.


    


    Abdel était déjà accroupi et ses mains jouaient les poupées russes autour des siennes.


    


    Il avait été plus rapide que moi. Aucune importance.


    


    La rassurer, coûte que coûte.


    


    – Je… Je… Je ne suis pas sûre… de… de pouvoir y arriver.


    


    Chut


    


    – Chut, murmura-t-il. C’est tout. Respire…


    


    Je ne devinais que trop bien ce qu’elle ressentait. Cette certitude, effrayante et paralysante, de ne pas rêver. Je connaissais.


    


    Apercevoir le portrait d’Abdel avait définitivement validé tout ce qu’il lui avait dit. Elle ne pouvait plus espérer qu’il ait juste voulu faire son intéressant.


    


    – …Respire avec moi…


    


    Après s’être entraîné dans le garage de Kramé, il lui montrait comment inspirer et expirer.


    


    – …Longtemps…


    


    Il essayait de se rattraper et moi j’observais, inutile.


    


    Je cherchais désespérément une vanne.


    


    On se serait cru à un cours de préparation à l’accouchement, mais lui rappeler son unique et dramatique grossesse ne l’aiderait pas beaucoup. Je me contentai donc de l’imiter et de suivre le rythme apaisant de la sage-femme aux mains géantes et au front dégarni.


    


    Derrière eux, le présentateur météo souligna l’avis de tempête émis pour le week-end sans que cela m’émeuve.


    


    Cette époque me paraissait si lointaine.


    


    – …Chut…


    


    Ça marchait. Valentine se détendait. Je me sentais moi-même plus calme. Abdel était vraiment doué. Ma sérénité et ma technique de la respiration abdominale scotcheraient les futurs papas. Léa serait fière.


    


    Elle put enfin nous raconter ce qu’elle avait vu.


    


    Le journaliste avait évoqué le suicide étrange d’un professeur de Boulogne-sur-Mer, rappelé ses circonstances macabres, en omettant le sexe sorti, et précisé que la police recherchait Abdellatif Elkaraki, un ancien repris de justice domicilié au Portel pour l’interroger. Il n’avait parlé ni de laborantin ni de lycéenne, encore moins de viol.


    


    Les flics avaient dévoilé le minimum pour attirer l’attention. Le teint, le nom et les antécédents d’Abdel suffiraient largement à le présumer coupable et à faire ouvrir l’œil aux téléspectateurs citoyens.


    


    – …Quand ils ont montré ta photo, j’ai… j’ai cru mourir.


    


    Ma Valentine. Elle avait paniqué. Quoi de plus logique.


    


    – Il était si beau que ça ? risquai-je. Plus beau que moi ?


    


    Un éclat léger apparut dans son regard, comme un signal perdu qu’on capte à nouveau, et fit enfin dévier le chemin des rides autour.


    


    Moi aussi, j’étais doué.


    


    Elle dégagea sa main droite et la posa sur la joue de son suspect.


    


    – Non… Il avait une tête de terroriste.


    


    Le fanatique embrassa sa paume et lui sourit.


    


    Patibulaire pour un sou.


    



    La lumière vient souvent d’où on ne l’attend pas.


    


    Là, ce fut de Rio.


    


    Abdel avait expliqué ce qu’il avait trouvé chez Kramé et j’avais illustré ses propos avec les photos de son portable que j’étais monté imprimer.


    


    La perruque blonde à la Marilyn Monroe, alors que je l’avais imaginée à la Kim Basinger, la robe de soirée, noire et décolletée, les gants dans leur sachet, le chapelet de capotes, et le godemiché orange pâle, nervuré, tellement bien détaillé que Valentine manqua de s’offusquer.


    


    – …Pour le cadrer en entier, il aurait dû reculer jusqu’à Dunkerque…


    


    Ma balise Argos dans ses yeux. Bienfaisante.


    


    Son intensité s’était pourtant affaiblie lorsque Abdel aborda le retour inopiné de Kramé. Personnellement, j’aurais oublié d’en parler, mais il tenait sa promesse de franchise.


    


    Jamais, la nécessité qu’ils vivent ensemble ne m’avait semblé aussi absolue qu’à cet instant.


    


    Ben Laden n’avait pas reparu à la télé. L’avis de recherche, peut-être diffusé trop tard, n’avait pas été repris dans l’édition nationale de France 3 , ni dans le 13 h d’un Jean-Pierre Pernaut trop tracassé par l’extinction des sabotiers. J’avais zappé sur LCI voir si sa bouille d’ennemi public s’affichait.


    


    Ça ne changeait pas grand-chose à notre obligation de pénétrer dans le lycée.


    


    Nous avions passé la moitié de l’après-midi à buter sur les mêmes problèmes, le jour nous serions vite repérés, la nuit nous déclencherions l’alarme, et c’est davantage par défaut que par conviction que l’idée des fausses alertes avait été retenue.


    


    Nous profiterions du week-end, moment où le lycée avait le plus de chances d’être désert et du début de soirée du samedi. Je monterais la garde à l’entrée du couloir des sciences, et si alarme il y avait, on se planquerait le nombre de fois qu’il faudrait, jusqu’à ce qu’elle soit coupée ou qu’Abdel ait réussi à ouvrir l’armoire.


    


    Pour Valentine, c’était évidemment de la folie et, malgré nos réserves sur Terrasson, elle persistait à vouloir appeler la police et leur laisser s’occuper de cette détraquée. Elle n’avait pas vraiment apprécié quand Abdel lui avait dit qu’il serait toujours temps de tout expliquer à la police si nous nous faisions surprendre.


    


    J’étais d’accord avec elle, c’était un peu tiré par les cheveux. Seulement nous n’avions rien trouvé de mieux.


    


    Jusqu’à ce reportage sur l’école de samba.


    


    Sur fond de répétitions, le journaliste expliquait que chaque école ne vivait que pour être élue la meilleure lors du carnaval.


    


    – …En plus des cours, chaque élève occupe son année et une bonne partie de ses économies à confectionner le costume avec lequel il représentera son école…


    


    Parmi les milliards de connexions entre les neurones, les images de défilé bariolé et étincelant sollicitèrent pile celle qui me fit bondir de ma chaise.


    


    Je me précipitai sur le tiroir du buffet et en sortis l’annuaire.


    


    J’étais presque que sûr que c’était demain.


    


    – Pourvu qu’il ne soit pas annulé… Passe-moi ton portable.


    


    Pas question de se faire repérer.


    


    – Qu’est-ce qui se passe ? demanda Abdel en me le tendant.


    


    Je secouai la tête, concentré sur les dominos qui tombaient dans ma tête, et priai pour que rien ne vienne interrompre leur cascade.


    


    On répondit presque aussitôt et le visage moustachu me revint dès les premières syllabes.


    


    Je mentis sur mon identité et posai ma question.


    


    – Oui, monsieur, c’est bien demain. Vous n’êtes pas le premier à m’appeler, mais il est maintenu. Trop d’invitations ont été vendues…


    


    Yes ! Je levai le pouce devant Valentine et Abdel interdits.


    


    Mon interlocuteur fit plus qu’exaucer mon vœu avant que je raccroche.


    


    – Ça y est ! J’ai trouvé comment entrer sans risque…


    


    Abdel fixait mon pouce toujours dressé.


    


    – …Peinards même !


    


    Valentine me regardait comme si ma mère m’avait contaminé.


    


    – Quel bal masqué ?
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    Le strass et les déguisements avaient fait remonter à la surface de mon subconscient l’affichette annonçant une soirée costumée au lycée pour financer un voyage scolaire.


    


    Sa proximité avec celle du soutien psychologique m’avait marqué, mais je ne pensais pas avoir retenu sa date. Noire sur fond vert fluo.


    


    Le concierge venait de me la confirmer ainsi que sa tenue malgré la mort récente de Delplace.


    


    Depuis le début, j’avais cru que ce qui m’arrivait était le résultat d’un hasard invraisemblable et d’un concours de circonstances qu’Ed Wood lui-même n’aurait pas osé mettre en scène. En exposant à Abdel et Valentine mon idée aussi géniale que farfelue de nous fondre dans la foule des invités, je réalisais que j’avais aussi ma part de responsabilité.


    


    Un autre promeneur sur la plage n’aurait sans doute pas aperçu la silhouette en haut de la falaise. Un autre allergique à la harissa n’aurait peut-être pas noté la différence avec les fausses gélules de Hochart. Un autre journaliste devant le panneau d’affichage du lycée n’aurait pas forcément relevé cette juxtaposition inopportune.


    


    Moi, si.


    


    Regarder, ça tout le monde sait le faire. Voir, c’est autre chose.


    


    C’était à la fois rassurant et décevant.


    


    Rassurant de savoir que j’avais retenu les conseils de mon père et qu’il y avait une explication somme toute rationnelle à ce que je vivais, mais décevant de comprendre qu’au lieu d’un photographe de renom, le peu de sens de l’observation et de fantaisie qu’il m’avait transmis n’avait fait de moi qu’un enquêteur involontaire et imprévisible.


    


    Abdel admit en hochant la tête que l’occasion était tentante.


    


    – L’inconvénient, c’est le monde qu’il y aura.


    


    – On passera inaperçus comme ça.


    


    Valentine prit ma nouvelle proposition avec un mouvement contraire et la même mimique dépitée que pour les autres.


    


    – Je n’arrive pas à croire que je reste là à vous écouter. Deux voyous et pas un pour racheter l’autre !


    


    Elle voulait paraître en colère, mais l’assurance qu’elle avait retrouvée restait trop fragile.


    


    Je me levai et vins me pencher derrière elle pour l’enlacer.


    


    – Chut…


    


    Murmurée, cette syllabe était la plus simple et la plus belle du monde.


    


    – …Ça va s’arranger, je te le promets. Si on ne trouve rien demain soir, samedi j’appelle la policière.


    


    Abdel confirma du regard tandis qu’elle essayait mollement de se dégager.


    


    – Viens pas frotter la manche, ça ne sert à rien.


    


    Depuis toujours, je me collais ainsi pour la convaincre.


    


    À chaque fois, elle répondait que ça ne servait à rien.


    


    À chaque fois, elle cédait.
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    Jib nous ouvrit dans sa tenue de milord-miclodo, une roulée encore neuve au bec et La Voix du Nord dépassant de la poche de sa robe de chambre.


    


    Je fis les présentations et, comme beaucoup de monde devant Abdel, il leva la tête.


    


    Je l’avais appelé la veille, juste après les rediffusions, et nous avions convenu que le fugitif passerait la journée chez lui.


    


    C’était devenu bien trop risqué de rester chez Valentine.


    


    L’avis de recherche était repassé au journal régional du soir et au 20 heures .


    


    Même préparé, le choc avait été assez rude lorsque le visage d’Abdel était apparu sur l’écran et j’avais un peu mieux compris la réaction de Valentine.


    


    Il paraissait plus jeune et beaucoup plus antipathique. Les yeux noirs, le visage blême, le trait fin, à peine visible, de sa bouche sous la moustache plus foncée. Il avait troqué sa chemisette contre une parka boutonnée jusqu’en haut. Le noir et blanc de la photo d’identité et son grain ne faisaient que renforcer son aspect menaçant. J’avais cru déceler un peu de la réaction glacée qu’il avait eue en apercevant le club de golf entre mes mains.


    


    Je n’aurais pas été jusqu’à « terroriste », mais pas loin quand même.


    


    En réalité, nous avait-il raconté, le jour où Abdel avait pris ces photos pour sa carte de bus, le Photomaton lui avait avalé bien plus d’euros que nécessaire avant de bien vouloir fonctionner.


    


    La police n’avait pas eu besoin de ressortir le portrait anthropométrique de son casier judiciaire. En plus des pièces à conviction, Terrasson avait dû se faire un plaisir d’emporter le cliché le moins avantageux.


    


    Jib avait accueilli mon idée de bal masqué avec le même désarroi que Valentine, mais avec un vocabulaire plus imagé. Pour ne pas le mettre davantage en rogne, j’avais sauté la visite de la maison de Kramé. Quand il saurait tout ce que j’avais omis de lui dire, il ferait des bonds. Je lui avais expliqué que nous n’avions pas d’autres solutions pour la confondre et, en jouant sur les mots, qu’avec un billet en poche notre présence dans le lycée serait presque légale. Si ça tournait mal, il était évident que j’aurais agi sans son aval.


    


    – T’es vraiment sûr de ce type ? m’avait-il demandé. Avec toutes ces casseroles ?


    


    C’était presque réconfortant de sentir Jib dépassé par les événements.


    


    J’avais jeté un œil à Valentine et Abdel qui, de l’autre côté de la table, n’entendaient pas ses doutes mais devaient les deviner.


    


    – Complètement. Et Valentine encore plus que moi.


    


    Jib connaissait sa méfiance de veuve.


    


    Mettre à profit cette journée pour interroger Abdel et étoffer le numéro spécial de L’Éclair Boulonnais avait fini de le convaincre de l’héberger quelques heures.


    


    Il ne connaissait de lui que les grandes lignes que je lui avais tracées. Le romanesque de son existence et le romantisme de sa rencontre avec Leïla allaient, j’en étais persuadé, finir de le scotcher.


    


    Après lui avoir serré la main, Jib s’écarta pour le laisser entrer en vérifiant dans son dos le bon fonctionnement de ses doigts.


    


    Je désignai le journal dans sa poche en commençant à descendre les marches.


    


    – T’as lu l’article ?


    


    Jib opina.


    


    Comme prévu, l’information avait aussi été reprise par La Voix du Nord et le portrait d’Abdel floué par une machine figurait dans un encart à la une.


    



    Deux jours après avoir conclu au suicide,


    


    la police lance un appel à témoin.


    



    Son visage illustrait également l’article de Lenoir en page intérieure.


    



    Suicides troublants au lycée Charlemagne


    



    Après le décès étrange de Pascal Delplace, professeur d’histoire géographie au lycée Charlemagne retrouvé égorgé à son domicile, de nouveaux éléments ont amené la police à lancer un appel témoin concernant Abdellatif El Karaki, ancien docker, domicilié au Portel, et condamné à deux reprises à 5 et 10 ans de réclusion pour cambriolage.


    


    La thèse du suicide reste officielle, mais, deux jours après y avoir conclu, cette démarche semble pour le moins curieuse. D’autant plus que, d’après nos informations, celui de Joël Hochart, laborantin de ce même lycée, que nous évoquions dans notre article précédent, donnerait lieu lui aussi, à conjectures. L’autopsie n’aurait en effet pas permis de confirmer que la mort soit consécutive à la chute depuis le cap Blanc-Nez.


    


    Faut-il y voir plus qu’une dramatique coïncidence entre ces deux événements macabres ?


    


    Les enquêteurs pensent que M. El Karaki, introuvable pour le moment, pourrait les aider à répondre à cette question et éclaircir cette affaire troublante sur laquelle nous ne manquerons pas de revenir dans nos prochains numéros.


    


    – T’es pas le seul avoir ses entrées chez les poulets…


    


    Le journaliste de La Voix du Nord semblait en effet mieux renseigné que les jours précédents.


    


    – …On commence à lui balancer des infos et ça m’étonnerait fort qu’on tienne jusqu’à mercredi.


    


    – Peut-être, mais nous on aura le témoignage de l’introuvable monsieur El Karaki…


    


    Je me tournai vers Abdel posté sous le sanglier empaillé.


    


    – …Deux ou trois verres de Chuche Mourette et je suis sûr qu’il s’allonge.
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    Notre expédition nécessitait un minimum d’organisation et d’équipement.


    


    Si Valentine ne l’approuvait toujours pas, devant notre détermination, elle avait tout de même accepté de nous la faciliter en se rendant au lycée se procurer les invitations. Maquillée, pomponnée, et chargée de bijoux, elle serait la grand-mère BCBG qui paie ce cadeau à ses petits-enfants.


    


    De mon côté, avec la liste de matériel d’Abdel, j’étais chargé du volet logistique de l’opération.


    


    Notre équipe insolite et nos préparatifs avaient un petit air d’ Agence tous risques qui me fit sourire en entrant dans Décathlon.


    


    Abdel avait l’expérience et le casier de Hannibal, Valentine les breloques et la mauvaise humeur de Barracuda.


    


    J’allais m’attribuer la tchatche de Futé, en plus il emballait dans chaque épisode, mais le chef du rayon randonnée-montagne la maîtrisait bien davantage.


    


    Benjamin était un fan de spéléo bronzé, cherchez l’erreur, et tint absolument à me présenter l’ensemble de ses lampes frontales et de ses torches.


    


    – …C’est pour des cavités de quelle classe ?


    


    – Euh…


    


    De terminale ?


    


    – 2, 3, ou 4 ? C’est vachement important, dans le choix du matos.


    


    L’homme des cavernes était tellement pot de colle qu’il ne devait pas avoir besoin de mousquetons.


    


    Je m’en dépêtrais avec le plus grand mal et sortais une heure plus tard avec deux torches et une lampe frontale hors de prix mais capables d’éclairer les côtes anglaises.


    


    À Leroy Merlin, je pris bien garde d’éviter le regard des employés en m’aventurant dans l’allée outillage.


    


    Un prétentieux vantait au téléphone la robustesse de sa défonceuse et deux bricoleurs expérimentés, aisément reconnaissables à la poche spéciale pour le crayon de bois cousue le long de leur pantalon bleu, parlaient un dialecte inconnu devant les scies circulaires.


    


    J’essayai d’adopter leur mine entendue et rangeai négligemment la liste d’Abdel dans ma poche à listes.


    



    Une perceuse à variateur de vitesse (possibilité de vitesse lente)


    


    Un jeu de mèches à métaux et alliage (en tungstène)


    


    Un chalumeau à cartouches jetables


    



    Il ne manquait que le pain de Semtex…


    


    Je choisis la perceuse avec une poignée rouge et, des deux chalumeaux portatifs, le jaune me sembla instinctivement le plus performant. J’éprouvai beaucoup plus de difficultés devant la forêt de forets. Aussi nombreux et variés que les shampoings à Carrefour, il me fallut plusieurs minutes pour me repérer et au moins le double pour me décider pour un modèle à base de tungstène et de molybdène réputé pour ses propriétés antipelliculaires.


    


    Je retournai ensuite vers Boulogne et, pour être sûr de trouver les deux derniers objets réclamés par Abdel, descendis jusqu’à la grande pharmacie du centre.


    


    J’en ressortis avec un stéthoscope, des gants chirurgicaux, et la preuve qu’écouter battre les cœurs était un loisir moins onéreux que la spéléologie ou le bricolage.


    



    Les invitations, vert fluo comme l’affiche, en reprenaient aussi la typographie rebondie.


    


    Valentine n’avait eu aucune difficulté à convaincre le concierge et le regrettait presque.


    


    – …Ça vous aurait peut-être empêchés de faire des bêtises.


    


    La moue qu’elle fit lorsque je lui racontai ma matinée, ses bracelets dorés qui s’entrechoquaient, et son collier géant qui ressortait encore davantage sur le tablier foncé qu’elle avait passé au-dessus de son chemisier en soie me ramenèrent très vite Barracuda en mémoire.


    


    Je me mordis les lèvres en l’imaginant avec une crête et une barbe blondes.


    


    Elle secoua la tête.


    


    – Ce qui me fait le plus peur, c’est que ça t’amuse !…


    


    Ses boucles d’oreilles se mirent, elles aussi, de la partie et j’éclatai de rire.


    


    Ma nounou était plus bling bling que Mister T.


    


    – …Complètement zinzin !


    


    Valentine n’avait pas tort.


    


    J’ignorais si c’était l’aventure elle-même, ou sa fin que j’entrevoyais, mais il me fallait bien reconnaître qu’au stress et à l’angoisse était venue se mêler une sorte d’excitation, d’euphorie presque, un peu déplacée.


    


    Si je n’avais pas le bagou de Futé, la désinvolture et l’inconscience de Looping me convenaient aussi bien.


    


    Il est vrai que, quelque part, je devais en avoir les gènes.


    



    Je fus soulagé de ne pas apercevoir ni Nicole ni Sylvain derrière la caisse du Harlequin Rieur .


    


    En manque de personnel, ma collègue et son fiancé y officiaient parfois et je préférais ne pas avoir à justifier mes achats.


    


    J’eus pourtant du mal à fixer la vendeuse. Mon regard était attiré par les deux citrons montés sur ressort qui clignotaient et dodelinaient en haut de son serre-tête.


    


    Si j’avais su, je ne me serais pas ruiné en lampe frontale…


    


    D’autres modèles humoristiques étaient présentés sur le comptoir dont un avec deux cœurs rouges que je me voyais déjà allumer dans la chambre de Léa.


    


    Qui c’est ?!


    


    – Il ne me reste plus grand-chose en déguisements, j’ai été dévalisée…


    


    Je suivis les agrumes lumineux vers le fond du magasin et des portants invisibles depuis l’entrée.


    


    – …C’est pour la soirée au lycée ou au Horse Club ?


    


    Le Horse Club n’était pas un haras échangiste mais une boîte de nuit proche de Boulogne.


    


    – Au Horse Club , mentis-je.


    


    – Deux grosses manifestations le même jour, ça fait vite fondre les stocks.


    


    Après lui avoir précisé les contraintes, un des costumes était pour un géant, un devait pouvoir cacher notre matériel, et tous les deux devaient entièrement dissimuler nos visages, le choix se réduisit à six possibilités.


    


    La liberté de mouvements que nous devions garder élimina l’écureuil et la girafe.


    


    Le Titi et le Frankenstein avaient beau tailler XXL, ils me semblaient un peu juste pour Abdel et étaient bien trop grands pour moi.


    


    Et avec un costume de Titi pas à la bonne taille, on est vite ridicule.


    


    Les seuls à remplir mon cahier des charges étaient heureusement plus respectables et passe-partout.


    


    Je payai la location et laissai la caution d’un croiseur interstellaire pour pouvoir emmener Dark Vador et Chewbacca.
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    – On y va ?…


    


    Les mousquetaires avaient disparu depuis plusieurs minutes.


    


    – …Si on se pointe les derniers, on risque aussi de se faire remarquer.


    


    Notre position ne nous permettait pas de voir l’autre partie de l’escalier qui menait au lycée, mais les arrivées semblaient malgré tout s’espacer.


    


    En approuvant, le menton d’Abdel disparut dans la toison de son cou.


    


    – Ça doit aller.


    


    Nous avions retiré les masques pour le trajet. Dark Vador et Chewbacca passeraient peut-être inaperçus dans une soirée costumée, sûrement pas au volant d’une Kangoo.


    


    Il se glissa entre les sièges et je le suivis à l’arrière de la camionnette, le nez dans les poils de son postérieur.


    


    J’ignorais de quel animal ou de quelle fibre synthétique ils provenaient, mais leur texture, leur longueur et leur couleur étaient à se méprendre. Avec la taille et la carrure d’Abdel, la ressemblance était stupéfiante.


    


    Abdel m’avait longuement regardé lorsque je lui avais tendu la combinaison velue.


    


    – …C’est de ta faute. T’as qu’à pas être aussi grand…


    


    Seuls, la bouche et les yeux fixes, et l’odeur de lessive trahissaient le déguisement.


    


    À moins que Chewie ne sente réellement la lavande.


    


    La clope de Jib était restée collée sur sa lèvre inférieure, comme un point d’exclamation, lorsqu’il nous avait regardé nous préparer.


    


    – Si vous vous faites choper, moi je te connais pas…


    


    Mon patron avait noirci une quinzaine de pages de son calepin avec le récit d’Abdel. Il était tellement emballé qu’il envisageait de rompre la sacro-sainte parution du mercredi et d’avancer la sortie du numéro spécial à lundi. Il attendrait mon appel et ne se coucherait pas pour rédiger dans la foulée ce que nous aurions découvert.


    


    Je n’avais pas pu m’empêcher d’enclencher le simulateur de voix intégré au masque et de m’incliner.


    


    – Comme il vous plaira, Maître…


    


    Sa roulée s’était tout de même redressée quand je lui avais demandé de mettre la location des costumes et mes différents achats en notes de frais.


    


    Dans mon dos, Abdel aplatit au maximum le sac à dos rempli de matériel. Nous enfilâmes ensuite les masques et nous nous aidâmes à les ajuster. Toute la cocasserie de la situation avait maintenant disparu.


    


    J’agrafai ma cape et Abdel la disposa au mieux pour dissimuler mon bagage.


    


    Nous comptions nous éclipser au plus vite vers le labo, mais je devrais éviter de tourner le dos à mes interlocuteurs.


    


    – C’est bon, dit-il d’une voix étouffée.


    


    J’avais oublié de lui dire que Chewbacca ne s’exprimait que par grognements.


    


    Nous descendîmes dans la pénombre orange des lampadaires et empruntâmes le trottoir couvert qui longeait le lycée.


    


    Le souci du détail était poussé jusqu’aux guêtres poilues qui recouvraient les chaussures d’Abdel. Il avançait dans un frottement souple et soyeux tandis que mes bottes chuintaient sur le béton.


    


    Je tressaillis au klaxon d’une voiture qui nous dépassa.


    


    Après quelques pas, j’étais déjà en sueur.


    


    Mon cœur claquait contre mon plastron noir et le sang pulsait à contretemps contre mes tympans.


    


    Ce qui m’avait paru un jeu d’enfant à expliquer la veille, ce que nous avions encore répété en attendant que le soir tombe, me paraissait soudain beaucoup moins évident à réaliser.


    


    – Je peux encore y aller tout seul, proposa Abdel. Tu déposes le sac et tu ressors. Après je me débrouille.


    


    Le wookiee est une espèce à l’ouïe très fine.


    


    – Ça va, c’est gentil de t’inquiéter. Si je souffle comme un bœuf, c’est seulement parce que mon masque a moins d’ouvertures que le tien !


    


    Hormis ses coups de pute, le Sith est, lui, connu pour sa mauvaise foi.


    


    J’essayai de me calmer, de repenser au cours de sage-femme d’Abdel, pourtant, en arrivant au pied de l’escalier, je n’avais pas à me forcer pour feindre la respiration d’asthmatique du méchant Jedi.


    


    Le couple qui grimpait de l’autre côté me la suspendit brutalement. Un bagnard qui traînait un boulet et une militaire en tailleur. Avec la distance, je ne distinguais pas encore leur trait, mais les queues-de-cheval brune et blonde qui dépassaient du chapeau rayé et du calot suffisaient à les identifier.


    


    – La flic…


    


    Mes battements redoublèrent.


    


    Ils venaient de nous apercevoir.


    


    Il me fallut plusieurs marches pour réaliser qu’elle ne pouvait pas nous reconnaître et que nos déguisements devaient être la cause de son sourire.


    


    C’était le meilleur des tests.


    


    Nous nous rejoignîmes un peu avant le sommet et ma température prit encore quelques degrés en découvrant son visage.


    


    Le calot en équilibre sur son front transforma illico mon antimilitarisme obtus en fétichisme convaincu.


    


    Je levai légèrement le bras et ma main gantée pour les inviter à passer devant nous et les garder à distance de ma bosse.


    


    – Merci, seigneur Vador, dit le bagnard en tirant son boulet de polystyrène.


    


    En trois mots, Chéri-Bibi avait fait admirer le velouté de son timbre et la qualité de son humour.


    


    Léa ne portait pas un tailleur, mais une robe kaki que j’entraperçus sous sa veste plus claire. Les deux étaient suffisamment courts pour ne pas entraver sa démarche ni empêcher de l’admirer.


    


    Dark Vador avait peut-être rejoint le côté obscur, il n’en restait pas moins un homme et, à l’abri des verres fumés de mon masque, je me calai sur son déhanchement.


    


    Reniant mes convictions pacifistes, nous traversâmes ainsi l’esplanade, à ce rythme naturel et magique que mon cœur et mes poumons finirent par adopter.


    


    Les deux centurions qui montaient la garde à l’entrée du hall s’écartèrent à leur arrivée.


    


    – Bonsoir Monsieur Wagner. Ça vous va bien le boulet !


    


    – Bonsoir, Geoffrey. Tu sais, j’en traîne trente par heure à longueur de journée, alors…


    


    Les lycéens pouffèrent.


    


    Il était drôle, cet enfoiré.


    


    La main qu’il posa au creux des reins de Léa pour la faire avancer m’amusa beaucoup moins.


    


    La porte vitrée se referma sur eux et Geoffrey siffla à notre approche.


    


    – Cool ! Sont en quelle classe, Dark Vador et Chewbacca ?


    


    Je restai bien collé à Abdel et appuyai sur la diode rouge de mon plastron.


    


    – Terminale Copernic.


    


    Les deux se marrèrent logiquement à cet effet. Derrière eux, je crus voir Léa se retourner.


    


    – Vous avez vos invitations, les gars ?


    


    Je les sortis de mon gant gauche et lui tendis.


    


    – Merci. Alors, 251 et 252, dit-il en les examinant.


    


    L’autre collègue parcourut ce qui ressemblait à un listing.


    


    S’il demandait nos noms, on était mal.


    


    Avec son statut, le prof de philo avait échappé à ce contrôle.


    


    – OK, c’est bon.


    


    Une dose supplémentaire d’adrénaline se répandit dans mes veines. Le premier barrage était franchi.


    


    – Que la Force soit avec vous, les gars.


    


    Nous étions dans la place.


    


    Sur le sol, des empreintes de pas vert fluo se dirigeaient vers les portes qui s’ouvraient sur l’aile littéraire. Elles devaient conduire au Foyer des lycéens et à leur sauterie.


    


    Pour les non-voyants ou les masques mal ajustés, des vibrations et un martèlement lointains indiquaient également la direction à suivre.


    


    La vérification de nos billets avait eu l’avantage de laisser le temps à Léa et son prisonnier de disparaître. Aucun autre invité ne nous suivait, la chance nous souriait, le hall était désert.


    


    Oups.


    


    Presque désert.


    


    Cachés par un panneau d’affichage, deux autres centurions bloquaient l’accès au côté scientifique.


    


    Ç’aurait été trop simple.


    


    J’analysai la situation en essayant de garder le pas décidé de l’élève qui connaît les lieux.


    


    En plein milieu de leur champ de vision, les portes qui donnaient sur la cour nous étaient de fait interdites.


    


    Heureusement, les bâtiments communiquaient par les étages et un des escaliers qui y menaient se trouvait dans le couloir emprunté par le balisage.


    


    Je jurai à voix basse en découvrant deux soldats supplémentaires qui montaient la garde à son pied.


    


    – Ils ont embauché une légion entière ou quoi ?!


    


    Ils sourirent à notre passage et je leur adressai un signe de casque.


    


    La lumière clinique des néons ne faisait que souligner l’extravagance de nos accoutrements.


    


    Les semelles vertes obliquèrent sur la gauche et la musique gagna en intensité. Nous n’avions, pour l’instant pas d’autre possibilité que de les suivre.


    


    Un sas vitré reliait l’aile principale à une secondaire où, d’après le plan du proviseur, le Foyer se trouvait.


    


    En traversant, je désignai le cube vert foncé de l’autre côté de la cour.


    


    – C’est là-bas en haut. Au quatrième.


    


    Au rez-de-chaussée de ce cube, deux portes à battants, identiques à celles du hall s’ouvraient sur l’extérieur. Aucun romain ne les gardait.


    


    – Ça va être dur de passer inaperçus en traversant, remarqua Abdel.


    


    Dans l’enceinte du lycée, les lampadaires étaient blancs et plus nombreux que sur l’esplanade.


    


    – Si les gardes ne rejoignent pas la soirée quand tout le monde sera arrivé, on n’aura pas trop le choix.


    


    Le sas débouchait sur un autre couloir d’une dizaine de mètres.


    


    Nous distinguions maintenant la voix au-dessus des instruments. Je ne connaissais pas le titre, mais cette chanson passait en boucle à la radio.


    


    Abdel s’arrêta près d’une poubelle ronde.


    


    – Si on doit attendre là-bas, va falloir planquer le sac. On le voit trop…


    


    Il tourna son dos poilu pour me cacher.


    


    – …Là-dedans. Dépêche.


    


    Je n’étais qu’à moitié étonné par son sens de l’improvisation.


    


    – C’est con, fis-je. Avec le costume de Ioda, il aurait pu servir de bosse…


    


    – Attends !


    


    Je m’immobilisai, les pouces glissés sous les bretelles du sac.


    


    Une seconde cape venait de virevolter au bout du couloir et fondait sur nous.


    


    Un vampire, gominé et blafard, qui découvrit ses incisives en nous croisant.


    


    Lui aussi se marrait.


    


    Avec ma posture de randonneur fatigué, il devait croire que j’étais venu de l’Étoile noire à pied.


    


    Il disparut au bout du sas et je pus me libérer de mon fardeau.


    


    – J’aime pas ça, dit Abdel. Tout le monde va se souvenir de nous.


    


    – Pas de nous, juste de deux fans de Star Wars. Et puis…


    


    Je forçai pour faire rentrer le sac et le dissimulai sous les détritus.


    


    – …Et puis si on trouve ce film, faudra bien expliquer comment on a fait.


    


    Les traces de pas tournaient à droite et débouchaient au centre du bâtiment. Une porte était ouverte sur l’extérieur et quelques silhouettes bariolées prenaient l’air sur le seuil. Le mur opposé était recouvert d’une fresque représentant une salle de classe installée sur une plage. Le mot « Foyer » était tagué en rouge et blanc sur le tableau d’un professeur en maillot de bain et lunettes de soleil. Je crus y reconnaître la même touche artistique que sur les cartons d’invitations.


    


    Les empreintes glissaient sous de petits groupes en train de discuter près de l’entrée et s’enfonçaient vers la musique et les éclats lumineux.


    


    La salle occupait toute la largeur du bâtiment, mais elle était bondée et je compris pourquoi la soirée n’avait pu être annulée. Entre deux et trois cents personnes devaient être présentes.


    


    Il y avait dix fois plus de watts.


    


    Avec le monde, le bruit, et les jeux de lumière, notre arrivée passa inaperçue et, nous n’éclairâmes que les regards entre lesquels nous nous faufilâmes. Dans le coin droit, la densité était un peu moins élevée. Nous nous adossâmes à un bout de mur libre entre un homme préhistorique hirsute, plus vrai que nature avec sa massue sur l’épaule et sa mâchoire faussement proéminente, et un Aladin en turban et babouches.


    


    Nous avions vue sur l’entrée et pourrions repérer l’arrivée éventuelle des centurions.


    


    La salle était construite sur deux paliers comme celle des professeurs. Celui du haut, plus grand, faisait office de piste de danse et les deux ou trois marches qui y menaient, de bancs.


    


    La variété des costumes était impressionnante, presque tous les super-héros et les personnages de Disney étaient présents, mais paradoxalement, ceux que l’on remarquait le plus étaient ceux qui n’arboraient aucun déguisement.


    


    Ils étaient une douzaine d’adultes en civil, près du bar, à proximité de tables hautes et de tabourets. Parmi eux, je reconnus Mascotto le proviseur en discussion avec le ménestrel barbu. Avec son habit de velours, j’ignorais dans quelle catégorie il fallait le ranger. À côté d’eux, la femme à l’astrakan avait gardé sa coiffure figée, mais troqué son manteau contre un long gilet. À juger leur proximité et la manière dont tous se penchaient, le bruit perturbait leurs conversations.


    


    Certains professeurs avaient tout de même joué le jeu. Il y avait un Jules César, un Tyrolien en culotte de cuir et chapeau à plumes, une Marie-Antoinette et une Esmeralda avec un foulard rouge noué derrière, comme ceux de Valentine. Avec la distance et le maquillage, leur âge était difficile à évaluer, mais leur condition d’enseignant était trahie par la présence dans leur groupe d’un bagnard et d’une militaire.


    


    Voix de Velours nous avait précédés de peu et terminait le tour de ses collègues. Il serrait les mains, embrassait les joues et faisait les présentations. Léa n’en connaissait apparemment pas beaucoup.


    


    Sa queue-de-cheval s’agitait sous son calot et elle affichait un sourire de politesse.


    


    Même avec une mitre, je l’aurais trouvée attirante.


    


    Ils finirent avec le proviseur, le ménestrel et la femme à l’astrakan qui se tourna vers eux et parut se moquer de son boulet.


    


    Je donnai un coup de coude à Abdel et lui montrai l’invitée-surprise jusqu’alors cachée par la taille de la proviseur-adjointe.


    


    Marilyn Monroe. Un peu boudinée dans sa robe fuseau.


    


    – Elle paraît plus grande au cinéma, non ?!…


    


    Après s’être baissé à sa hauteur pour lui faire la bise, le prof de philo lui désignait Léa.


    


    Kramé lui tendit son bras ganté de noir.


    


    – …Elle devrait peut-être tendre les deux tout de suite !


    


    Avec sa taille réduite, la perruque qui bouffait exagérément sur le dessus diminuait la ressemblance avec la star américaine.


    


    – Quoi ?!


    


    En plus du volume sonore, Chewie avait les oreilles bouchées au latex.


    


    – Ses bras ! répétai-je. Elle devrait tendre les deux !


    


    À cinquante centimètres, l’un de l’autre, on devait quasiment hurler pour se comprendre.


    


    – Du calme. Ses gants peuvent très bien faire partie du déguisement !…


    


    Le blond platine artificiel virait au bleu, vert et rouge au rythme des spots, comme la crête du Gremlin rocker. Les reflets étaient beaucoup plus doux, plus foncés et naturels sur les cheveux de Léa.


    


    – …Elle a pu ne les acheter que pour ce soir !


    


    Avec la combinaison poilue d’Abdel au lieu de sa robe, elle aurait fait un Gizmo tout à fait convenable.


    


    – Faudrait l’arroser pour voir, pensai-je tout haut.


    


    – Hein ? Qu’est-ce que tu racontes ?!


    


    – Non, rien. Mais je te parie mon Nikon que ça fait un moment qu’elle les a ses moufles et qu’elle s’en est déjà servie !


    


    Tout en parlant, Voix de Velours venait de reposer sa main au bas du dos de Léa.


    


    Je croyais sentir son contact sous la mienne.


    


    Il aurait pu s’agir d’un simple geste de protection, pour la rassurer en zone inconnue, mais avec la moitié de la main glissée sous la veste, pas besoin de parler le langage des signes, le message était clair : restez à distance, bavez dans votre coin, elle est à moi .


    


    – On l’attend jusqu’à quand le retour des gardes ? demanda Abdel. Je bous là-dedans !


    


    Moi aussi, je commençais à surchauffer, mais je me demandais si ce n’est pas, aussi, à cause de ce que je voyais.


    


    Je quittai cette main que j’enviais pour le bandeau déroulant accroché au-dessus du comptoir. L’heure défilait entre chaque mention de soirée sans alcool et le prix des boissons.


    


    21 h 56.


    


    – Encore une heure ?! Si César ne les a pas rappelés à 23 h 00, on passe par la cour. Avec du bol, ils auront peut-être éteint les loupiotes !


    


    Chewbacca inclina une tête pas très convaincue.


    


    Un fondu vers une nouvelle chanson déclencha des cris et des applaudissements sur le niveau supérieur. Il me fallut quelques mesures pour reconnaître une version remixée de YMCA . Le chef indien et le cow-boy de Village People s’étaient d’ailleurs déplacés pour l’occasion et orchestraient un début de chorégraphie collective. J’aperçus dans la foule derrière eux, les plumes plus touffues des mousquetaires.


    


    Partagé entre le désir de regarder Léa et la souffrance de la voir accompagnée, je m’obligeai à fixer la piste de danse.


    


    Y ! M C A !


    


    Comme sur les marches du lycée, lorsque je les avais vus s’embrasser, la jalousie me tenaillait. Heureusement, personne n’en était conscient.


    


    Face aux danseurs, plusieurs personnes appuyées contre la rambarde métallique nous tournaient le dos et offraient un échantillon de couvre-chefs hétéroclite et rigolo. Il y avait le bonnet vert de Peter Pan, un heaume de chevalier, le bicorne de Napoléon, une cornette de bonne sœur à côté de la toque noire de Don Camillo, un chapeau de fée immense au sommet duquel pendaient de longs rubans clairs, un béret basque, des cornes de bouc, un casque colonial et celui d’un bobby anglais. Un squelette à la colonne vertébrale interminable perturbait l’harmonie avec sa tête et son occiput nus, mais je ne m’y attardai pas, l’œil attiré par la dernière coiffe de la rangée : un bob d’un beige familier.


    


    Y ! M C A !


    


    Un sweat de la même couleur, des épaules invisibles. De derrière, Tony semblait ne porter aucun déguisement.


    


    Comme les autres élèves, il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’il soit présent. Sauf que je le connaissais.


    


    Je l’avais vu pleurer.


    


    Ma surprise s’estompait déjà.


    


    Je l’avais vu pleurer et il pouvait m’aider.


    


    – J’ai peut-être une idée.


    


    – Quoi ?!


    


    À moins de s’appeler John Travolta ou d’avoir un porte-voix, je n’ai jamais compris comment on pouvait draguer dans une boîte de nuit.


    


    – Bouge pas ! Je reviens !


    


    Dark Vador n’impressionnait plus les foules et je dus me frayer un chemin dans la masse compacte des invités. J’arrivai au pied de l’escalier et louvoyai sur les quelques marches.


    


    Napoléon et la fée avaient rejoint les danseurs qui continuaient à donner de la voix et à jouer les lettres géantes.


    


    Y ! M C A !


    


    Le déhanchement de l’empereur et les volte-face de Mélusine étaient plutôt comiques. Avec un peu de détente, elle aurait pu toucher la boule à facettes de la pointe de son chapeau.


    


    Dans le fond, le DJ avec la banane et le blouson blanc d’Elvis Presley levait les bras et tapait en rythme au-dessus des platines.


    


    Je ramenai ma cape devant moi pour longer la balustrade et les spectateurs.


    


    Le béret basque appartenait à Superdupont, le bouc était en réalité une chèvre plutôt mignonne, le casque colonial disposait d’un ventilateur intégré, et le sourire figé du squelette n’avait rien d’engageant.


    


    Y ! M C A !


    


    Si les extraterrestres débarquaient ici et maintenant, ils remettraient sans doute à plus tard leur projet d’invasion.


    


    Tony ne se cachait que sous son bob et derrière sa mine renfrognée. Ni masque, ni loup, ni même ses lunettes réfléchissantes. Elles auraient pourtant fait un malheur sous les sunlights.


    


    La semelle droite posée sur le grillage de la rambarde, les mains dans les poches de son sweat, il avait dû laisser son skate au vestiaire.


    


    Je m’installai près de lui sans attirer son attention. Star Wars ne devait pas faire partie des films cultes des fans de glisse et je l’aurais sans doute davantage intéressé en Patrick Swayze ou en Brice de Nice.


    


    Je me penchai et me collai au lobe qui dépassait de son bob.


    


    – Salut Tony !…


    


    Le skater se tourna aussitôt vers moi. J’avais coupé mon simulateur de voix depuis mon échange avec Abdel.


    


    – …Ça farte ?…


    


    Ses yeux s’écarquillèrent et sa bouche s’entrouvrit.


    


    – …Fais pas cette tête ! T’as jamais vu Dark Vador ?!


    


    Je ne pouvais que comprendre sa stupéfaction.


    


    – Mésan…?


    


    Mon nom se perdit dans les accords brillants des synthétiseurs.


    


    Y ! M C A !


    


    – …est-ce tu fous ici ?…u me suis ?!


    


    L’enceinte toute proche rendait le dialogue encore plus difficile qu’en bas.


    


    – T’inquiète. Ce n’est pas mon genre, moi ! criai-je…


    


    Un demi-sourire apparut lentement sur son visage glabre. Le spot orange effaçait par intermittence ses taches de rousseur et ses sourcils clairs.


    


    – …J’ai eu quelques mots avec le proviseur ! C’est le seul moyen que j’aie trouvé pour revenir fouiner sans qu’il l’apprenne !…


    


    Le vert accentuait la couleur de ses iris.


    


    – …Et toi ? On t’a pas dit que c’était costumé ou tu fais comme eux là-bas…


    


    Le rouge soulignait les veinules autour.


    


    Je lui montrai le groupe en civil près de Mascotto et de son adjointe.


    


    – …Tu joues les rebelles ?!…


    


    Son sourire plus franc découvrit un peu de la courbe régulière de ses dents.


    


    – …as vraiment ! Ça me gavait de venir ! …me suis laissé convainc… des potes à la dernière minut…aurais pas dû les écouter …sique de daube …ais chier comme un con !…


    


    Sa voix était régulièrement emportée par le flot de décibels et la liesse qu’ils provoquaient.


    


    Y ! M C A !


    


    – …ourquoi t’as besoin …être là ?!


    


    Le pourtour de ses yeux trahissait encore sa fatigue, sa mélancolie, et le nombre d’heures passées devant l’écran ou son plafond.


    


    Ce n’est pas ce que j’allais lui dire qui l’aiderait à retrouver le sommeil.


    


    – J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle !


    


    – Si la mauvaise…est qu’ils ont …dentifié celui qui …saigné Delplace, …aisse tomber, …ai regardé …télé ! On …vrait …utôt lui donner …édaille !


    


    – C’est pas lui !…


    


    Ses dents retournèrent se cacher.


    


    – …La mauvaise nouvelle, c’est que personne n’a voulu venger Leïla !… Pas au point de vouloir tuer ses agresseurs en tout cas !…


    


    Et ses sourcils jouèrent de nouveau les accents circonflexes.


    


    – À …télé, …ont dit …il avait fait …a taule !


    


    Le poids des préjugés.


    


    – Ce type était l’ami de Leïla !…


    


    Je lui avouai m’être complètement planté en pensant qu’Abdel avait pu abuser d’elle. Au contraire, il avait rempli son rôle et cherché à éclaircir son suicide.


    


    – …Il a essayé de faire parler Hochart, mais il lui a claqué dans les pattes !


    


    Pour que Tony comprenne tout ce que je hurlais, j’étais presque sous son bob avec lui.


    


    La session disco se poursuivait. Après les Village People, Elvis avait enchaîné avec Born to be alive et le squelette, tout proche, avait les fémurs et les Nike qui le démangeaient.


    


    L’avantage de ce vacarme était qu’il garantissait notre discrétion.


    


    – Mais …omment tu sais …out ça ?!


    


    – C’est lui qui me l’a dit !


    


    Tony me fixa, incrédule.


    


    – Tu l’as trouvé ?!


    


    – Mieux ! On travaille ensemble !…


    


    Je me retournai et pointai Abdel qui nous regardait.


    


    – …C’est trop long à expliquer, mais il se trouve que Chewbacca est devenu mon ami !…


    


    Abdel répondit d’une main velue à mon petit signe.


    


    Accoudé à la rambarde, je dressai les grandes lignes de l’intrigue qui s’était mise en place quand Delplace avait découvert le corps du laborantin. Quelqu’un avait maquillé les morts de Hochart et celle de Delplace en vrais faux suicides pour faire croire à une vengeance.


    


    En l’exposant, je ne pus une nouvelle fois m’empêcher d’admirer le machiavélisme de ce plan.


    


    – …D’une part, ça permettait à ce quelqu’un d’éliminer les témoins gênants, et de l’autre, de faire accuser celui qui se montrait trop curieux !


    


    Tony paraissait encore plus chétif et perdu dans ses vêtements après mes conclusions.


    


    Chaque fois que je le voyais, c’était pour le traumatiser et raviver sa peine.


    


    – Et… Et …est quoi ta …onne …ouvelle ?!


    


    Plus tard, il faudrait que je prenne le temps de discuter plus calmement avec lui. Dès notre première entrevue, j’avais senti sa fragilité et, malgré la différence d’âge, l’émotion, le courant, qu’elle avait fait passer entre nous.


    


    Mais pour l’instant, j’avais encore besoin de lui asséner un nouvel électrochoc.


    


    – Je crois connaître ce quelqu’un !…


    


    J’indiquai de nouveau les professeurs.


    


    – Marilyn Monroe !… T’avais raison, elle est intéressante !…


    


    À côté d’elle, j’essayai de ne pas remarquer la main baladeuse du bagnard au catogan.


    


    – …Je crois qu’elle cache le film de Leïla ici…


    


    Comme son haleine chaude sur mon visage, ses clignements s’interrompirent. Dans le blanc de ses yeux, le réseau de vaisseaux sanguins sembla s’étendre.


    


    – …et tu peux peut-être m’aider à le trouver !
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    Malgré le mur et les couches de peinture qui atténuaient le bruit, mes oreilles bourdonnaient encore sous mon masque.


    


    Le stage près des baffles les avait traumatisées.


    


    À moins que Léa ne soit en train de penser à moi.


    


    Robin, c’est ta main que je…


    


    – Ça fait déjà 10 minutes…, souffla Abdel.


    


    Il recouvrit sa montre de sa manche poilue sans se rendre compte qu’il venait d’interrompre ma rêve-party.


    


    – …Y en a sans doute qu’un qui a voulu se déplacer.


    


    J’avais suggéré au skater de prétexter un début de bagarre pour éloigner les gardes. Il avait accepté avant que je termine. « Je peux même en déclencher une vraie si tu veux… ».


    


    – Laisse-lui encore un peu de temps.


    


    Il ne connaissait pas personnellement les centurions – des élèves de prépa, c’est tout ce qu’il savait –, et j’espérais qu’il réussirait à les convaincre.


    


    Lui, en était sûr.


    


    En attendant son appel, Abdel et moi avions rejoint ceux qui préféraient discuter à l’extérieur du Foyer et, sous un parasol tagué, feignions de faire comme eux.


    


    Devant les risques que notre plan comportait, et surtout son but avoué, le skater avait abandonné sa méfiance et n’avait cette fois pas hésité à me donner ses coordonnées. En plus de faire diversion, sa présence offrait une couverture supplémentaire loin d’être négligeable, il pourrait couvrir nos arrières en surveillant les allées et venues à proximité de l’aile scientifique et avait bien compris l’obligation de pouvoir se joindre.


    


    Mon téléphone vibra contre ma cuisse comme pour me le confirmer.


    


    Je vérifiai le nom du correspondant.


    


    Tony


    


    – C’est lui…


    


    Deux sonneries. C’était le signal.


    


    Je ne devais pas répondre, il était peut-être encore avec eux.


    


    – …Faut se magner, il ne va pas pouvoir les occuper très longtemps.


    


    Nous rebroussâmes chemin au-dessus des empreintes vertes avec une nonchalance que nous abandonnâmes sitôt hors de vue.


    


    Au mieux, on croirait que Dark Vador et Chewbacca n’étaient pas du soir, au pire qu’ils entretenaient une relation contre-nature.


    


    Personne n’avait fait les poubelles. Je récupérai le sac à dos et le renfilai en marchant pendant qu’Abdel soulevait ma cape.


    


    Il la lâchait lorsque celle de Dracula surgit encore du sas devant nous.


    


    Nous ralentîmes illico. Nonchalants.


    


    – J’y crois pas…, marmonnai-je.


    


    Nous nous croisâmes. Dans l’autre sens.


    


    Deuxième sourire incisif.


    


    Il n’était pas près de nous oublier.


    


    – …La prochaine fois, rappelle-moi de prendre des gousses d’ail.


    


    Je cherchais à plaisanter pour cacher les battements de retour sous mon plastron.


    


    Nous ne fîmes plus d’autres rencontres, mais mon palpitant gagna encore en pulsations en tournant dans le couloir principal.


    


    Le deuxième couple de légionnaires avait bel et bien levé sa garde, la voie était libre. Seuls des bruits de discussion nous parvenaient du hall.


    


    Une conversation animée que je ne comprenais pas encore, mais que j’entendais de mieux en mieux. Je me demandais si c’était parce que nous nous rapprochions ou parce qu’elle aussi venait vers nous.


    


    Abdel avait déjà la réponse.


    


    – Accélère !


    


    Nous franchîmes au pas de course la dizaine de mètres qui nous séparaient des marches et les grimpèrent deux à deux.


    


    Nous maintînmes le rythme le long des quatre volées, main sur la rampe, dans l’obscurité. Les outils bringuebalaient en cadence dans mon dos.


    


    Nous débouchâmes au deuxième étage et reprîmes notre souffle derrière les portes à battants.


    


    Le clair de lune et des lampadaires projetaient le quadrillage des vitres sur celui du carrelage.


    


    Le silence était presque complet. Les éclats de voix avaient disparu et la musique était quasiment couverte par nos halètements.


    


    Enfin, surtout les miens.


    


    Je devinais le regard d’Abdel.


    


    – Puisque je te dis que c’est à cause du masque ! me justifiai-je.


    


    À la respiration bovine, on pouvait aussi ajouter la sudation.


    


    Même si les fenêtres étaient trop hautes pour qu’on nous remarque depuis l’extérieur, nous nous collâmes néanmoins aux salles pour traverser le couloir.


    


    Sur les cloisons, nos costumes se transformaient en fantômes improbables.


    


    Mon cœur battait maintenant trop vite pour avoir le temps de faire du bruit.


    


    Mais qu’est-ce que tu fous là ?!


    


    Nous longeâmes la salle des professeurs et, derrière deux nouvelles portes coupe-feu, montâmes vers l’aile scientifique.


    


    Mes bourdonnements aussi avaient disparu.


    


    Léa.


    


    Elle ne pensait plus à moi.


    


    – On pourrait peut-être allumer les lampes, demanda Abdel.


    


    – Pas tout de suite. En haut, on peut encore nous voir…


    


    J’avais déjà pris cet escalier pour assister au cours de Kramé et chaque palier donnait sur la cour par une grande paroi vitrée.


    


    Heureusement, les astres semblaient avec nous. En se découpant sur les murs du quatrième étage, la lune nous offrait une zone d’ombre idéale si des curieux avaient la tête en l’air.


    


    En bas, le sas jouait les vers luisants. Il digérait une silhouette miniature. Dracula était peut-être atteint d’un TOC qui l’obligeait à passer sa soirée à le traverser.


    


    Après quelques mètres, nous prîmes sur la droite et nous enfonçâmes dans le trou noir qui conduisait aux salles de sciences.


    


    – Ici c’est bon…, fis-je en ôtant mon casque.


    


    La bouffée d’air frais me fit beaucoup de bien et l’odeur de la pédagogie et de détergent citronné remplaça aussitôt celle du plastique que je respirais depuis une demi-heure.


    


    J’entendis Abdel faire de même pendant que je sortais les lampes du sac.


    


    Le faisceau des Maglite transperça les ténèbres.


    


    Dark Vador avait trouvé le sabre laser qui lui manquait.


    


    Je l’orientai au milieu, du côté droit.


    


    – …Le labo est là-bas…


    


    La chaleur et la transpiration avaient aplati sa couronne de cheveux et, à la lueur des lampes, Chewbacca paraissait presque chauve.


    


    Nous nous arrêtâmes devant et j’éclairai la pancarte vissée sur la porte.


    


    Labo-Physique


    


    – …On y est…


    


    J’avais encore baissé d’un ton.


    


    – T’es sûr ?


    


    Je souris malgré moi.


    


    C’était lui maintenant qui cherchait à me détendre.


    


    Pendant qu’il sortait sa trousse de crochetage de la poche latérale, je bourrai dans mon casque son masque trop rigide pour rentrer dans le sac et le gardai sous le bras comme un motard qui frime.


    


    – Éclaire la serrure.


    


    – J’espère qu’il est pas sous alarme.


    


    – On va pas tarder à le savoir, dit-il en enfonçant une première tige.


    


    Comme le spectateur volontaire, le nez sur les mains du magicien, je n’eus pas le temps de comprendre son tour de passe-passe que la porte s’ouvrait déjà.


    


    Aucune sirène ne se déclencha.


    


    – Y a pas, faut que tu m’apprennes ça… C’est obligé.


    


    De l’extérieur, nous avions vu que toutes les fenêtres du bâtiment étaient occultées, mais l’obscurité était moins profonde que dans le couloir.


    


    Nos Maglite se croisèrent en parcourant la pièce. Trois mètres sur cinq. Entourée d’étagères et de meubles de rangement remplis de bouteilles, de boîtes et d’instruments divers. Au fond, deux portes donnaient sur les salles voisines. L’îlot central était recouvert d’un micmac d’ustensiles et d’appareils électriques étranges desquels dépassait un pendule avec plusieurs billes chromées. Sur la droite, je reconnus le chariot ou un identique à celui que Kramé poussait l’autre jour dans sa salle. Sur son plateau, les microscopes se dressaient comme des robots-soldats de l’Empire.


    


    Nous stoppâmes sur le PC voisin et je vis Hochart penché sur l’écran et le visage de Leïla, jouissant de sa perversité. Abdel ne dit rien. Pas besoin.


    


    Nos rayons se confondirent ensuite, sur le bloc gris clair juste derrière. L’armoire blindée.


    


    Le coffre-fort.


    


    – On va devoir travailler à la frontale, dit-il.


    


    L’unique fenêtre était recouverte par un store en toile, décollé de quelques centimètres de la vitre. La clarté extérieure filtrait sur les côtés. Celle du plafonnier ferait de même.


    


    Il s’approcha de l’armoire et l’examina attentivement, passant sa main sur la poignée, la serrure, faisant glisser sa main sur la ligne entre les deux portes, au-dessus, puis de chaque côté. Il y avait comme du respect dans ses gestes, du fair-play avant l’affrontement. Il revint sur la poignée, essaya de l’ouvrir, en vain.


    


    – On ne sait jamais…


    


    Il se concentra de nouveau sur la serrure et s’en approcha à quelques centimètres.


    


    – Alors ?


    


    – Elle ne m’a pas l’air toute neuve, mais on verra après avoir percé le barillet. J’espère qu’elle n’est fermée qu’à un tour.


    


    Abdel tira le chariot vers lui, posa la Maglite sur ce qui dans mes souvenirs ressemblait à un oscilloscope, et l’orienta de manière à éclairer sa zone de travail.


    


    – Trouve-moi du courant, me demanda-t-il en installant la lampe frontale sur sa tête.


    


    Je revins sur la cafetière électrique aperçue dans mon balayage et branchai la rallonge sur la prise voisine.


    


    En l’examinant plus attentivement, le désordre du laboratoire n’était qu’apparent et résultait du faible espace.


    


    Hochart, ou son prédécesseur, avait choisi de le diviser en deux. À droite ce qui relevait de la physique avec des batteries miniatures, des pinces, des piles, une collection de ressorts, des aimants, des fers à souder, des transistors, des circuits en cours de montage, et différents instruments de mesure étranges. L’antenne d’une télécommande et le toit d’une voiture miniature dépassaient même de la dernière étagère. Les cours sur les ondes et leur transmission devaient être plus intéressants qu’avant, l’Éducation nationale ne reculait devant aucun sacrifice.


    


    Elle avait peut-être même financé l’achat de la cafetière dans le cadre d’un projet très sérieux sur les résistances et l’ampérage…


    


    Sa lampe frontale donnait à Abdel davantage des allures de cyclope que de mineur.


    


    Un cyclope velu qui choisissait la mèche adéquate.


    


    Encore une fois, j’eus du mal à retenir un sourire devant le surréel de la scène.


    


    Derrière lui, sur la gauche, s’entassaient les bonbonnes, les ballons gradués, et autres fioles multicolores du chimiste. Certaines, poussiéreuses, semblaient dater du Moyen Âge. Au-dessus de l’ordinateur, une balance Roberval était rangée dans un placard vitré avec une collection impressionnante de poids, mais sur les meubles bas, près d’un petit évier, une autre électronique semblait être utilisée plus souvent. De l’autre côté de la paillasse, un creuset était posé au-dessus d’un bec benzène et je vis de nouveau Hochart, au-dessus, en train de fabriquer sa potion comme un sorcier en blouse blanche.


    


    Malgré sa faible vitesse de rotation, la perceuse transperça brutalement le silence.


    


    Nos regards se cherchèrent aussitôt.


    


    – Va voir ce que ça donne depuis le couloir.


    


    La porte fermée atténuait le bruit sans empêcher de le reconnaître. À l’entrée du couloir, il fallait faire un effort pour l’identifier. Depuis le palier, il n’était plus qu’à peine perceptible.


    


    D’en bas, on n’entendrait rien.


    


    Je retournai l’expliquer à Abdel mais, par précaution, décidai de rester surveiller le haut de l’escalier le temps du forage.


    


    Après un coup d’œil machinal au sas d’où Dracula avait disparu, je me postai au-dessus de la rampe, dans le noir et le murmure lointain de la perceuse, invisible et encore stupéfait de faire ce que j’étais en train de faire.


    


    Nous touchions au but.


    


    J’avais peut-être l’intuition d’une amibe, mais ça au moins, je le pressentais.


    


    Nous pouvions venger Leïla ce soir. Devant tout le monde.


    


    Je pouvais impressionner Léa ce soir. Devant tous ceux qui portaient des catogans. Et lui plaire.


    


    Rien de plus.


    


    Franchement, je ne voyais pas dans quelles mesures mes motivations pouvaient être méprisables si elles permettaient d’arrêter une meurtrière.


    


    Intuitive, consciencieuse, honnête. Comment résister à une amibe aussi parfaite ?


    


    Pour confondre Kramé en direct, il faudrait visionner le film ici, sur place et… La perceuse s’était tue. Chewbacca avait fait vite.


    


    Je rallumai mon sabre lumineux et retraversai le couloir.


    


    Il avait chaussé les branches du stéthoscope et auscultait la serrure. Ses rossignols lui servaient d’abaisse-langues.


    


    – Comm…


    


    Pour la mienne, il aurait fallu un pied-de-biche.


    


    – …Comment ça se présente ?


    


    Elle était scotchée à mon palais tellement elle était sèche.


    


    – Donne-moi le crochet le plus fin, répondit-il.


    


    Je pris une tige grosse comme un spaghetti dans sa trousse ouverte sur le chariot. Abdel lâcha les deux déjà enfoncées dans la serrure, y glissa la troisième, et la fit rouler délicatement entre son pouce et son index.


    


    De l’abaisse-langue, il était passé au coton-tige.


    


    – Chut…


    


    Je me reculai et le laissai travailler. Nos avenirs dépendaient de sa dextérité d’oto-rhino.


    


    J’en profitai pour me pencher au-dessus de l’évier et boire au robinet une eau chlorée mais glacée.


    


    J’entendis clairement le déclic entre deux gorgées et m’éclaboussai en me relevant.


    


    – Ça y est ?!


    


    Abdel tournait la poignée et ouvrait la porte.
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    Les quatre étagères de l’armoire étaient aussi remplies que celles du labo.


    


    Sur les deux du haut, de nouvelles bouteilles et boîtes, antimoine, phosphore, mercure, potassium, et plusieurs autres, toutes marquées de logos orange menaçants. L’étagère du centre était occupée par d’autres appareils électroniques inconnus mais plus récents et perfectionnés que sur l’îlot central. Celle du bas était de loin la plus intéressante avec sa collection de DVD. Un support parfait pour un film amateur.


    


    Il y en avait au moins une trentaine.


    


    – Ouaouh, ça va prendre du temps de les vérifier.


    


    – Combien ?…


    


    Abdel finissait lui aussi de se désaltérer.


    


    – …Moins on reste, mieux c’est.


    


    – Je sais pas…


    


    J’empilais les disques près du PC.


    


    – …Au moins un quart d’heure. Occupe-toi des produits, cherche tout ce qui ressemble à des pilules blanches.


    


    Tandis que l’ordinateur s’allumait, je comptais dix DVD originaux, qui avaient peu de chances de contenir ce que nous cherchions, et quinze copies plus ou moins autorisées. Tous portaient un ou deux noms en rapport avec les sciences physiques et la chimie. Connaissant le vice avec lequel Hochart avait planqué son GHB, je le sentais tout à fait capable de faire de même avec ses vidéos.


    


    Le logo Windows disparut de l’écran.


    


    – Oh merde ! m’exclamai-je.


    


    – Quoi ?


    


    – J’avais oublié. Les postes sont en réseau. Il faut se connecter pour s’en servir !


    


    – Et alors ?


    


    – Et alors, j’ai pas de mot de passe.


    


    Pierre-Antoine.


    


    Pourrait-il me dépanner ?


    


    – On a qu’à tous les embarquer. Tu les regarderas chez toi, c’est plus simple.


    


    – Ouais…


    


    C’était une possibilité, mais elle m’empêchait de revoir Léa ce soir.


    


    Comment faire ?


    


    Tony.


    


    Bien sûr !


    


    Je sortis mon portable et relançai le dernier appel reçu.


    


    La musique trépida dès qu’il décrocha. Le DJ était passé à la techno.


    


    – …Ça y est, vous l’avez trouvé ?!


    


    Le skater avait reconnu mon numéro.


    


    – Presque. Mais je dois d’abord me connecter au réseau, comment je fais ?


    


    – Sur le réseau ?! Tu trouveras rien, j’ai déjà tout passé au peigne fin !


    


    – C’est pour ouvrir des CD, magne !


    


    – OK, OK, t’énerve pas ! En login, tu mets winadmin et en pass, password à l’envers,…


    


    Il avait dû s’isoler ou protéger son portable. Le boum boum des basses s’était éloigné.


    


    – …Ce con d’administrateur a trop d’imagination !


    


    Après trois essais, j’avais du mal avec les mots inversés, je parvins à me connecter.


    


    – C’est bon…


    


    Le bureau s’affichait.


    


    – …Et en bas, tout se passe bien ?


    


    – Ouais, rien a signaler, Kramé et les autres discutent encore et le bagnard et la militaire ont l’air d’aimer la techno. La philo ça aide, il n’a pas choisi la plus moche ! Comment elle bouge en plus !


    


    Je fis un effort suramibien pour ne pas visualiser la scène.


    


    Ce n’était pas le moment.


    


    Ne pas y penser.


    


    – …Par contre, je suis pas sûr de réussir à bouger les Romains une deuxième fois. En ne voyant aucune baston, ils ont vraiment cru que je me foutais de leur gueule !


    


    – Pas grave. On se débrouillera…


    


    Il nous restait toujours la cour. Et puis, si nous trouvions ce que nous cherchions, se faire surprendre en sortant n’était pas si dramatique.


    


    – …Continue à ouvrir l’œil.


    


    Ça démarrait mal, le contenu du premier DVD correspondait à son intitulé.


    


    – OK, mec.


    


    Je raccrochai et passai au second disque.


    


    Pareil. Un TP sur les rhéostats.


    


    Derrière moi, j’entendais Abdel déplacer et ouvrir les bocaux.


    


    Troisième DVD.


    


    L’énergie cinétique.


    


    Je finis avec les DVD gravés sans avoir rien trouvé.


    


    – Putain, c’est pas possible, grognai-je, il doit y avoir quelque chose !


    


    Je commençai les originaux.


    


    Abdel était à la fin de la deuxième étagère.


    


    – On s’est peut-être trompé, dit-il.


    


    Après, ça va dans mon coffre avec mes produits magiques.


    


    J’avais réécouté des dizaines de fois la voix de Hochart.


    


    – Non. Impossible. Cherche encore…


    


    La photosynthèse.


    


    – …Il doit forcément y avoir quelque chose.


    


    Trois minutes plus tard, j’engageai le dernier DVD. La jaquette indiquait une émission sur les photons.


    


    Deux fichiers VOB. Un pour le menu, je lançai le second. Ma dernière chance.


    


    Le générique de C’est pas sorcier débuta. J’avançai les chapitres jusqu’à la fin.


    


    …les photons sont des particules… sans masse, en cas d’énergie lumineuse… corpuscule élémentaire… énergie électromagnétique…


    


    Rien.


    


    Il n’y avait rien !


    


    Je me retournai vers Abdel qui rangeait un flacon aux teintes d’aubergine.


    


    – Que dalle.


    


    Ses cheveux séchaient et commençaient à reprendre un peu de leur volume.


    


    – Pareil. De la poudre, des liquides, des cristaux, mais pas de pilules.


    


    – Mais putain, il l’a dit ! Dans mon coffre avec mes produits magiques !


    


    – Elle a pu faire le ménage ici aussi. N’oublie pas qu’elle y travaille.


    


    Effacer les traces chez Hochart, mettre en place un plan aussi tordu, et laisser traîner des éléments aussi compromettants ne collait pas, c’est vrai. Je n’arrivais pourtant pas à m’y résoudre.


    


    Abdel devait avoir l’air toujours aussi comique dans sa peau de bête, surtout avec l’antenne de la télécommande qui semblait lui sortir de l’oreille, mais je n’avais plus envie de sourire.


    


    Même malgré moi.


    


    Comment allions-nous faire pour le disculper ?


    


    Léa et son boulet pouvaient continuer à danser, je devais revoir mes ambitions. J’aurais dû mal à lui plaire ce soir.


    


    – Avec les traces qu’on va laisser, on peut bien emporter les DVD, suggéra Abdel. Ton collègue y trouvera peut-être quelque chose.


    


    En bougeant la tête, une deuxième antenne, plus courte, venait d’émerger de son autre oreille, comme pour transmettre un message.


    


    Ou une idée.


    


    Une idée absurde.


    


    – Décale-toi un peu, demandai-je doucement.


    


    – Quoi ?


    


    Une idée trop absurde pour être bonne.


    


    – Décale-toi…


    


    Abdel fit un pas sur la droite.


    


    Une idée qui devint soudain évidente.


    


    – …Retourne-toi maintenant…


    


    Une idée qui correspondait parfaitement au personnage.


    


    – …L’étagère du haut.


    


    – Quoi l’étagère du haut ?


    


    Je quittai ma chaise et m’approchai.


    


    – Qu’est-ce qu’il y a dessus ? demandai-je.


    


    – Une voiture radiocommandée mais…


    


    – C’est une Subaru.


    


    Abdel me dévisagea.


    


    – Ça va pas ? Tu veux la prendre aussi ?!


    


    – Non,…


    


    Je descendis le modèle réduit et le posai devant nous.


    


    – …Je veux juste que tu me dises d’où sort son antenne.


    


    En réalité, elle était fixée dans l’aile arrière droite. Tout près du coffre.


    


    – Tu crois que…


    


    – Pas toi ?


    


    Je tirai sur le becquet. Rien ne bougea.


    


    Je retournai la voiture. Devant le pare-chocs, fichée dans le châssis, une tête de vis minuscule, bloquait l’ouverture.


    


    Abdel me tendit une des tiges de sa trousse pour la dévisser.


    


    Le pas de vis était très long et je finis de la retirer à la main.


    


    Je remettais la Subaru sur ses roues lorsque mon téléphone vibra.


    


    Je le dépliai d’une main et ouvris le coffre de l’autre.


    


    Tony


    


    Du slow en fond sonore.


    


    – Gaffe mec, y a du mouvement ici. Le proviseur et son adjointe se tirent !


    


    Je venais de sortir un sachet rempli de pilules blanches et le montrai à Abdel.


    


    – Ils viennent ici ?


    


    – J’en sais rien. Je peux pas les suivre et surveiller la prof en même temps ! Fais gaffe, c’est tout. T’en es où ?


    


    Le coffre se prolongeait sous la banquette arrière et j’en dégageai une petite boîte en plastique.


    


    – Tu sais où je pourrais visionner une cassette dans le coin ?


    


    – Tu… Tu l’as trouvée ?!


    


    – Je crois bien, dis-je toujours en fixant Abdel.


    


    Le cri de joie du skater couvrit le solo de guitare.


    


    – T’es trop fort mec ! Je savais que t’y arriverais !! Je le savais !!


    


    – Plus tard, les fleurs…


    


    Il fallait absolument que je puisse la montrer à Léa ce soir.


    


    – …Alors ? Où est-ce que je peux regarder ça ?


    


    Il réfléchit un instant et la mélodie derrière lui reprit le dessus.


    


    Abdel avait compris et commençait à ranger son matériel dans le sac.


    


    – Au CDI ! s’écria Tony. J’y vais pas souvent, mais y a de tout là-bas !


    


    Le CDI. Premier étage. On pouvait y accéder directement. Ça pouvait marcher.


    


    Dans ma tête, en même temps que le plan du lycée, se dessinait celui qui allait me permettre de confondre Kramé, de disculper Abdel, et de séduire Léa. Tout simplement.


    


    – La militaire est toujours là ?


    


    – Ouais. Pourquoi ?


    


    – Pour rien. Tu laisses tomber Kramé et tu nous retrouves ici, en bas du bâtiment de sciences.


    


    – Mais…


    


    – Cherche pas…


    


    Je regardai l’horloge de mon portable.


    


    – …T’as trois minutes.
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    J’empochai le sachet et tendis la boîte à Abdel.


    


    – Tony va te conduire au CDI. Tu t’arranges pour lui ouvrir les portes qu’il faut. Moi, je vais chercher la flic, on vous rejoint et, si tout se passe bien, Marylin Monroe couche au commissariat ce soir…


    


    Il glissa la cassette dans la poche latérale du sac.


    


    – Si on ne la reconnaît pas, on n’aura toujours aucune preuve.


    


    – T’inquiète, une naine à poil, ça doit se remarquer. Et puis on aura au moins la preuve que toi t’y es pas…


    


    Abdel enfilait son masque.


    


    – …Si elle dort pas en taule, toi tu pourras dormir à côté de Valentine, peinard, c’est déjà ça non ?…


    


    Chewbacca consentit.


    


    – …Allez, dépêche, poursuivis-je en me dirigeant vers la porte. Faut qu’on soit en bas avant lui.


    


    – T’oublies rien ?…


    


    Je me retournai. Il me tendait le casque de Dark Vador.


    


    Le con !


    


    – …À moins qu’avec, t’aies peur de ne pas lui plaire ?


    


    J’éclairais son visage et aperçus l’éclat de ses pupilles dans les trous. Sous le latex, je savais qu’il souriait.


    


    Je me cachai dans le casque pour l’imiter.


    


    Même sans le porter, il avait réussi à me démasquer !


    


    – Là. Ça va ?!


    


    Chewbacca répondit par un nouveau hochement hirsute.


    


    Nous quittâmes le labo et il referma à « clé ».


    


    – On va passer par là, indiquai-je en pointant ma torche dans la direction opposée à notre arrivée, vers l’escalier qui débouchait dans la cour.


    


    Nous rangeâmes nos lampes et nous guidâmes à la lueur des paliers entre chaque étage.


    


    Nous agissions pour la bonne cause, nous ne pouvions pas échouer.


    


    Je remerciai intérieurement l’architecte en arrivant au rez-de-chaussée. L’auvent ondulé qui le longeait, protégeait la double porte vitrée du clair de lune. En face, on distinguait ceux qui discutaient et se rafraîchissaient à l’extérieur.


    


    Tony n’était pas là.


    


    – Ouvre-la. Il va arriver.


    


    Abel se pencha sur la serrure.


    


    – Dans le noir, ça va pas être fa…


    


    Nous sursautâmes simultanément quand l’ombre surgit de l’autre côté de la vitre. Une brûlure intense se répandit dans mes veines avant que je réalise que l’ombre portait un bob.


    


    Tony devait attendre en retrait et venait de sortir de l’obscurité.


    


    À contre-jour, sa silhouette flasque et sans visage s’était échappée d’un mauvais thriller. Il n’avait manqué qu’un accord de violons, aigu et soudain, à son apparition.


    


    – Il m’a fait peur ce con, soufflai-je.


    


    Abdel avait déjà repris son crochetage et débloqua l’ouverture quelques secondes plus tard.


    


    – Je me demandais comment t’allais faire, chuchota Tony en se faufilant. Balèze, Chewbacca !


    


    – Abdel, corrigeai-je. Abdel, Tony.


    


    – Je suis content de te rencontrer, lui dit le skater. On peut dire que tu m’as fait rêver, mec…


    


    La mitaine disparut brièvement dans la main poilue.


    


    Une poignée de main aussi improbable que symbolique.


    


    – …Vraiment trop forts, vos déguisements…


    


    Deux générations et plus d’une tête les séparaient, mais un être les reliait.


    


    Un objectif les réunissait.


    


    – …Alors c’est quoi le plan ? On s’occupe de Kramé nous-mêmes ?…


    


    Il s’adressa de nouveau à Abdel.


    


    – …En plus cette salope veut te faire plonger, tu dois encore avoir plus la haine que moi ?!


    


    Abdel ne dit rien.


    


    – Non Tony, c’est pas ça le plan.


    


    – Je m’en doutais un peu tu vois…


    


    Ses traits se fondaient dans la pénombre, mais sa déception s’entendait.


    


    – …On regarde le film et on appelle les flics, c’est ça ?


    


    – Encore mieux. Pour être sûr que tu ne fasses pas de bêtises, on regarde le film avec les flics…


    


    Je vis ses yeux s’agrandir sous son chapeau pendant que je lui expliquai la présence de Léa.


    


    – Parce que c’est un flic cette bombe ?!…


    


    Le feulement de sa voix s’était amplifié sous la surprise.


    


    – …Putain, ça me donnerait presque envie de me faire rechoper !


    


    Ou de se mettre à la philo.


    


    Personnellement, j’hésitais encore.


    


    – Tu pourras toujours lui dire quand je la ramènerai, suggérai-je.


    


    Tony pouffa.


    


    – Non, non. Si c’est elle que tu trouves si sympa et si compréhensive, je m’en voudrais de te casser ton coup…


    


    Abdel faillit l’imiter.


    


    Mais combien de masques me faudrait-il ?!
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    Je fis le tour de la cour par la gauche, caché sous les vagues métalliques comme un surfeur dans son tube.


    


    Elles s’interrompaient entre les différents blocs et je traversai les espaces découverts, la cape à la main, aussi rapidement et discrètement que possible, avant de replonger dans l’ombre, les tempes battantes.


    


    Le bâtiment se rapprochait.


    


    La musique profitait des portes ouvertes pour s’envoler à l’air libre.


    


    One de U2.


    


    Là-haut, les anges aussi pourraient s’enlacer.


    


    Des lucioles orange venues de nulle part apparurent dans l’allée perpendiculaire et déclenchèrent une nouvelle décharge d’adrénaline dans mes veines.


    


    Elles brillaient par intermittence.


    


    Je soufflai de soulagement en identifiant quelques élèves qui avaient quitté le seuil éclairé pour tirer en cachette sur leur cigarette. Je fus même content de les voir là. On me prendrait pour l’un d’entre eux.


    


    De fait, personne ne sembla me remarquer lorsque je pénétrai dans le hall.


    


    La température avait gagné quelques degrés et le nombre d’invités à l’extérieur du Foyer s’était accru.


    


    À l’intérieur, la densité était cependant toujours aussi élevée et bigarrée, tant au rez-de-chaussée que sur la piste où plusieurs dizaines de couples louvoyaient dans la lumière tamisée.


    


    Le disc-jockey avait glissé le « best of » tendre et sentimental dans son juke-box, et Bono laissé la place à REM. Des complaintes plus douces qui reposaient les tympans.


    


    J’aperçus plusieurs des costumes déjà croisés tout à l’heure et retrouvai le calot et la queue-de-cheval au même endroit, dans la foule qui se pressait près du bar.


    


    Devant elle, se dressait la couronne de lauriers de César. Le chapeau rayé du bagnard, qui l’avait enfin lâché, dodelinait non loin, tout comme le foulard rouge d’Esmeralda et les bouclettes du ménestrel.


    


    La perruque de Marylin Monroe devait naviguer en dessous, entre deux eaux.


    


    Elle restait invisible pendant que je jouais des coudes et des hanches et j’eus soudain très peur qu’elle ne soit partie après Tony.


    


    Kramé l’avait peut-être repéré. Elle avait compris ce qu’il se tramait. Pire, elle était partie vérifier son labo.


    


    J’enclenchai ma vision panoramique.


    


    Elle n’était pas sur la piste. Je ne la voyais pas.


    


    Je bousculai les sourdingues. Je devais prévenir Léa au plus vite.


    


    Une tache claire traversa mon champ de vision. Là !


    


    Je venais de l’entrevoir devant Voix de Velours et le ménestrel. Elle non plus n’avait pas bougé.


    


    J’avais paniqué pour rien.


    


    J’allais finir cette putain de soirée avec un cœur de triathlonien.


    


    Une zone de sécurité d’environ un mètre s’était dessinée autour des adultes, comme si les lycéens craignaient de toucher leurs professeurs.


    


    Léa avait tombé la veste. Son corps, moulé dans sa robe sans manches, me proposait déjà un nouveau test d’effort.


    


    Au prochain faux suicide, la première chose à faire, avant de me rendre au commissariat, serait d’investir dans un cardiofréquencemètre.


    


    Je la voyais de trois quarts acquiescer régulièrement aux paroles de Jules César. Dans son dos, la perruque de Kramé lui arrivait aux épaules.


    


    La musique moins forte risquait de ne pas assez couvrir ce que j’avais à lui dire.


    


    Comment lui parler sans attirer l’attention ?


    


    – Excusez-moi, je peux vous inviter à danser ?


    


    Les femmes aiment les hommes qui ont de l’imagination.


    


    Elle se retourna, surprise, et un sourire involontaire se dessina aussitôt sur son visage.


    


    En me frayant un passage, le simulateur avait dû s’enclencher et j’avais parlé avec le timbre métallique de Dark Vador.


    


    La honte !


    


    Je me dépêchai de l’arrêter.


    


    – Si Dark…


    


    Merde, elle était bloquée cette merde ! J’écrasai l’interrupteur à mort.


    


    – …Si Dark Vador vous fait peur, dis-je enfin avec ma voix, vous accepterez peut-être avec un journaliste de L’Éclair Boulonnais ?


    


    Son sourire disparut et ses yeux s’écarquillèrent.


    


    – Ro… Robin ?…


    


    Même filtré par mes verres fumés, leur bleu intense me parvenait.


    


    – …Qu’est-ce que… Mais qu’est-ce que vous faites ici ?!


    


    Voix de Velours et Kramé ne m’avaient heureusement pas encore remarqué.


    


    Je me penchai vers son oreille.


    


    – Venez, il faut que je vous parle, c’est très important…


    


    Elle restait interloquée.


    


    – …C’est au sujet d’Abdellatif Elkaraki…


    


    J’écartai le bras, comme je l’avais déjà fait sur les marches à l’extérieur du lycée, pour l’inciter à avancer.


    


    – …S’il vous plaît…


    


    Le bagnard pouvait se retourner à tout moment, demander des explications, attirer l’attention de Kramé, et elle ne bougeait toujours pas.


    


    J’appuyai encore sur le simulateur.


    


    – …S’il vous plaît…


    


    Elle réprima un autre sourire en secouant la tête.


    


    Les femmes aiment les hommes qui ont de l’imagination.


    


    Elle se tourna vers César pour lui dire quelques mots et passa enfin devant moi.


    


    Je croisai le regard de l’empereur. Il hésitait entre me jeter aux lions et me sacquer au prochain devoir.


    



    Bizarrement, ou logiquement plutôt, elle n’eut aucune difficulté à atteindre les marches et je profitai à plein de son sillage.


    


    Plus longue que le Nil, la fermeture qui descendait de sa nuque modifiait son cours à chacun de ses pas. Même avec de l’imagination, je n’arrivais pas à deviner où elle avait pu planquer son arme.


    


    Avec mon bol habituel, le chanteur de REM se tut lorsque nous posâmes le pied sur la piste. Elle se retourna, amusée par cette synchronisation.


    


    S’il fallait lui parler en dansant le jerk, ça serait commode.


    


    Heureusement, DJ Elvis vint à ma rescousse sur fond de nappes synthétiques et de rythme langoureux : « Il en faut pour tous les goûts, alors pour rappeler de bons souvenirs à nos chers professeurs, on prolonge la série avec une galette de 1984 et Foreigner… », son ton se fit exagérément suave, « …hmmm, de la bonne guimauve comme on l’aime… »


    


    Les dents de Léa brillèrent, le clavier descendit quelques arpèges, et nous nous rapprochâmes.


    


    I gotta take a little time


    


    Une voix masculine, chaude et grave, une basse marquée. J’avais déjà entendu ce tube… sur la radio de Valentine !


    


    Elle posa ses mains sur mes épaules, mais c’est le contact de sa taille sur les miennes qui m’électrisa. Mes gants, pourtant épais, n’offraient qu’une protection ridicule.


    


    – J’espère que ce n’était pas qu’un mauvais prétexte…, dit-elle près de ma joue.


    


    Instinctivement, nous nous étions calés sur le tempo du batteur.


    


    – …Vous avez vraiment quelque chose sur Elkaraki ?


    


    – Il est ici, avec moi…, dis-je près de la sienne.


    


    Elle me repoussa légèrement pour pouvoir me fixer. Les carrés lumineux réfléchis par la boule à facettes traversaient son visage médusé, mais ses dents ne brillaient plus.


    


    – …Je n’ai pas le temps de rentrer dans les détails, mais je peux vous assurer qu’il est innocent. Il voulait juste comprendre pourquoi cette lycéenne, son amie, s’est suicidée…


    


    Elle tourna la tête vers le niveau inférieur.


    


    – …Hochart est mort pendant qu’il l’interrogeait, mais il ne l’a pas balancé, il n’a pas tué Delplace et a encore moins participé au viol. Il est innocent.


    


    – Chewbacca ?


    


    Elle le cherchait.


    


    – Oui…


    


    Comme ceux qui se serraient autour de nous, j’aurais voulu lui susurrer des compliments, lui murmurer des promesses.


    


    Au lieu de ça, je lui chuchotai comment le maquillage de la mort du laborantin avait été le point de départ du complot, et les indices dissimulés chez Abdel, le point final pour le faire accuser des faux suicides et ainsi faire d’une pierre deux coups.


    


    Son odeur de fleur et de savon traversait la calandre de mon masque, sa poitrine effleurait mon plastron et mes mains avaient des envies de croisière. Prendre le fleuve à sa source, descendre jusqu’à Assouan, au milieu de son dos, ouvrir le barrage de dentelle, et poursuivre jusqu’au delta qu’elles pressentaient déjà.


    


    I want to know what love is


    


    Je dansais avec la réponse.


    


    Ses yeux s’agrandirent encore pendant que je leur parlai du disque dur de Hochart et du fichier audio que nous avions retrouvés. Ils retournèrent vers le bas de la salle et Marylin Monroe, en évoquant Kramé, sa relation avec Hochart, et les soupçons qui nous avaient conduits chez elle.


    


    Son visage avait exactement les mêmes réactions de stupéfaction et d’incompréhension que celui du skater. Son calot s’était soulevé comme son bob sous la surprise.


    


    – Vous… Vous êtes entré chez elle… par effraction ?!


    


    J’approuvai lentement. En tournant, je vis que Kramé parlait avec Voix de Velours, ce qui ne pouvait qu’amplifier sa surprise.


    


    – Il le fallait. Et ici aussi, avouai-je. Dans son labo.


    


    Léa faillit s’arrêter de tourner, mais mon élan l’entraîna.


    


    Ses doigts s’étaient crispés sur ma cape.


    


    – Effraction, dissimulation de preuves, recel de malfaiteur, vous êtes malade ?!…


    


    Elle commençait à comprendre la raison de ma présence et faisait un effort pour ne pas crier.


    


    Sa réaction était plus que logique. Au regard de la loi, chacune de mes actions des deux derniers jours était répréhensible.


    


    – …Il fallait venir m’en parler !!…


    


    Je préférai ne pas pousser le bouchon jusqu’à lui dire que c’est la crainte que Terrasson n’ait lui-même caché la cagoule et le GHB qui nous en avait empêchés.


    


    – Parce que vous m’auriez cru ?


    


    – J’aurais vérifié au moins !…


    


    Le coin gauche de sa bouche se pinça de dépit.


    


    – …Vous me décevez beaucoup. Je vous faisais confiance.


    


    I want to know what love is


    


    – …Vous ne deviez rien me cacher.


    


    – Et à votre avis, qu’est-ce que je fais là ?! Je vous dis tout ce que je sais et je vous apporte les preuves sur un plateau !…


    


    Je sortis un peu du sachet de pilules de ma poche.


    


    – …On a trouvé du GHB et…


    


    – Ça vaut que dalle ce que vous avez trouvé ! Qui me dit que ce n’est pas vous et Elkaraki qui l’avez planqué !


    


    – Mais moi ! Moi, je vous le dis… Regardez-moi…


    


    Ses topazes tentaient toujours de percer la teinture de mes verres.


    


    – …Dans les yeux…


    


    – Je n’ai vraiment pas envie de plaisanter, Robin.


    


    – Pour être sûr de disculper Abdel, je n’avais pas d’autre choix… Vous savez bien que vous me pouvez me faire confiance… Vous le savez, n’est-ce pas ?…


    


    Je la sentais se résigner sous mes gants.


    


    – …On a trouvé le GHB et surtout une cassette. La cassette de Hochart. Le film du viol.


    


    Se détendre presque.


    


    – Et la prof est dessus ?


    


    – Y a de grandes chances.


    


    – Vous ne l’avez pas regardé ?!


    


    – Non, je suis venu vous chercher…


    


    I want to know what love is


    


    – …Pour ne rien vous cacher…


    


    Elle serra la mâchoire, mais je vis ses yeux sourire.


    


    – …Pour ne pas vous décevoi…


    


    Deux danseurs nous bousculèrent et m’interrompirent sans même s’en apercevoir.


    


    118 et 218, bandeaux rouges autour de leurs perruques, ne nous avaient pas vus, trop occupés, qu’ils étaient à chercher des renseignements dans la bouche de l’autre.


    


    I know you can show me


    


    Moi aussi, j’en étais sûr.
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    Depuis les marches, je regardai Léa se diriger vers son ami .


    


    C’est ainsi qu’elle avait appelé Voix de Velours.


    


    Pas mon chéri, mon lapin, ni mon bébé. « Mon ami ».


    


    Marylin lui sourit lorsqu’elle les interrompit. Il s’agissait de ne pas éveiller les soupçons. Une phrase ou deux, le prévenir de son absence momentanée, un hochement de tête, et elle s’éloignait déjà.


    


    Je guettai la réaction de Kramé. Elle suivit Léa des yeux, mais avec sa taille, la perdit très vite de vue et se retourna vers Voix de Velours qui la relançait.


    


    OK.


    


    Je pris à mon tour la direction de la sortie, l’œil rivé sur sa perruque blonde puis sur le bonnet de bagnard.


    


    Léa m’attendait dans le hall et j’essayai d’oublier le plaisir de la voir.


    


    – Comment a réagi votre ami ? Pas trop surpris ?


    


    – Pas vraiment, dit-elle en m’emboîtant le pas. Il a fini par apprendre à vivre avec un flic.


    


    J’essayai aussi d’oublier le plaisir que cela devait être.


    


    – Et Kramé ?


    


    – Rien. Tout ce qu’il y a de plus normale.


    


    Tout ce qu’il y a de plus normal pour quelqu’un qui se sent à l’abri.


    


    Nous nous tûmes entre les invités sur le seuil et je l’entraînai à l’ombre des auvents.


    


    Les fumeurs avaient disparu.


    


    Ses talons résonnaient davantage que mes bottes sur le béton.


    


    – Je ne sais pas si vous vous rendez bien compte de ce que vous m’obligez à faire…


    


    Comme je l’avais supposé, elle préférait visionner le film discrètement avant d’agiter sa carte tricolore.


    


    – Depuis quelque temps, je ne me rends pas compte de ce que je fais moi-même alors…


    


    Je l’entendis soupirer dans l’obscurité.


    


    – Ça, voyez-vous, j’ai de plus en plus de mal à le croire. Vous l’avez trouvé comment Elkaraki ? Ça fait deux jours qu’on le cherche !


    


    Nous accélérâmes le pas pour traverser le premier espace découvert et, de retour sous la vague, je lui racontai le hasard incroyable, ce deuxième coup de bol ou du sort qui, après le chemin de Hochart, m’avait fait croiser celui d’Abdel.


    


    – …Mon ancienne nounou a réussi à s’enticher d’un ancien voyou…


    


    Ses jambes, ses bras, plus clairs, et le balancier de sa queue-de-cheval sous le calot, délimitaient sa silhouette dans la pénombre. Je marchais à ses côtés et j’oubliais presque l’obscénité qui nous attendait.


    


    Après la deuxième zone éclairée, je lui expliquai le choc incompréhensible qu’avait provoqué le nom d’Abdel sur la liste des donneurs.


    


    – Je savais bien que vous aviez tiqué, glissa-t-elle.


    


    – Oui, merci Johnny Poulet…


    


    Nous débouchâmes au pied du bâtiment scientifique.


    


    – …Je suis désolé, mais, avant de savoir, je ne pouvais faire autrement que vous mentir.


    


    Elle ne dit rien.


    


    J’ouvris la porte, la précédai et refermai derrière elle.


    


    – En tout cas, je vous suis vraiment très très reconnaissant…


    


    Si, si. Très, très.


    


    – …Et, si on arrive à prouver l’innocence d’Abdel, je connais quelqu’un…


    


    Je m’arrachai les oreilles en retirant mon casque.


    


    – …Quelqu’un qui est prêt à vous offrir votre poids en hachis parmentier…


    


    Elle sourit sans que je sache si c’était de cette éventualité ou de ma tête.


    


    Je devais avoir l’air de sortir d’un autocuiseur.


    


    – …Vous voulez que je le remette ?


    


    Je sentis son sourire s’accentuer.


    


    – Non, ça devrait aller. Il ne fait pas trop clair.


    


    Comment ne pas l’imiter ?!


    


    J’adorais ça !


    


    Nous nous voyions, seuls dans le noir.


    


    J’avais dansé avec elle. J’avais rêvé d’elle. Il y a tant d’autres choses que j’aurais pu faire, que j’avais envie de faire.


    


    Récupérer la torche que j’avais cachée et l’emmener vers la bassesse humaine n’en faisait pas partie, c’est pourtant ce que je fis, au prix d’un recours intense à la Force.


    


    Dans l’escalier, je terminai de remplir, à voix basse, mon emploi du temps des dernières 48 heures. La confrontation avec Abdel, la branlée qu’il aurait pu me mettre, ses explications, sa rencontre avec Hochart, les menottes qu’il avait laissées pour déclencher une enquête, la découverte de son PC dans la cave de Delplace, et surtout notre surprise en l’apercevant, Terrasson et elle, devant sa porte.


    


    – Vous étiez là ? coupa-t-elle.


    


    J’éteignis ma lampe en arrivant au palier et au couloir vitrés du bâtiment principal.


    


    – Oui, au carrefour. On vous a vus au dernier moment.


    


    Elle ne répondit pas.


    


    Même si c’était son métier, elle devait avoir du mal à assimiler la masse d’informations dont je la submergeais.


    


    J’hésitai une nouvelle fois à aborder l’intégrité de son collègue.


    


    – …J’imagine mal Kramé cacher elle-même la cagoule chez Abdel mais, avec ou sans complice, elle a retourné à merveille la situation en sa faveur. Avec son casier pour couronner le tout, elle a fait d’Abdel le coupable idéal.


    


    Sur le balatum, le caoutchouc de mes semelles avait repris le dessus et, dans mes narines, son parfum était délicieux.


    


    Me semblait-il si agréable parce qu’il l’était ou parce qu’elle le portait ?


    


    – C’est complètement insensé, murmura-t-elle enfin.


    


    – Je vous disais que sans preuve vous ne m’auriez jamais cru.


    


    Le centre de documentation se trouvait un étage en dessous de la salle des professeurs. Après avoir longé ses différents panneaux d’affichage, nous stoppâmes devant l’entrée.


    


    La poignée se baissa sans résistance, la porte s’ouvrit sans bruit.


    


    – Abdel s’est rangé, glissai-je, mais il n’a pas perdu la main.


    


    – Je ne suis pas vraiment sûre que ça plaide en sa faveur.


    


    Les hublots de plus d’un mètre de diamètre attiraient l’œil autant que depuis la rue. Ils trouaient le mur du fond sur toute sa longueur et donnaient à la bibliothèque des allures de paquebot. Les métaphores du capitaine proviseur prenaient ici tout leur sens.


    


    La lumière des réverbères se reflétait sur le plafond et permettait de discerner l’intérieur du navire.


    


    Les étagères et le mobilier se découpaient, sombres dans la lueur orangée. Je crus reconnaître, près des encyclopédies, la table où Voix de Velours s’était posé devant le groupe de lycéennes en pâmoison.


    


    Le sol était recouvert d’une moquette foncée où nos pompes faisaient désormais match nul et muet.


    


    Un grand comptoir circulaire occupait le centre de la pièce immense. Des ordinateurs étaient regroupés autour de deux colonnes porteuses. Des pancartes signalétiques descendaient d’un peu partout.


    


    Ça sentait le savoir et surtout le silence.


    


    Aucune trace d’Abdel ni de Tony.


    


    – Merde, où sont-ils…


    


    La peur et la tension, envolées depuis que Léa avait posé ses mains sur moi, venaient de me retrouver.


    


    – Comment ça, sont ? Il y a quelqu’un avec Elkaraki ?!


    


    J’avais complètement oublié de lui parler de Tony.


    


    – Oui, Tony. Ma fameuse source. Il m’était sorti de la tête, pardon. J’ai trop de choses à vous dire.


    


    – Ah ? Ça m’étonne, sous-entendit-elle.


    


    – Il voulait s’occuper de Kramé sans vous, je l’ai persuadé de vous attendre et de vous laisser faire.


    


    Nous nous séparâmes pour contourner le comptoir et parcourir le CDI du regard.


    


    Le CDI s’élargissait et la banque d’accueil offrait une vision circulaire sur l’ensemble.


    


    – Il a peut-être convaincu El Karaki du contraire, dit Léa depuis l’autre côté.


    


    Sa voix avait repris un instant son timbre naturel.


    


    – Non, impossible, affirmai-je.


    


    Abdel ne l’aurait jamais laissé faire.


    


    Elle lut dans mes pensées.


    


    – À moins que ce film ne l’ait fait changé d’avis…


    


    Non… impossible.


    


    Toujours aucun bruit. Si ce n’était la rumeur lointaine d’un moteur sur la route et les vibrations tout proches de mon plastron.


    


    Mais où sont-ils, bordel ?!


    


    – Là-bas ! montra-t-elle soudain alors que nous nous rejoignions.


    


    Elle désignait, derrière moi, un espace excentré, invisible depuis l’entrée, où des tables basses étaient entourées de fauteuils. Sur la gauche, sur le pan de mur face aux hublots, une zone de moquette plus claire dépassait au pied d’une étagère.


    


    Nous nous approchâmes et découvrîmes entre un présentoir de revues et un bac à BD, un rai de lumière filtrant sous une porte.


    


    Nos regards se croisèrent. La rumeur ne venait ni des fenêtres, ni d’un moteur.
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    Une petite salle de conférence, les chaises et les accoudoirs vides.


    


    – Vas-y ! Baise-lui la bouche !…


    


    Un vidéo projecteur accroché au plafond, son faisceau flou.


    


    – …Ouais ! À fond !…


    


    Même voix et même vulgarité immonde que sur le CD.


    


    Le son et la lumière provenaient de la zone qu’il éclairait.


    


    J’ouvris davantage.


    


    – …C’est bon, hein !…


    


    Abdel et Tony, enfin, de l’autre côté, à l’extrémité du premier rang, près d’une seconde porte et d’une vitre sombre.


    


    Ils détournèrent à peine la tête à notre approche.


    


    – …T’aimes ça, ma salope…


    


    L’écran accroché devant eux.


    


    Mon besoin de cligner et de plisser mes yeux éblouis fut emporté par ce qui s’y déroulait.


    


    Quelques dixièmes de seconde pour imprimer la scène.


    


    Leïla, sa peau bise sur le vert d’eau, de profil, en levrette entre deux hommes nus et masqués.


    


    Celui qui la pénétrait et la pilonnait, avait les traits écrasés et déformés par un bas noir.


    


    – …Alors, je suis pas un magicien ?!…


    


    Comprimées par le nylon, ses lèvres ne bougeaient presque pas, mais je reconnaissais le visage que j’avais photographié sur le rocher.


    


    – …Allez, défonce-lui la gueule !…


    


    De l’autre côté, la cagoule évasée, couverte de motifs de feuilles et de camouflage, obéissait, les deux mains enserrées sur la nuque et la chevelure de Leïla.


    


    Deux bûcherons qui utilisaient une même scie en elle.


    


    Le plastique de mon casque se vrilla dans mon poing.


    


    C’était ça. Ils la découpaient. La tranchaient.


    


    Je ne voulais plus cligner, j’aurais voulu simplement les fermer.


    


    Les coups de reins de Hochart, les claquements de son ventre velu, ses ahanements rauques et, derrière son crâne, la jambe vide du bas qui s’agitait, ridicule.


    


    Les halètements plus aigus de Delplace jusqu’à la garde dans la gorge de Leïla.


    


    Sa trachée qui se déformait. Elle suffoquait.


    


    Elle leva un bras pour le repousser, mais Hochart lui tordit en arrière.


    


    – …Bouge pas salope…


    


    Il maintint son poignet sur ses reins et de l’autre lui saisit un sein.


    


    C’était sa chaîne que je voyais balancer dessous.


    


    L’olivier et la main de Fatma. Leurs soubresauts.


    


    Je parvins à jeter un regard à Abdel.


    


    Les trous percés dans le masque de Chewbacca n’avaient jamais été aussi noirs. Le latex autour semblait avoir fondu.


    


    – Vous savez quoi ? Vous m’excitez les mecs…


    


    La voix de la femme aux gants, toute proche.


    


    Je perçus uniquement à cet instant la présence de la caméra et de celle qui la tenait.


    


    – …Continuez. Regardez, elle adore ça…


    


    Comme sur le CD, sa voix était voilée.


    


    Je me tournai vers Abdel et Tony.


    


    – Vous l’avez vue ?! Qu’on arrête ! C’est elle ?!! Vous l’avez vue ?!


    


    Le skater non plus n’arrivait pas à cligner et à protéger ses yeux rougis.


    


    – Elle filme depuis le début.


    


    Il avait perdu son intonation et sans doute sa jeunesse.


    


    – …Bouge pas je t’ai dit !…


    


    Leïla essayait encore de se dégager, mais elle ne pouvait pas.


    


    – …C’est dans ton cul que tu veux l’avoir, c’est ça ?…


    


    Hochart laissa l’empreinte blanche de sa main sur la peau meurtrie et se retira.


    


    Sexe tendu, épais, luisant.


    


    – …Mais fallait le dire…


    


    Il découvrit le bas de son visage et se pencha entre les fesses de Leïla.


    


    Le bruit de son crachat traversa l’écran.


    


    Mon Dieu.


    


    – …T’en veux ?…


    


    L’étala avec son gland.


    


    – …Tiens ! Prends ça, sale pute !…


    


    Et la déchira avec toute la rage des hommes sans âme.


    


    La femme aux gants zooma sur le visage martyrisé de Leïla.


    


    Ses lèvres écartelées, ses paupières closes, très fort, ses cris de douleur, étouffés.


    


    Dans mes veines, la brûlure de l’angoisse avait laissé la place à un dégoût glacé.


    


    Un geyser jaunâtre jaillit soudain de sa bouche, éclaboussa Delplace et l’obligea à reculer.


    


    Je ne compris pas tout de suite qu’elle vomissait.


    


    Plan large.


    


    Je frissonnais.


    


    Hochart la transperçait en riant.


    


    – …Remets-lui, c’est encore meilleur…


    


    Mon sang charriait des icebergs.


    


    Et la cagoule obéit encore.


    


    La respiration de Delplace soulevait le crêpe kaki.


    


    Un long filet de salive coulait du menton de Leïla et tressautait, parallèle à son pendentif.


    


    Il finit par se détacher sous les à-coups.


    


    – …Tu lui rendras la pareille tout à l’heure ! …


    


    La voix de la femme aux gants vint saturer le micro et recouvrir celle du laborantin.


    


    – Oui, c’est bon …


    


    La caméra avait plongé et je fus presque soulagé que Leïla sorte du champ.


    


    Transition rose foncé.


    


    – C’est la moquette ! réalisai-je. Ils ont tourné ça, ici !


    


    – Et il y a un invité-surprise on dirait, ajouta Léa.


    


    Quelqu’un était agenouillé devant la réalisatrice.


    


    Le sommet d’un crâne, cheveux bruns, et le bord d’un masque blanc.


    


    Ce n’était pas l’Épiphanie, c’était mardi gras !


    


    Un gant noir surgit de la gauche pour appuyer sur cette tête et la plaquer davantage sur son pubis.


    


    – …Comme ça, oui,…


    


    Derrière, le gant noir s’était resserré autour d’une queue-de-cheval.


    


    – …C’est bien…


    


    Ou d’un catogan.


    


    Léa, debout à mes côtés, aussi stupéfaite que je devais l’être.


    


    Les couleurs réfléchies par l’écran blêmirent sur ses joues.


    


    Si c’est lui…


    


    – …Hmmm, doucement…


    


    Mon hémisphère gauche traitait toujours les informations visuelles. Le ventre plat, les cuisses fermes de la femme aux gants, ses poils pubiens bruns. Le droit me soufflait que si c’était Aristote, il faudrait consoler Léa.


    


    Kramé fait peut-être de la gym.


    


    Si c’est lui, je la consolerais.


    


    Kramé s’est peut-être teint en rousse.


    


    Si c’est lui, elle sera libre.


    


    – …Doucement…


    


    Pour penser ça, maintenant, devant ces images, moi non plus je ne devais pas avoir d’âme.


    


    Ou une pas bien lourde.


    


    – …Mets un doigt en même temps…


    


    Je connaissais cette voix.


    


    Les beuglements de Hochart perturbaient ma concentration.


    


    – …Branle-moi un peu…


    


    J’étais presque sûr que ce n’était pas celle de Kramé.


    


    Le catogan disparut et le masque se redressa face à l’objectif. Un loup blanc qui ne laissait libre que le bas du visage.


    


    Regard bleu, menton carré et lèvres brillantes, allongées dans un sourire à la caméra.


    


    Ce n’était pas le philosophe mais je n’eus pas le temps d’être déçu.


    


    – Tu m’auras aidé bien plus que je ne l’aurais cru…, dit la femme aux gants.


    


    Mon cerveau connaissait cette voix, seulement il persistait à cafouiller. Plus rien ne la filtrait et, d’après lui, elle ne venait plus de l’écran mais de derrière moi.


    


    Je vérifiai. Il n’y avait qu’Abdel et Tony.


    


    – …T’es trop gentil…


    


    D’après lui toujours, c’était… c’était le skater qui parlait.


    


    – …Ça te perdra !


    


    Sa mitaine pointait quelque chose vers nous.


    


    Je lâchai mon casque et mes lobes se mirent enfin d’accord.


    


    Il s’agissait bien d’un revolver.


    

  


  


  
    72

  


  


  
    La peur prit instantanément le relais.


    


    Une réaction globale et fulgurante qui obstrua ma gorge et propulsa la panique dans le moindre capillaire.


    


    Mon corps ne comprenait pas. Face au canon, il me hurlait seulement de ne pas mourir.


    


    – …Je suis désolé Robin, je ne pensais pas devoir en arriver à ces extrémités…


    


    Cette voix féminine n’était pas la sienne !


    


    – …Mais tu n’aurais pas dû trouver cette cassette…


    


    Je ne frissonnais plus, j’étais pétrifié.


    


    – …On n’y reconnaît que Leïla, et les flics, ta chérie, auraient compris qu’El Karaki n’y était pas…


    


    Nous étions à deux mètres, mais même plus près je n’aurais pas pu bouger.


    


    Abdel me regardait. Le revolver était à l’opposé, dans la main droite du skater. Il était rapide et il me regardait.


    


    Comme s’il attendait que je détourne l’attention de l’autre !


    


    – To… Tony, mais qu’est-ce… qu’est-ce que tu fous ? bredouillai-je. Réfléchis, tu n’as… t’as aucune chance !


    


    Léa, floue sur ma gauche, vint à ma rescousse.


    


    – C’est vrai. Quoi que tu aies fait, ça peut s’arranger. N’aggrave pas ta situation.


    


    Le skater posa le bout de son index nu sur sa bouche.


    


    – Tendez les bras et serrez les mains.


    


    Ni Léa, ni moi ne bronchâmes.


    


    Personnellement, ce n’était pas par défi mais elle, avait-elle déjà été menacée ? Savait-elle comment réagir ?


    


    – Dépêchez ou ça va vraiment mal finir…


    


    Cette voix, bon sang, cette voix !


    


    Où l’avais-je entendue ?!


    


    – Tu sais qui je suis ? demanda Léa qui maîtrisait la sienne mieux que moi.


    


    – Bien sûr que je le sais, lieu-te-nant ! Je sais même que vous vous tapez un prof. Et… plutôt bien à ce qu’il parait…


    


    Je la vis néanmoins accuser le coup.


    


    – …Allez, vos bras…


    


    Il ponctua l’ordre de son arme.


    


    Léa finit par obéir et, tout en les allongeant, avança imperceptiblement. Je l’imitai, mains jointes, prêt à plonger.


    


    Le flingue était-il à portée de ses escarpins ?


    


    Le skater quitta sa chaise avant la réponse. Il s’approcha de la porte à sa gauche et appuya sur l’interrupteur. Les néons cliquetèrent avant d’éclairer la salle et le vert d’eau des murs.


    


    Mon cœur battait à vide une fois sur deux.


    


    D’un autre geste, il somma Abdel de nous rejoindre.


    


    – …Vas-y…


    


    Je regardai le docker se lever et s’approcher.


    


    Qu’est-ce que tu fais ?!


    


    Tony s’était décalé pour nous garder dans sa ligne, s’il n’intervenait pas maintenant c’était mort !


    


    Abdel se posta devant Léa et sortit des languettes en plastique de sa poche.


    


    Quoi ?!!


    


    Il enroula le premier collier de serrage autour des poignets de Léa.


    


    Non !


    


    Mais non !


    


    – Abdel !… Qu’est-ce qui te prend ?!


    


    Il retira mes gants et fit de même autour des miens, mais je sentis à peine la morsure du plastique quand il tira sur le lien.


    


    Dans les trous qui me fixaient, les yeux étaient bleus !


    


    Un gouffre se creusa dans ma poitrine et j’implosai.


    


    – Noonn !! criai-je en le repoussant des avant-bras.


    


    Le poing qu’il m’enfonça sous le plastron, en plein bide, le remplit brutalement et me plia en deux.


    


    Oouch ! Ça fait mal !


    


    J’entendis le skater au loin.


    


    – Robin, Robin, voyons.


    


    Qu’était-il arrivé à Abdel ?!


    


    – Où… Où est A…


    


    Mes poumons étaient vides. Les vaisseaux de mes rétines zigzaguaient devant moi.


    


    – Vérifie qu’elle ne porte pas d’arme.


    


    Je connais cette voix ! Je connais cette voix !


    


    – Avec plaisir.


    


    Chewbacca n’avait pas non plus l’accent grave et chaud d’Abdel.


    


    Que lui était-il arrivé ?!


    


    Je me redressai tant bien que mal.


    


    L’imposteur palpait la robe de Léa, le long de ses côtes, de ses hanches, puis entre ses bras liés. Léa resta impassible quand il s’attarda sur ses seins. Il redescendit ensuite et s’accroupit, les glissa le long de ses cuisses, de ses jambes, et remonta à l’intérieur, sous le tissu.


    


    Pendant que je cherchais de l’air, cette enflure faisait ce que j’avais rêvé de faire des milliers de fois.


    


    – Rien. Une petite culotte, et encore.


    


    Léa se mit soudain en mouvement, d’arrière en avant, et lui décocha un violent coup de genou.


    


    Il l’avait malheureusement anticipé et le para de l’épaule. Sous le choc, il bascula cependant en arrière et atterrit sur les coudes, à portée de ma botte. Je n’avais pas besoin d’oxygène pour lui balancer dans la tronche, mais le skater arma son revolver avant mon mollet.


    


    Clic


    


    – Tss tss tss…


    


    Ne pas mourir, ne pas mourir !


    


    – …Pas de bêtises. Ça serait dommage de finir comme ça. T’as pas envie de savoir ?


    


    Chewbacca s’était déjà relevé.


    


    Il pencha un peu la tête face à Léa et lui colla une claque qui envoya son calot sur la moquette.


    


    Mais réagis, bon sang !


    


    Il ramena son menton entre son pouce et son index poilus.


    


    – Recommence rien qu’une fois, siffla-t-il à travers la fente de son masque. Pour voir.


    


    Ma peau transpirait une sueur réfrigérée. J’étais incapable de la défendre.


    


    Une lopette.


    


    – On va s’asseoir et se calmer, intima le skater.


    


    Chewbacca nous entraînait déjà vers leurs chaises.


    


    Assis, nous aurions encore moins de marges de manœuvre, mais sous la menace de Tony, nous ne pouvions rien faire, putain !


    


    Il utilisa ses autres colliers pour attacher nos chevilles aux pieds chromés et, ensuite, lia nos poignets une seconde fois, à un accoudoir.


    


    Le skater reposa doucement le chien. Nous étions entravés.


    


    À leur merci.


    


    – C’est quoi ce cirque ?! criai-je. Où est Abdel ?!!


    


    Derrière eux, Hochart avait saisi Leïla par les cheveux et Delplace la giflait avec sa queue.


    


    Un cauchemar. Ça devait être un cauchemar.


    


    – Ça ne sert à rien que gueuler, je vais t’expliquer…


    


    Le skater rangea son flingue dans son sweat et porta les mains à ses yeux.


    


    – …Permets-moi juste d’enlever…


    


    D’abord l’œil gauche, puis le droit.


    


    – …Hmm… je suis allergique à ces saloperies…


    


    D’où il retira deux lentilles vertes.


    


    – …Mais au moins pour chialer, je n’avais pas trop à me forcer…


    


    Il cligna plusieurs fois et je découvris son regard marron clair. Injecté.


    


    Qui avait pleuré sur mon épaule ? Qui avais-je tenu dans mes bras ?!!


    


    Il s’interrompit encore pour retirer deux rangées de fausses dents aux gencives arrondies puis deux morceaux glissés plus loin, le long de ses mâchoires. Ses joues de hamster disparurent.


    


    Ça tournait au gag.


    


    – …T’as presque tout compris, Robin. Tu t’es seulement planté sur un truc…


    


    Ses vraies dents étaient légèrement écartées. Elles non plus, comme la voix et les yeux, pas inconnues.


    


    Il arracha son nez pour un beaucoup plus fin.


    


    – …Ce n’est pas Leïla que Grégory regardait sur la photo…


    


    Un gag terrifiant.


    


    À côté de lui, Chewbacca tira sa crinière vers l’avant et son visage se superposa sur l’écran et le loup en même temps qu’il se démasquait.


    


    Greg ! Le soupirant ! Mon deuxième Zorro !


    


    Le même catogan et le même sourire.


    


    Au-dessus des poils de sa combinaison, à la place de son cou, en blanc sur noir, le haut de sa colonne vertébrale.


    


    Le squelette !


    


    Je sentis le mien se désintégrer.


    


    – …C’était moi…


    


    Tony ôta sa perruque rousse et éparpilla ses épis châtains.


    


    La copine de Leïla. La garçonne.


    


    Elle n’avait jamais aussi bien porté son nom.
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    Les yeux rougis par ce que je pensais être du chagrin, les sourcils qu’elle venait de décoller, les taches de rousseur effacées avec la paume de ses mitaines, la silhouette dissimulée sous des vêtements trop grands, comment ce sens de l’observation si fabuleux qui me permettait de saisir une mouette à dix bornes par temps de pluie, comment avait-il pu se laisser berner de la sorte ?!


    


    Léa était, elle aussi, sidérée par le spectacle.


    


    – Rassure-toi, tu n’es pas le seul à t’être laissé avoir, poursuivit la garçonne. Même mon prof de théâtre n’y a vu que du feu !


    


    Elle venait de reparler avec le timbre masculin de Tony.


    


    Avec son simulateur, Dark Vador était un petit rigolo.


    


    Sylvain aurait applaudi la perfection du travestissement.


    


    – Tu veux un oscar ?!…,parvins-je à lancer.


    


    Elle sourit.


    


    Ne pas lui montrer que tu as peur.


    


    – …Celui de la meilleure tarée t’irait bien.


    


    – Sois pas mauvais joueur, dit-elle en reprenant sa voix féminine, tu t’es fait avoir, tu t’es fait avoir !…


    


    La facilité et la justesse avec laquelle elle avait alterné entre les deux étaient ahurissantes.


    


    – …Et ça m’a bien fait marrer !…


    


    Justine. C’était ça son nom.


    


    – …T’imagines, tout à l’heure, quand tu m’as demandé pourquoi je n’étais pas déguisée !


    


    – Où est Abdel ? répétai-je les mâchoires serrées.


    


    Elle sourit et retourna près de la porte appuyer sur le second interrupteur.


    


    La pièce de l’autre côté de la vitre s’illumina.


    


    – Satisfait ?


    


    – Abdel !!


    


    Son regard, vivant.


    


    Un dixième de seconde de soulagement.


    


    – Je te disais qu’il se portait bien.


    


    Il devait être assis, et attaché comme nous. Je n’apercevais que le haut de son maillot et ses épaules larges. Sa bouche et sa moustache étaient recouvertes d’un ruban adhésif. Les joues gonflées et rouges à hurler en silence.


    


    Dans l’obscurité, il avait dû assister à toute la scène.


    


    – Vous êtes cinglés !! Détachez-moi !


    


    Je tirai sur mes liens pour me lever, mais Grégory n’eut besoin de que deux doigts pour m’en empêcher.


    


    En le dévisageant, je pris soudain conscience de leur jeunesse. Ils ne devaient pas avoir vingt ans. Ce n’était que des gamins !


    


    – C’est bizarre que tu t’inquiètes autant pour un type qu’il y a deux jours, tu voulais tabasser à coup de club de golf !…


    


    Elle souriait encore.


    


    La salope. C’est elle qui m’avait suivi !


    


    – …Faudra que tu m’expliques comment il t’a fait changer d’avis aussi vite !


    


    Si elle l’ignorait, ça voulait dire qu’elle ne connaissait pas Valentine.


    


    Il fallait absolument la garder en dehors de cette folie.


    


    – Tu l’as dit toi-même. Je dois être trop gentil.


    


    – Ah ça, c’est vrai ! Non seulement tu m’as conduit jusqu’à lui, mais en plus t’as réussi à me trouver un ancien délinquant, j’en demandais pas tant !…


    


    Plus que sa jeunesse, c’était son calme qui me terrorisait.


    


    Son ton presque badin et la douceur juvénile de ses traits.


    


    – …Sans parler de cette idée de vrais faux suicides, tu sais que c’est toi qui me l’as donnée !…


    


    Je n’aurais pas besoin de club pour lui fracasser sa gueule d’ange.


    


    – …Quand Delplace a trouvé Hochart, mon problème était de savoir ce qu’il avait dit avant de crever et surtout à qui. En le balançant du Blanc-Nez, je voulais seulement gagner du temps…


    


    La stupéfaction et l’effroi se disputaient ce qu’il me restait de sentiments.


    


    – …C’est quand j’ai compris que ce n’était pas toi qui jouais les vengeurs que j’ai réalisé que tu pouvais m’être utile…


    


    Elle avait fait exprès de se placer sur les marches de la cathédrale pour que je la remarque !


    


    – …Pour le reste, tu as vu juste. Delplace commençait à paniquer sérieusement et j’ai vu l’occasion rêvée de m’en débarrasser tout en orientant les recherches vers ce mystérieux redresseur de torts. Une manière d’inverser les rôles et de transformer le chasseur en gibier. Un peu risqué d’accord, mais génial tu ne trouves pas ?…


    


    La photo dans son portefeuille, son soi-disant coup de foudre en bousculant Leïla.


    


    – …La preuve, ça a marché !…


    


    Ses pleurs sur la plage. Sa joie parce que quelqu’un « avait les couilles de venger » Leïla.


    


    La machination qui se dessinait m’effarait.


    


    – …Je me doutais qu’il s’agissait de son fameux meilleur ami et qu’en t’en parlant, tu le penserais aussi et que tu finirais par le dénicher…


    


    Sa tristesse si vraie au bar. Si visible.


    


    – …Sans le savoir, Manon m’a bien aidé sur ce coup-là…


    


    C’est la squaw qui avait présenté Abdel comme un obsédé potentiel.


    


    Parce que la garçonne avait prétendu le contraire.


    


    Chacune de ses révélations découvrait l’ampleur de sa manipulation.


    


    Et de sa duplicité.


    


    – …Dommage que cette cassette vienne tout gâcher…


    


    Comment allons-nous sortir de là ?!


    


    C’était une gamine et pourtant personne ne m’avait jamais fait aussi peur.


    


    – …J’ai fouillé l’appartement de Hochart, son labo et l’armoire de fond en comble sans rien trouver, j’ai même cru que c’était Kramé qui l’avait…


    


    Si elle me racontait tout ça, c’est qu’elle savait qu’on ne le répéterait pas !


    


    – …Alors je me suis dit que ça ne coûtait rien de l’impliquer, elle aussi. Simple précaution. Mais je ne t’ai pas menti sur ce coup-là. Hochart se l’est vraiment faite Marylin Monroe !…


    


    Ils vont nous tuer !


    


    – …D’après lui, c’est comme Leïla, une vraie accro de la sodo !…


    


    Comme pour confirmer cette évidence, elle sortit un flacon de l’arrière de son baggy.


    


    Nous droguer !


    


    – …Et toi, en une demi-heure t’as réussi à trouver ce que je cherche depuis deux semaines…


    


    Mes muscles trouvèrent dans ce nouveau rush d’adrénaline l’énergie de se raidir encore davantage.


    


    – …El Karaki m’a parlé du coffre de la voiture. C’est bien joué, je n’y aurais jamais pensé…


    


    Elle s’avançait en le dévissant.


    


    – …Il est quand même doué vous ne trouvez pas ? demanda-t-elle à Léa.


    


    Léa ne répondit pas.


    


    – A… Arrête, il n’est pas trop tard, tentai-je. S’il te plaît… Ju… Justine …


    


    Elle eut un rire très clair, cristallin, en s’asseyant sur mes genoux.


    


    – Te casse pas… Ro… Robin …


    


    Un rire enfantin qui gonfla ma vessie.


    


    – …Bois plutôt ça, ça va te détendre.


    


    – Là, je crois que tu rêves…


    


    – Vas-y, dit-elle en approchant la flasque. Considère ça comme un gage de ma reconnaissance.


    


    Je détournai la tête. Abdel secouait la tête, les yeux écarquillés.


    


    Abdel !! Au secours !!


    


    – C’est quoi ? La même merde que t’as donnée à Leïla ?!


    


    – Encore mieux. C’est ce qui sortait des éprouvettes de Hochart avant qu’il le transforme. Goûte, tu vas ne pas le regretter.


    


    – Va te faire foutre !


    


    Elle soupira et ressortit son revolver.


    


    Ne pas mourir !


    


    – On va devoir se le faire comme à la télé alors. T’aimes bien ça, non ?…


    


    Elle le tendit à Grégory.


    


    – …À trois tu en colles une dans la jolie frimousse du lieutenant…


    


    Non !


    


    – …Elle aussi tu l’aimes bien, non ?


    


    – Arrête, s’il te plaît, ne fais pas ça !!


    


    Grégory avait déjà allongé son bras velu et posé le canon sur le front de Léa, livide.


    


    Ses yeux dans les miens.


    


    Seigneur, faites que ça ne se passe pas vraiment !


    


    Le contact du goulot sur mes lèvres fut tout à fait perceptible.


    


    – …Un…


    


    J’ignorais si la chaleur qui se répandait était celle de l’urine ou de la colère.


    


    J’ouvris la bouche avant le deux et elle la remplit aussitôt.


    


    – …Avale…


    


    Je fermai les yeux et obéis.


    


    Le liquide avait un goût de métal et ma peur celui de la haine.


    


    Je la sentis me tapoter la joue de sa mitaine.


    


    – …C’est bien. Tu vas voir, tu vas me remercier !…


    


    Elle quitta mes genoux pour ceux de Léa.


    


    – …Maintenant, à vous lieutenant…


    


    Dans un réflexe identique, Léa chercha à échapper au goulot. Ses yeux dans les miens.


    


    Dans quoi t’ai-je entraînée ?!


    


    Je lui fis non des lèvres, mais la lycéenne lui ramena doucement le visage près de la bouteille.


    


    – Allez, allez, pas de manières. On ne va pas recommencer le même cinéma. Vous, ça devrait même vous rappeler quelque chose…


    


    Léa garda la bouche fermée, mais plissa les yeux sous l’insinuation.


    


    – …Quoi ? Vous n’avez pas remarqué ? Depuis quelque temps, monsieur Wagner et vous, côté baise, c’est le super panard, non ?…


    


    J’alternais entre leurs regards et vis dans celui de Léa que l’autre avait encore touché. Comme lorsqu’elle lui avait dit connaître sa relation avec Voix de Velours.


    


    – …Hochart l’avait dit. Ses pilules sont magiques, même à faible dose….


    


    Un sous-entendu ignoble prononcé si gentiment.


    


    – …Faut croire que votre intello vous trouvait un peu trop coincée…


    


    Léa cilla une nouvelle fois.


    


    Était-ce possible ? À son insu ?


    


    Elle tenta de la désarçonner.


    


    – Détache-moi pétasse, et là je vais vraiment le prendre mon pied…


    


    La garçonne profita de sa phrase pour glisser le goulot, mais Léa l’obtura du bout de sa langue et, dans un défi dérisoire, parvint même à le repousser.


    


    – OK, si tu veux la jouer comme ça. On recommence. Greg ?


    


    De noir, le canon devint tiède sur mon crâne.


    


    Il avait dû se réchauffer sur celui de Léa.


    


    – …Et ne croyez pas un instant qu’il va hésiter, dit-elle à Léa.


    


    Comme leur folie, leur détermination ne faisait plus guère de doute.


    


    Elle donnait les ordres, il les exécutait.


    


    – Un…


    


    Merde, j’allais mourir avant de la séduire !


    


    Avant de la faire rire !


    


    – …C’est con, m’adressa la garçonne, parce que t’aurais pu te la faire en beauté. Comme tu voulais. Partout…


    


    Dans mon fantasme, Léa et moi étions tous les deux. Rien que nous. Sans arme ni pilule. Sans l’envie de prendre mais seulement celle de donner.


    


    – …Deux…


    


    Clic


    


    Le pistolet n’avait pas de barillet, je ne me souvenais plus ce que ça changeait.


    


    J’aurais voulu regarder Léa, lui dire que ce n’était pas grave, lui montrer mon courage, mais si je ne m’étais pas encore pissé dessus, ça n’allait pas tarder.


    


    C’était un truc à dire aux scénaristes pour rendre leurs séries plus réalistes.


    


    Josh Randall, Jack Bauer, David Vincent, Michael Scofield, Simon Templar, Wonder Woman, Nounours, tous ceux à qui on collait un flingue sur la tronche auraient dû normalement faire dans leur froc, leur short ou leur combinaison.


    


    – …On dirait qu’elle est moins compréhensive que tu ne le pensais…


    


    C’était quoi déjà la blague nulle avec Dark Vador ?


    


    – …Dommage…


    


    Ah oui.


    


    Le canon glissa vers ma tempe quand je tournai la tête vers Léa.


    


    Ses yeux dans les miens.


    


    – Tu sais à quoi on reconnaît le slip de Dark Vador ?… lui demandai-je.


    


    Autant partir sur une vanne et en la tutoyant au moins une fois.


    


    – …À son côté obscur, ajoutai-je aussitôt.


    


    Tu vois ce que tu as loupé ?!


    


    Tu aurais été heureuse !


    


    Seul le rire aigu de la lycéenne résonna au-dessus des râles de Hochart et de Delplace.


    


    – Ah la la, on ne saura jamais si t’es un vrai comique ou si c’est la potion qui fait déjà effet…


    


    Léa me regardait. J’aurais aimé emporter un sourire, mais je finissais sur un bide.


    


    Le bleu opalin de ses yeux me suffisait largement.


    


    – …Tro…


    


    Je t’aime !


    


    – D’accord, coupa Léa. Donne.


    


    Je ne la quittais plus des yeux.


    


    Tu n’as pas besoin !


    


    – Hé hé ! T’entends ça ?! me lança la garçonne. Finalement t’avais peut-être raison ! On dirait qu’elle tient un peu à toi…


    


    Elle lui caressa les cheveux.


    


    – …À moins que ce ne soit les cachotteries de son chéri qui l’aient mise en rogne ?…


    


    Léa me regardait toujours quand la garçonne inclina le flacon.


    


    – …Peu importe, tu me diras. L’essentiel, c’est qu’elle te fasse du bien…


    


    Elle déglutit.


    


    – …Petit veinard !


    


    Ses yeux dans les miens.
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    Justine avait anticipé de très peu.


    


    Il ne fallut que quelques minutes aux premières molécules de drogue pour traverser les parois de mon estomac. Elles avaient rejoint les veines les plus proches le temps d’un aller-retour de Grégory pour barrer la porte du CDI, transité par mon cœur, pendant que sur l’écran Justine et lui se rapprochaient des deux autres tortionnaires, avant d’être catapultées dans ma carotide et de créer comme du vertige dans ma peur intense.


    


    Résister, respirer, se battre, pour ralentir et limiter son action.


    


    À tout prix.


    


    La garçonne avait ordonné à Hochart de laisser la place et de la filmer écarter les fesses de Leïla et y guider le sexe de Grégory.


    


    L’impression d’ivresse était accentuée par les zooms et les panoramiques incessants du laborantin.


    


    Les claquements des peaux. La langue du lycéen, pincée entre ses dents par l’effort et l’excitation, dépassait sous son loup. Les soubresauts des chairs. Le regard de Justine brillait dans les ovales de son masque impassible. Les va-et-vient mécaniques.


    


    – Imagine à la une de ton journal : « Après avoir violé une lycéenne, le détraqué récidive. Il tue un policier et un journaliste dans l’enceinte même du lycée avant se donner la mort »…


    


    Bats-toi !


    


    – …Improvisé pendant que tu cherchais la cassette. Pas mal non ?…


    


    Bats-toi !


    


    – …Ce qui me chagrine c’est que tu ne pourras pas la lire.


    


    Nous allions mourir et ma frayeur s’estompait irrémédiablement.


    


    Léa devait ressentir le même étourdissement. Elle inspirait et expirait de plus en plus profondément.


    


    – Alors, lieutenant? lui susurra la garçonne. On a des sensations familières ? Ça revient ?


    


    – Mon ami,…. il… il va s’inquiéter de mon absence. Arrêtez…


    


    Sans bouger, Grégory me semblait grandir devant elle.


    


    Il n’avait pas dû finir sa croissance.


    


    – …Et mon collègue,… il est au courant… de tout, il va… vous retrouver.


    


    – Celui que j’ai appelé l’autre jour ? Il n’y verra que du feu.


    


    Lutter, empêcher cette chaleur répugnante de devenir agréable, se concentrer sur ce que disait… Comment s’appelait-elle déjà ?


    


    – Elle est pour toi frérot…


    


    Était-ce Abdel qui m’avait parlé ?!


    


    Impossible, il était toujours dans cellule de verre, sa bouche en sparadrap.


    


    Valentine ?


    


    Ma Valentine ?


    


    – …Je te la donne…


    


    Non, la voix venait du masque de la femme aux gants.


    


    Mes premières hallucinations étaient auditives.


    


    – Fr…


    


    Je dus faire un effort pour articuler.


    


    – …Fré… rot ?


    


    L’écran se rapprochait et s’éloignait. Tantôt convexe, tantôt concave.


    


    La lycéenne sourit. Comment s’appelait-elle déjà ?


    


    – Han han, dit-elle comme si elle grondait un enfant, ce n’est pas bien hein ?…


    


    Ça devait faire un bon bout de temps qu’il s’était cassé, le bien. Pas bête.


    


    – …Tu ne peux pas comprendre. Personne ne le peut…


    


    Je faillis rire. Elle était drôle !


    


    Là-bas, sa main gantée de noir malaxait les testicules du frérot.


    


    –…Il est à moi comme je suis à lui.


    


    Ici, elle passait sa mitaine sur le ventre poilu du wookiee.


    


    – C’est… C’est pour ça que tu… que tu lui fais des boucles au… auburn ?


    


    Je vis Chewbacca se marrer, mais c’est Léa que j’entendis pouffer.


    


    Malgré ses liens, elle balançait de plus en plus sur sa chaise.


    


    – C’est ça, laissez-vous aller, dit la garçonne. Je vous l’avais dit que ça allait vous détendre…


    


    Elle vint s’asseoir près de moi, perdue dans ses vêtements, et nous regardâmes son frangin s’acharner derrière Leïla.


    


    Jouer avec son cadeau.


    


    – …Elle n’aurait pas dû le ridiculiser…


    


    Mon cerveau embrumé balbutiait un diagnostic.


    


    – …Elle aurait pu au moins l’écouter, le comprendre …


    


    Perverse, schizo, et incestueuse.


    


    Ce n’était pas pour L’Éclair Boulonnais que je tenais un scoop mais pour Psychologie Magazine !


    


    – …C’est de sa faute tout ça.


    


    Cette fois, j’éclatai comme Léa.


    


    – Ou… ais ! Ça… Ça semble… évi…iident !


    


    – T’as vu d’où elle venait ?! Le bouge où elle vivait ?…


    


    Quand sa voix ralentissait, ça me rappelait Tony.


    


    Mais elle ? Comment s’appelait-elle ?


    


    – …Pour qui elle se prenait, cette moitié de bougnoule sous prétexte qu’elle était mignonne et qu’elle avait des gros seins !…


    


    À côté de celle de Leïla, la poitrine de la garçonne semblait à peine formée.


    


    En plus de ses problèmes mentaux, elle avait peut-être une légère anémie.


    


    – …Heureusement Hochart est tombé à point nommé pour lui donner une leçon…


    


    Quel que soit son nom, elle était bonne à enfermer avec Maman.


    


    – …Mais dans une soirée galette, une reine comme Leïla méritait plusieurs rois…


    


    Je regardai Léa, encore si belle.


    


    Jamais je ne te ferais de mal.


    


    – …Delplace s’est retrouvé embarqué presque par hasard. Il n’y avait pas que les élèves, pas mal de profs bavaient aussi devant Leïla, et il en était…


    


    Mon cœur m’envoyait flotter toujours plus loin.


    


    – …Il avait picolé chez Hochart avant la soirée. Il n’a pas fallu trop le forcer…


    


    – Je t’avais bien dit que tu lui rendrais la pareille !! s’exclama le laborantin.


    


    – …Quand Leïla est morte, j’ai eu peur qu’il craque et je lui ai conseillé de se mettre en arrêt…


    


    La garçonne baissait ma braguette.


    


    – …Il suffisait de le sucer pour qu’il obéisse…


    


    J’étais sidéré que Dark Vador en possède une.


    


    – …Avec votre bite dans une bouche, c’est fou ce que vous pouvez être influençable…


    


    Pendant qu’elle en parlait, Delplace venait de jouir dans celle de Leïla.


    


    Horrible.


    


    Et terriblement tentant.


    


    – …Dégrafe sa robe…


    


    Chewbacca se téléporta en un clin d’œil. Il était à côté de la lycéenne, je fermai les yeux et en les rouvrant, il était penché derrière Léa en train de descendre le Nil.


    


    Il écarta les berges au-delà de ses épaules.


    


    Le creux de ses omoplates.


    


    – Alors, ça te plaît ?


    


    – Je… J… Je ne… sav…ais pas que le… bar… barrage d’As…ssouan… était… nnno…oir !


    


    Léa rit encore.


    


    J’aime ton rire.


    


    – Qu’est-ce qu’il raconte ? dit le wookiee.


    


    – Chew…ewbacca ?… Mais ttu… tu… ppparles ?!


    


    C’était encore plus surprenant que la braguette de Dark Vador.


    


    Jib, j’ai un nouvel article pour ma chronique TV !


    


    – Laisse, ils sont déjà HS. Pas étonnant. Avec un flacon, Hochart sortait au moins 50 pilules…


    


    Sa voix résonnait de plus en plus.


    


    – …C’est bon, détache leurs mains…


    


    Un autre clin d’œil et je retrouvai mes mimines au bout de mes bras, devant l’écran.


    


    Leïla y était à genoux maintenant, des gants noirs orientaient son visage vers la caméra.


    


    – …Elle s’est suicidée bien trop vite. C’est con, j’avais encore plein de photos à lui envoyer…


    


    C’était presque normal.


    


    – …Hé Robin ?…


    


    Comme une impression de déjà-vu.


    


    – …Robin ? Regarde…


    


    La garçonne me montrait Léa.


    


    Le haut de sa robe devait être arrivé sur ses genoux, moi je m’étais arrêté plus haut. Sur des merveilles qui me dressèrent à elles seules un obélisque dans le froc.


    


    À côté d’elles, les pyramides de Gizeh étaient des Lego de bébé.


    


    – …Touche-les, t’en meurs d’envie…


    


    J’essayai de dire non.


    


    Les toucher c’était les profaner.


    


    Pourquoi ma langue ne bougeait pas ?!


    


    Fais non de la tête.


    


    – …Mais si, mais si, insista la lycéenne.


    


    Léa vint poser sa tête sur mon épaule.


    


    Ses cheveux dans mon cou.


    


    – Mmm… ais… sssi, bafouilla-t-elle.


    


    J’entendis Chewbacca et la garçonne rire.


    


    – Tu vois !!…


    


    – Ttu… vvois, répéta Léa.


    


    Son souffle sur ma joue.


    


    Et puis ses lèvres.


    


    Sa main sur l’autre joue.


    


    J’essayai de ne pas tourner.


    


    Pourquoi je tourne ?!


    


    Ses lèvres sur mes lèvres.


    


    Si tendres que je me vaporisai.


    


    – Si c’est pas mignon…


    


    La main de Chewbacca prit la mienne.


    


    J’essayai de ne pas tendre le bras.


    


    Pourquoi il se tend ?


    


    Son sein dans ma paume. Enfin.


    


    De la ouate dans du coton.


    


    M’en foutais de mourir, tant que je me réincarnais en soutien-gorge.


    


    – C’est bon Greg, va chercher El Karaki.


    


    Léa entrouvrit les lèvres, nos langues s’effleurèrent, mais je rompis le contact.


    


    Abdel ?!


    


    Pourquoi il était ici ?


    


    Chewbacca se dirigeait vers la cellule.


    


    Pourquoi Tony avait un flingue ?


    


    Je tanguais.


    


    – C’est rien Robin…


    


    Je l’entendis siffler d’admiration.


    


    – …Oh oh, c’est du rapide…


    


    Pourquoi il me désignait ?


    


    – …Lieutenant, regardez…


    


    Je baissai la tête aussi.


    


    J’avais l’obélisque à l’air.


    


    Quel étourdi je faisais.


    


    – …On dirait bien qu’il bande pour vous…


    


    – Ccc’… c’est… vvvrrai ?! me demanda Léa.


    


    Non ! C’est pas vrai !


    


    – Vous savez ce qui lui plairait ?…


    


    Léa souriait doucement et le bleu de ses yeux était étrange.


    


    À moins que ce ne soit les miens qui soient déréglés.


    


    Je regardai sa main glisser sur mon ventre.


    


    Non !


    


    Si douce sur ma queue.


    


    Léa, non. Fais pas ça !


    


    Je regardai Léa se pencher.


    


    Ou alors fais-le, si tu veux !


    


    Un cri de douleur remplit tout.


    


    Un animal.


    


    Un wookiee.


    


    – Greg !!…


    


    Un wookiee en feu.


    


    Qui court, se tient le visage, titube, s’écroule.


    


    – …Greg !!!…


    


    C’était toute la pièce qui bougeait maintenant.


    


    Leïla sur le mur, couverte de sperme.


    


    Andy Sipowiz, dans l’encadrement, en caleçon et marcel, un sparadrap sur la bouche et un briquet géant dans la main.


    


    Abdellator.


    


    La garçonne, à l’autre bout de mon champ de vision, son revolver tendu vers lui.


    


    – …Nooooon !!…


    


    Son hurlement couvrit ceux de Chewbacca qui se roulait et flambait à ses pieds.


    


    Le danger et l’imminence de la mort ouvrirent une brèche de lucidité où je m’engouffrai, happé par un souvenir de kermesse.


    


    Je poussai de toutes mes forces sur les cuisses, les jambes, et les talons pour reproduire cette dernière impulsion qui m’avait permis de remporter sur le fil la course en sac.


    


    Je sentis la main de Léa me lâcher, quel dommage, et la chaise décoller en bondissant vers Justine.


    


    Justine, c’est ça son nom !


    


    Je la percutai dans une détonation assourdissante et l’entraînai dans une chute interminable.


    


    Le sol était doux.


    


    Ma mère me souriait depuis le plafond.


    


    J’avais peut-être encore gagné un Tintin .


    


    Pas Le Secret de la Licorne j’espère, je l’ai déjà.


    


    Était-ce un second coup de feu que je venais d’entendre ?


    


    L’odeur de brûlé s’évapora au fur et à mesure que je m’enfonçai dans la moquette.


    


    Vers… un paradis… blanc…
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    C’est d’abord un crépitement.


    


    Des vagues.


    


    Flux et reflux.


    


    Ce sont des traces ensuite. Des coulées.


    


    Grises. Noires. Roses.


    


    Et puis des croix.


    


    Des croix qui fondent. Des tombes en Chamallows.


    


    Un cimetière.


    


    Un cimetière mou.


    


    – Robin ?…


    


    Je suis mort ?


    


    – …Il se réveille…


    


    Une voix familière.


    


    Une main qui se pose sur mon visage et m’électrise.


    


    Une mitaine sur ma peau.


    


    Un flingue sur ma tête.


    


    Assise sur mes genoux. Son poison dans ma bouche.


    


    Je veux me relever, me dégager, mais une lame brûlante traverse mon épaule et m’en empêche.


    


    Un couteau.


    


    Je crie.


    


    – …Robin, calme. C’est moi, Valentine.


    


    Je me relâche.


    


    Si Valentine est là, je suis sauvé.


    


    Déglutir m’arrache la gorge.


    


    – S… so… soifff.


    


    Un verre sur mes lèvres. De l’eau.


    


    Sa fraîcheur qui glisse et me lave.


    


    La cathédrale, au fond, en train de dégouliner sur une vitre cinglée par la pluie.


    


    Un seul endroit offre cette vue.


    


    L’hôpital.
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    La stupeur et l’effroi.


    


    La peur et la haine.


    


    Tony. Justine. Son déguisement. Chewbacca. Grégory. Le film. Leïla.


    


    – Elle est pour toi frérot…


    


    Frère et sœur. Ils sont frère et sœur !


    


    Une pointe vrilla mon bras gauche et me tira du sommeil.


    


    – C’est tout. C’est fini.


    


    Valentine.


    


    Si elle est là, je suis sauvé.


    


    Ses doigts crissaient un peu sur ma joue.


    


    J’ai de la barbe ?


    


    Je l’imitai et le tuyau de la perfusion suivit mon bras vers elle.


    


    Valentine. Ma Valentine.


    


    La toucher me fit revenir à moi, peu à peu.


    


    – Ça… Ça va ? demandai-je.


    


    Elle acquiesça.


    


    – Oui.


    


    J’avais trop mal à la gorge pour sourire.


    


    – Ab… Abdel ?


    


    – Je suis là, Robin.


    


    Je tournai la tête et le découvris, assis de l’autre côté du lit.


    


    Plus de marcel. Plus de sparadrap. Plus de moustache.


    


    J’ai de la barbe et lui plus de moustache ?


    


    Sa chemisette finit d’ajuster la réalité.


    


    Elle était couleur yeux de Léa.


    


    Léa.


    


    Nous étions attachés et elle me regardait.


    


    – D’accord… Donne.


    


    Que lui avais-je fait ?!


    


    – Léa ?


    


    – Ne t’inquiète pas. Elle va bien.


    


    Son regard.


    


    – Je… Je ne lui ai pas fait de mal ?!


    


    Son regard qui ne me quittait pas pendant que Hochart et Delplace violaient Leïla.


    


    – Tu ne te rappelles pas ?


    


    Je priai pour ne pas être comme eux.


    


    S’il te plaît. S’il te plaît.


    


    Son regard qui ne me quittait pas pendant qu’elle buvait.


    


    Qu’elle se sacrifiait.


    


    – Je t’en prie,… dis-moi que je ne lui ai pas fait de mal…


    


    Leïla avait dû ressentir cette angoisse absolue en reprenant ses esprits et en réalisant qu’on avait volé un morceau de son existence.


    


    Je fus soulagé de voir Abdel sourire.


    


    – Non, je vous ai juste vus vous embrasser. T’as essayé de résister…


    


    Ma mémoire n’en avait gardé aucune trace.


    


    La dernière chose dont je me rappelais était la lycéenne parlant de son frère.


    


    Le coup de grâce avant l’oubli.


    


    – …Mais pas trop…


    


    On s’était embrassés et je ne m’en souvenais pas ! Quelle chiotte !


    


    Avant de se prendre perpète, ces deux cinglés méritaient ma main dans la gueule.


    


    – C’est tout ?


    


    Mes fantasmes, eux, me revenaient sans aucune difficulté.


    


    Abdel jeta un œil à Valentine.


    


    – Presque…


    


    Non.


    


    – …Elle a commencé à te… caresser…


    


    Non, non, non !


    


    – …Rassure-toi, tu l’as interrompue en jouant les kangourous !…


    


    Après docker et cambrioleur, Abdel se fit plâtrier et combla les trous que le GHB avait creusés dans mes souvenirs.


    


    Son enduit était digne d’un épisode de Prison Break .


    


    Pendant que Justine et Grégory nous droguaient, il avait réussi à faire tomber le sac à dos de la table de montage et à en sortir le chalumeau.


    


    – …T’as jamais si bien fait que d’en prendre un à allumage automatique…


    


    Il s’était brûlé, mais avait réussi à faire fondre ses liens juste avant que Grégory vienne le chercher.


    


    Sous la puissance de la flamme, les poils de Chewbacca s’étaient embrasés comme un feu de broussailles.


    


    L’image qui me traversa me parut familière. Persistante, comme l’odeur de brûlé qui revenait m’effleurer.


    


    – …Sa copine était trop éloignée. Elle allait me tirer dessus quand tu t’es jeté sur elle…


    


    J’ai fait ça moi ?


    


    Malgré tout ce que j’avais vécu, ma conscience doutait encore de la tangibilité de ce qui s’était passé. Toujours ce même réflexe de protection qui, en rendant impossible et invraisemblable qui m’arrivait, cherchait à m’en préserver.


    


    J’étais peut-être dans un asile en train d’halluciner.


    


    D’inventer ce que je vivais.


    


    Si c’était le cas, mon bras en bandoulière et surtout la douleur que le moindre mouvement provoquait étaient vachement bien simulés.


    


    Une balle avait traversé mon biceps gauche avant d’aller se ficher dans le mur vert d’eau à 20 cm de la tête d’Abdel.


    


    Mes petits-enfants parleraient encore aux leurs de mon instant de bravoure.


    


    Attaché sur une chaise, vous vous rendez compte les enfants ?!


    


    Projeter Justine au sol lui avait permis de s’en approcher et de la maîtriser.


    


    Entre ses paluches, la lycéenne n’avait offert qu’une faible résistance.


    


    – …Il paraît que je lui ai cassé la mâchoire,… mais je ne l’ai pas fait exprès…


    


    Il avait appelé la police et les secours avec mon portable.


    


    – …Par précaution, je t’ai fait un garrot même si ce n’était sans doute pas utile… vu l’érection que t’avais…


    


    – Abdel !! s’offusqua Valentine.


    


    – Quoi ? Parce que tu crois qu’à ma place lui se gênerait !


    


    Mon sourire fut plus fort que mon mal de gorge.


    


    – Non. Profites-en !… concédai-je en essayant de me relever.


    


    Nouvelle décharge. Putain, ça faisait mal !


    


    – …Tu… Tu perds rien pour attendre. !


    


    – Tu vois ?! Qu’est-ce que je disais !…


    


    Valentine avait les plus grandes difficultés à garder ses sourcils froncés. Elle profita de tasser l’oreiller dans mon dos pour le cacher.


    


    – …Je me moque, ajouta Abdel, mais tout ça c’est pour te dire que non, tu ne lui as pas fait de mal. Je pense même plutôt que tu lui as sauvé la vie…


    


    Votre arrière-grand-père, un piètre photographe, certes, mais quel héros !


    


    Il hocha la tête, entre admiration et chambrage.


    


    – …Tu devrais vraiment faire du saut en longueur. Je n’ai jamais vu un bond pareil !


    


    Valentine lissait la couverture sur mes jambes.


    


    – C’était le roi de la course en sac. Ça ne se perd pas !


    


    Ma Valentine.


    


    – J’ai des problèmes de mémorisation Abdel, pas de compréhension. Je vous ai entraînés là-dedans…


    


    Il saisit la main que je lui tendais.


    


    Le toucher lui aussi.


    


    – …et… on sait tous les deux que sans toi, c’est nous qui y restions…


    


    Votre aïeul a failli mourir la braguette ouverte, les enfants !


    


    Chaque phrase me lacérait les cordes vocales.


    


    – …C’est une impression où je parle encore comme Dark Vador ?


    


    – Le docteur nous a prévenus, dit Valentine. C’est parce que tu t’es fait entuber…


    


    Je souris de plus belle à son lapsus.


    


    C’était bon de les retrouver.


    


    Ce fut à son tour de manier la taloche. Elle m’expliqua m’avoir rejoint aux urgences et ne pas m’avoir quitté depuis. On m’avait lavé l’estomac, nettoyé le sang, purifié les reins, recollé le biceps, et endormi en espérant que mon cerveau n’ait pas trop souffert.


    


    – …Tu vas devoir faire de la rééducation et de musculation pendant quatre ou cinq mois.


    


    – Ne t’en fais pas, je vais t’entraîner, glissa Abdel.


    


    C’était comme si Rocky voulait coacher Mickey.


    


    Valentine me donna de nouveau à boire pendant que la pluie redoublait sur la vitre et ramollissait toujours le cimetière de l’Est.


    


    – Il est quelle heure ?


    


    – Presque midi.


    


    Je n’avais pas dormi aussi longtemps depuis une éternité.


    


    – Je dois encore être dans le coaltar, je ne vois plus ta moustache.


    


    Ça le rajeunissait.


    


    – Parle pas des sujets qui fâchent, marmonna le docker.


    


    – Ça le rajeunit, tu ne trouves pas ? dit Valentine.


    


    J’approuvai en me marrant.


    


    – Je ne sais pas où ils ont eu leur adhésif, expliqua-t-il, mais je m’en suis arraché la moitié en le décollant. J’ai pas eu d’autre choix que de raser ce qui restait…


    


    Abdel passa son index sous son nez.


    


    – …Rien que pour ça, je devrais me porter partie civile !


    


    Malgré cette boutade, lancée comme un défi à l’horrible, Justine, Grégory, et leurs visages d’adolescents plombèrent la légèreté du moment.


    


    C’est eux que j’aurais voulu oublier.


    


    Le lait au bout de leur nez et le sang au bout de leurs doigts.


    


    – Ils sont où ?


    


    Leur malignité.


    


    – Le garçon a été emmené sur Lille au Centre des grands brûlés, il devrait s’en sortir, amoché mais vivant. La fille a du mal à parler avec ma mandale, mais ils l’interrogent encore, répondit Abdel. Ils ont voulu punir Leïla parce qu’elle aurait éconduit le garçon.


    


    Il est à moi comme je suis à lui, avait dit Justine.


    


    – D’après ce que j’ai compris, ajouta Valentine, ils auraient la même mère ? C’est possible ça ?!


    


    – J’en ai bien peur, confirmai-je. Si ça peut te consoler, je pensais même qu’ils avaient le même père.


    


    La perversité ne se chiffrait pas et n’avoir qu’un parent en commun ne la diminuait pas de moitié.


    


    –Tu te rends pas compte ?! Mais dans quel monde on vit ?


    


    Même si je l’avais su, je ne lui aurais sans doute pas dit.


    


    A posteriori et avec ma lucidité retrouvée, ce n’était pas tant leur relation incestueuse qui me choquait. Aussi amorale soit-elle, elle paraissait mutuellement consentie et restait leur problème. C’était le fait qu’elle ait entraîné le calvaire et la mort de Leïla, qui la rendait impardonnable.


    


    Ils n’avaient agi que par déception et rancœur.


    


    Hochart et Delplace n’avaient été que les outils de leur châtiment.


    


    – Les policiers ont retrouvé dans leur ordinateur la photo envoyée à Leïla, reprit Abdel.


    


    – Ce n’est pas Hochart ?


    


    – Apparemment non…


    


    Je soupirai.


    


    Moi aussi, je n’avais été qu’un instrument dans leurs mains.


    


    Incroyable.


    


    Quel esprit fallait-il avoir pour imaginer pareille conspiration ?


    


    Tant d’intelligence utilisée à des fins aussi viles.


    


    Des Mozart du mal.


    


    – …Ils ont aussi retrouvé tout un jeu de passes et de crochetage…


    


    Penser à la façon dont j’avais été manipulé me redonnait le vertige.


    


    – …Le lycée a une classe serrurerie et ils l’auraient dérobé là-bas.


    


    Un vrai pigeon. J’en étais presque vexé.


    


    S’il fallait positiver, j’aurais pu dire que ces monstres surdoués m’avaient permis de rencontrer Léa. De l’embrasser !


    


    D’accord, je ne m’en souvenais pas, mais je l’avais embrassée !! Positivons !


    


    Elle, s’en souvenait peut-être !


    


    L’avais-je bien embrassé ?


    


    Tu as été bon ! Tu as été bon !


    


    Positivons !


    


    Tu embrasses tellement bien que ce sera la seule chose dont elle se souviendra.


    


    – Et toi ? demandai-je à Abdel, t’es innocenté alors ?


    


    – Blanc comme neige !


    


    L’image était audacieuse.


    


    – Faudra que tu me dises où tu trouves de la neige aussi bronzée !


    


    Abdel rit et Valentine s’offusqua une nouvelle fois.


    


    – Robin !!


    


    Justine et Grégory m’avaient aussi permis de faire du mec de ma nounou, un ami.


    


    Un frère d’arme.


    


    – Le collègue de l’inspectrice m’a mis hors de cause pour la mort de Delplace, reprit-il. Il lui reste à vous interroger sa collègue et toi pour confirmer mes déclarations et officialiser la légitime défense…


    


    Même hors de cause, la perspective d’une entrevue avec Terrasson ne m’enchantait guère.


    


    Surtout s’il apprenait qu’on l’avait soupçonné…


    


    – …Il est passé hier après-midi, mais tu dormais…


    


    Hier après-midi ?


    


    – Attends, on est quel jour là ?


    


    Valentine répondit pour lui.


    


    – Dimanche…


    


    Ça expliquait les quelques poils sur mes joues. Ce n’était pas douze mais… trente-six heures que j’avais hiberné !


    


    Dommage qu’il ait autant d’effets secondaires, ça marchait bien le GHB !


    


    – …Il a dit qu’il reviendrait vous voir aujourd’hui ou demain, l’inspectrice et toi…


    


    Léa est ici ?!


    


    – …Mais si t’es trop fatigué, compte sur moi pour l’en empêcher.


    


    – Léa est ici ?


    


    – Oui, quelques chambres plus loin je crois. Elle aussi a dû se faire entuber…


    


    Au lieu de sourire, je grimaçai en repoussant la couverture.


    


    – …Mais… qu’est-ce tu fais ?!…


    


    Valentine tentait de me recouvrir.


    


    – …Robin, arrête ça tout de suite !…


    


    Il fallait que je la voie.


    


    – …Le docteur a dit que tu devais te reposer !


    


    Que je la revoie.


    


    Et puis je dois lui dire que je l’aime !


    


    – Je dois y aller Valentine. Je ne peux pas rester là, sans savoir comment elle va !…


    


    Redevenue nourrice, Valentine me toisait, sourcils bien froncés cette fois.


    


    – …Si tu ne m’aides pas, poursuivis-je, j’y arriverais tout seul.


    


    Elle se tourna vers Abdel et l’interrogea du regard.


    


    Je m’étais peut-être avancé. Si le docker décidait que je ne bougerais pas, il en avait les moyens plein la chemisette.


    


    – Il veut juste d’assurer qu’elle se porte bien…, dit-il.


    


    Lui aussi était un homme amoureux.


    


    – …Ça le calmera.


    


    Je le remerciai d’un mouvement de paupières.


    


    Valentine soupira en repliant la couverture.


    


    – Si t’es pas revenu dans dix minutes, je vais te chercher !


    


    Elle n’oserait pas, mais j’acquiesçai vivement, prêt à tout promettre.


    


    Abdel m’aida à m’asseoir sur le bord du lit pendant qu’elle faisait le tour avec la perfusion.


    


    J’étais en minirobe bleue.


    


    – Qu’est-ce que c’est que ce truc ?!


    


    Encore plus courte que celle de Léa.


    


    – Comme tu ne pouvais pas bouger ton bras, je n’ai pas pu t’enfiler de maillot. Je t’ai juste mis un caleçon.


    


    L’élancement qui me foudroya l’épaule quand la bandoulière se tendit m’ôta illico l’idée de changer de tenue.


    


    Je retins un cri et serrai les dents, le temps qu’il se dissipe. Valentine occupée à me mettre mes chaussons n’avait rien vu et je secouai la tête pour qu’Abdel se taise.


    


    Je me levai, en prenant appui sur le pied métallique de la perfusion.


    


    – Ça va ? T’es sûr ? me demanda ma nounou. T’es tout pâlot.


    


    Ma sueur tardait à se réchauffer.


    


    – Mais oui, pas de problème. Tu vas seulement devoir me couper ma viande pendant un petit moment…


    


    Je préférai ne pas penser aux autres gestes quotidiens qui allaient nécessiter de l’aide ou de drôles de contorsions.


    


    – …À tout de suite.


    


    T’as pas mal !


    


    Appuyé sur ma canne roulante, je me dirigeai vers la porte.


    


    Léa pour ne pas avoir mal.


    


    – Pour t’éviter les mauvaises surprises, lança le docker dans mon dos, si tu veux je peux te faire un garrot ?


    


    – Abdel !!
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    L’odeur d’hôpital était beaucoup plus forte dans le couloir.


    


    J’essayai de la traverser aussi vite que le permettaient un bras et une blouse ras-de-la-touffe malmenés par les lois de la pesanteur et les courants d’air.


    


    Sous couvert de lutte contre les méchants microbes et les vilaines cellules, je soupçonnais ces relents médicaux de n’être destinés qu’à cacher ceux de la souffrance et de la peur.


    


    Un parfum d’ambiance, proche de celui de la Verrière, que j’exécrais.


    


    Il n’y avait guère que du côté de la maternité où l’odeur de bébé et celle de leurs couches filaient la banane. Mais, dès le service pédiatrique, les premiers effluves ammoniaqués revenaient jouer les leurres olfactifs qui ne trompaient pas grand monde.


    


    Je demandai le numéro de la chambre de Léa Gauthier à un infirmier taillé comme un lanceur de poids.


    


    – Mais c’est mon blessé par balle ! Il ne devrait pas être debout, il le sait ça ?!


    


    – Je n’en ai pas pour longtemps. C’est seulement pour dire bonjour.


    


    Le bip accroché à sa poche bipa et il orienta aussitôt le petit cadran vers lui.


    


    Valentine le prévenait peut-être.


    


    « Retenez-le ! »


    


    – Bon, d’accord, dit-il sans me regarder, c’est la 316, là-bas sur la droite. Mais il fait attention, je ne tiens pas à le ramasser…


    


    Un fer chauffé à blanc me fouillait du coude à l’omoplate.


    


    J’ignorais si la perfusion contenait un antalgique mais, pour la première fois de ma vie, j’aurais aimé avoir un biceps plus petit.


    


    – Non, ne vous en faites pas. Je me sens très bien. Merci.


    


    Je repris ma marche vers la chambre promise en essayant d’oublier la douleur et en fourbissant ma déclaration.


    


    Depuis que j’avais réalisé que Léa était là, les paroles de Justine revenaient résonner dans ma caboche. Distinctes.


    


    – Faut croire que votre intello vous trouvait un peu trop coincée.


    


    Je n’avais pas rêvé.


    


    La lycéenne avait bien insinué que Voix de Velours l’avait droguée.


    


    Dans la folie du moment, cela m’avait à peine effleuré, mais maintenant, j’en entrevoyais toute la portée.


    


    Même s’il n’avait voulu qu’aiguiser sa libido et pimenter leurs ébats, le procédé était dégueulasse, égoïste, et stupide. Alors qu’il n’aurait dû avoir d’autre quête que son plaisir à elle, en altérant sa volonté, il l’en avait coupée, le con.


    


    Ah, elle était belle la philosophie !


    


    La portée était qu’avec un tel mufle, je ne devais vraiment avoir aucun scrupule à tenter ma chance.


    


    Sur un malentendu, on ne sait jamais !


    


    Je lâchai la potence devant le 316, vérifiai si du sang coulait de mon pansement, ça faisait un mal de chien, me recoiffai d’une main, et étirai ma blouse d’un bon demi-centimètre.


    


    Si j’attendais que mes idées s’éclaircissent, je n’oserais plus.


    


    Je frappai.


    


    – Oui ?…


    


    J’entrouvris doucement.


    


    – …Robin.


    


    Sans obstacle, sa voix était presque aussi faible, mais elle suffit à aspirer la brûlure de mon épaule.


    


    Son visage et puis son léger sourire se chargèrent de la répartir plus uniformément dans mon corps.


    


    – Bonjour…


    


    – Bonjour…


    


    Je poussai un peu plus sur la poignée et la lâchai pour pouvoir entrer avec mon attirail.


    


    Elle souriait encore.


    


    Je ne veux plus dormir sans to…


    


    La porte venait de laisser apparaître Voix de Velours, assis sur le bord du lit, penché sur le matelas, le front collé à la main de Léa.


    


    Ben tiens. C’est facile ça.


    


    Comment pouvait-elle le laisser la toucher après ce qu’il lui avait fait ?!


    


    L’éventualité que Justine ait menti, une fois de plus, me percuta avec trente-six heures de retard.


    


    Qu’est-ce que j’allais faire si Aristote n’était pas un salaud ?


    


    – Excusez-moi, je ne voulais pas vous déranger, m’entendis-je dire.


    


    Il venait de se redresser, mais lui tenait toujours la main.


    


    – …Je voulais simplement prendre de…


    


    Tu ou vous ?


    


    J’hésitai. Pouvais-je la tutoyer sans être sous la menace d’une arme ?


    


    – …de tes nouvelles. Je repasserai.


    


    Léa s’adressa à Voix de Velours.


    


    – Tu nous laisses un instant ?


    


    Oui, c’est ça, laisse-nous un instant !


    


    Elle avait retiré sa main de sous la sienne.


    


    Était-ce de celle-là qu’elle m’avait caressé ?


    


    Le philosophe agita lentement son catogan avant de se lever.


    


    T’as pas intérêt à l’embrasser !


    


    Il laissa sa veste de cuir posée sur le bout du lit et se dirigea vers moi.


    


    Pantalon de toile écru, chemise parme repliée sur ses avant-bras, sur les trois mètres qui nous séparaient, il réussit à faire admirer son élégance nonchalante et l’antipathie de son regard.


    


    Ou je l’ennuyais vraiment, ou il savait qui j’étais.


    


    Ou les deux.


    


    Savait-il ce qu’il s’était passé ? Léa lui avait-elle donné des détails ?


    


    – Il prend des super photos, il roule des super pelles et… on dirait pas comme ça, mais il est super bien gaulé.


    


    Je n’aperçus le gonflement et la rougeur de ses yeux que lorsqu’il passa à ma hauteur.


    


    C’était bon signe ça !


    


    Elle avait surtout dû lui demander des explications.


    


    L’enfoiré n’avait qu’à s’en prendre à lui-même.


    


    – Je peux vraiment revenir plus tard, mentis-je quand la chochotte eut refermé la porte.


    


    – Mais non, ça me fait plaisir de…


    


    Elle hésita aussi.


    


    Son lit était relevé et ses cheveux s’étalaient sur l’oreiller et ses épaules. Elle était si pâle !


    


    – …de te voir.


    


    Tutoiement OK !


    


    Je souris et me rapprochai en essayant de limiter le claquement de la perfusion et du pied métallique.


    


    – Sûre ? Ce n’est pas la grande forme, on dirait.


    


    – Ça va. Un peu la gueule de bois, mais c’est sans doute un moindre mal dans ces circonstances.


    


    Sortir du coma pour découvrir que son mec l’a droguée. Y avait mieux pour récupérer.


    


    Elle avait l’air vraiment fatiguée. J’avais intérêt à assurer.


    


    – Tu…tu veux un peu de ma perfusion ?…


    


    La faire rire.


    


    Rire, c’est bon pour la santé.


    


    Son sourire s’esquissa un peu mieux, mais elle secoua doucement la tête.


    


    – Merci. Comment va le bras ?


    


    Elle était de la couleur de ses draps, putain. J’en étais malade.


    


    – Le bras ça va, mentis-je encore, le pire c’est la tenue.


    


    Ses lèvres s’allongèrent enfin.


    


    Sourire OK !


    


    – Ça change de la cape, dit-elle.


    


    Elle, avait troqué la blouse du malade contre un T-shirt à l’effigie du film Réservoir Dogs et de ses gangsters aux noms de couleur.


    


    – Il paraît que ça revient à la mode le court, ajoutai-je.


    


    Nous sourîmes. Je devais ressembler à un blessé de guerre en minijupe.


    


    – Asseyez… assieds-toi…


    


    À travers la couverture, je sentis son pied contre ma jambe.


    


    Contact OK !


    


    – …L’infirmier m’a juste dit que tu étais blessé au bras…


    


    Sa voix plus rauque témoignait également de son « entubage ».


    


    – …C’est arrivé comment ?


    


    Pour elle aussi, c’était l’amnésie.


    


    – À vrai dire, je ne sais pas exactement. Abdel m’a un peu raconté, mais la dernière chose dont je me souviens vraiment, c’est la lycéenne annonçant qu’ils étaient frère et sœur.


    


    – C’est ce que j’ai appris. J’en ai déjà vu, mais ça j’ai eu du mal à le croire…


    


    – A priori, ils n’auraient que la même mère. Je ne sais pas si c’est moins pire.


    


    – C’est pas certain.


    


    Ses yeux heureusement avaient gardé leur limpidité.


    


    C’était ce bleu-là qui ne m’avait pas quitté dans l’épreuve.


    


    Ce bleu-là auquel je m’étais agrippé.


    


    Et, à cet instant, j’aurais parié qu’elle pensait la même chose des miens.


    


    – Et toi ? Tu as décroché à quel moment ? demandai-je.


    


    Avant ou après qu’on s’embrasse ?


    


    – Moi…


    


    Ses commissures se plissèrent.


    


    Ça me faciliterait la tâche si elle s’en rappelait.


    


    – …Je suis désolée, j’en suis restée au slip de Dark Vador.


    


    Je faillis éclater de rire. C’est elle qui me soignait !


    


    – J’ai des circonstances atténuantes, répliquai-je, j’avais un flingue sur la tronche quand même !


    


    Elle sourit.


    


    – Oui, bien sûr.


    


    Complicité OK !


    


    Connexion OK !


    


    Si notre bécot ne l’avait pas marquée, je mourais d’envie de nous rafraîchir la mémoire.


    


    – Et après ? insistai-je. Plus rien ?


    


    Toi, tu veux savoir si elle se souvient de ta quéquette !


    


    – Je ne sais que ce que les médecins m’ont raconté au réveil. Mais si c’est ce qui t’inquiète, ils sont formels, je n’ai pas eu de rapports sexuels au cours des dernières 48 heures.


    


    De nouveau à moi de sourire.


    


    On se guérissait mutuellement.


    


    J’essayai de prendre un air sérieux et concerné.


    


    – La modestie m’oblige à la circonspection, mais j’ose espérer que si ç’avait été le cas, tu n’aurais pas eu besoin d’eux pour t’en rappeler…


    


    Réussir à faire apparaître ses dents, ça valait au moins un gramme de vitamine C.


    


    Quelques secondes merveilleuses passèrent, remplies par la pluie, son regard, et la certitude que jamais je ne m’en lasserais.


    


    Je vais te rendre heureuse.


    


    Devais-je les gâcher en lui disant ce qu’il s’était passé ?


    


    – Abdel a tout vu…


    


    Pas maintenant. Plus tard. Après.


    


    Quand tu lui diras que ce n’est pas votre premier baiser.


    


    – …Il paraît que j’ai bondi sur la fille comme… comme un puma,…


    


    Un puma, c’était plus classe qu’un kangourou.


    


    – …avant qu’on…


    


    Avant qu’on quoi ?!


    


    – …qu’on déconne…


    


    Petit sourire. Dents cachées. 500 milligrammes.


    


    – …C’est en la faisant tomber qu’elle a dû me tirer dessus. Je ne sais pas comment elle a fait, elle est balèze, la balle a réussi à me traverser le biceps.


    


    – Ça devait être un petit calibre…


    


    Qu’elle cherche à plaisanter malgré tout ce qu’elle devait traverser m’époustouflait.


    


    Abdel aurait peut-être dû me le faire son garrot, j’étais à deux doigts de braquer monsieur Blanc et monsieur Orange.


    


    – …Je me moque, mais je regrette de ne pas m’en souvenir. Sans ta réaction, je crois bien qu’on y restait. Il fallait beaucoup de courage.


    


    Être son héros, OK !


    


    – Plutôt de l’inconscience. Sans le GHB, je ne suis pas sûr que j’aurais bougé…


    


    Encore un peu et je remerciais Justine d’avoir permis de me mettre en valeur.


    


    Au lieu de l’étirer, mon allusion au GHB éteignit son sourire bien trop vite. Je réalisai trop tard que c’était ces mêmes effets de désinhibition que Voix de Velours avait recherchés chez elle.


    


    Maladresse OK !


    


    Je me maudis et enchaînai tant bien que mal. Je lui racontai comment Abdel était parvenu à se libérer, à se débarrasser de Grégory et à profiter de ma diversion pour maîtriser sa demi-sœur.


    


    Je lui expliquai ensuite où ils se trouvaient et leur plan tordu déjoué avec les éléments à charge retrouvés chez eux.


    


    Ses yeux m’avaient quitté pour se perdre dans la tempête.


    


    Les gouttes et leurs glissades sur la vitre dessinaient des larmes d’ombre sur ses joues diaphanes.


    


    Voix de Velours aurait mérité que j’aille lui imprimer, avec mes petits poings, les mêmes cernes qui creusaient ses paupières.


    


    Même rien qu’avec un petit poing, j’y arriverais.


    


    – …Abdel sera définitivement mis hors de cause lorsque nous aurons confirmé ses déclarations à ton collègue…


    


    J’avais perdu le contact.


    


    – …mon copain Terrasson.


    


    L’hyperbole ne l’amusa pas vraiment et le silence s’installa.


    


    Les trombes s’en donnaient à cœur joie, mais sans bleu ni sourire, c’était beaucoup moins bien.


    


    Je cherchai un truc drôle depuis un bon moment.


    


    – C’est un temps pour toi ça, non ? finit-elle par dire. Pour tes photos.


    


    Je suivis son regard vers la ville et son cimetière liquide.


    


    – Oui, on a du bol, ils nous ont donné la plus belle vue de l’hosto…


    


    Aucune réaction.


    


    – …Va juste falloir que je m’entraîne à les prendre à une main pendant un petit moment.


    


    Aucune réaction.


    


    – Robin…


    


    Ses yeux me revinrent enfin et je vis tout de suite que notre petit jeu était terminé.


    


    Ce jeu tacite où il est aussi agréable de perdre que de gagner.


    


    – … J’ai… J’ai un aveu à te faire… et un service à te de-mander.


    


    Tu m’aimes et tu veux m’épouser ?


    


    – Oui ?


    


    Tu m’aimes et tu veux des enfants ?


    


    – Tu te souviens mon portable. Celui qui est passé à la machine avec les messages que tu m’avais laissés ?…


    


    J’acquiesçai ne sachant où elle voulait en venir.


    


    Tu m’aimes et tu veux un nouveau téléphone ?


    


    – C’est… C’est Pascal qui les a effacés avant de le mettre dans le linge…


    


    Elle n’eut pas besoin de me préciser qu’il s’agissait de Voix de Velours.


    


    Aristote s’appelait Pascal. Ça devait bien se marrer dans les cieux.


    


    – …C’est lui aussi qui a prévenu le proviseur de tes véritables intentions…


    


    L’enfoiré ! Même disculpée, je pensais encore que c’était Kramé qui m’avait brûlé.


    


    Léa me regardait. Triste, fragile, ravissante.


    


    – Et c’est lui aussi qui t’a droguée, ajoutai-je.


    


    Autant l’enfoncer un max le Pascal. Son malheur allait faire mon bonheur !


    


    Nouvelle œillade vers l’extérieur. Rapide.


    


    – Hochart ne lui a donné qu’une pilule…, murmura-t-elle.


    


    Réflexe.


    


    – …Il n’aurait évidemment pas dû la prendre, mais il a juste voulu essayer… pour voir…


    


    Même si Voix de Velours avait avoué son crime, il méritait d’être puni.


    


    – …Il n’en a utilisé que la moitié, pour nous deux…


    


    Hein ?!


    


    Je rêvais où elle minimisait son geste ?!


    


    – …Quand il a entendu ton message, il a perdu les pédales. Je lui avais dit que nous allions conclure aux suicides pour Hochart et Delplace, et il a cru que si j’enquêtais davantage je finirais par découvrir pour le GHB…


    


    L’enfoiré !


    


    – …C’est inexcusable…


    


    Sa voix était de plus en plus basse.


    


    – …Je ne comprends pas ce qui lui a pris…


    


    Elle paraissait complètement perdue. J’hésitai à la prendre dans mes bras.


    


    Dans mon bras. Contre mon épaule valide.


    


    Là, c’est tout.


    


    Je me contentai de poser ma main sur la sienne. Elle était gelée !


    


    Là, c’est tout.


    


    – …Présenté comme ça, tu dois t’imaginer que c’est un monstre…


    


    Non, juste un enfoiré.


    


    – …C’est tout sauf ça, je t’assure… Je ne sais pas, le boulot m’a pas mal occupée ces derniers temps, je n’ai pas peut-être pas été assez présente…


    


    Il l’avait droguée et elle lui cherchait des excuses !


    


    Au secours !


    


    – …Les gens bien font parfois des choses pas très jolies, je vois ça tous les jours pourtant, je pensais même y être habituée…


    


    Elle le défendait !


    


    – …Mais je comprends pas.


    


    Moi non plus, je ne comprenais pas sa réaction.


    


    – Tu… Tu sais tout ça depuis quand ?


    


    – Pas très longtemps. Il m’a tout dit avant que tu arrives.


    


    L’enfoiré !


    


    Pas étonnant qu’elle ait cette tête.


    


    Tu m’aimes et tu veux que je lui casse la gueule ?


    


    – Et qu’est-ce que tu veux que je fasse ?


    


    Dis-moi que c’est ça !


    


    Elle soupira. Si blême.


    


    – Il aurait pu faire échouer toute cette enquête, je le sais, mais quand Philippe t’interrogera…


    


    Elle se mordit les lèvres.


    


    – …Je m’en veux de te demander ça…


    


    Je ne l’avais jamais vue aussi peu à son avantage et pourtant je ne l’avais autant désirée.


    


    – …J’aimerais que tu oublies de lui dire pour Pascal et le GHB…


    


    Si elle ne m’en avait pas parlé, je ne l’aurais jamais su.


    


    – …Je ne peux pas t’y obliger…


    


    C’est toute sa sincérité et son désarroi bleus qu’elle m’envoyait.


    


    Réception OK !


    


    – …C’est toi qui décides…


    


    Mais bien sûr que oui. Tout ce que tu veux.


    


    – …Je ne te demande pas de le faire pour lui…


    


    Manquerait plus que ça.


    


    – …Ça ne changerait pas grand-chose puisqu’il a déjà sa mutation…


    


    Sa mutation ?! Il se casse l’enfoiré ?!


    


    Largage OK !


    


    – …Mais si son nom apparaît dans les procès-verbaux, ça pourrait influer sur la mienne.


    


    Malgré ma check-list, mon euphorie fit comme la navette Challenger.


    


    Whhrouff


    


    Les débris grimpèrent encore un peu avant de stagner puis de redescendre de plus en plus vite dans le ciel de ses yeux.


    


    – Tu… Tu t’en vas ?


    


    Mon intonation d’entubé trahit plus que ma déception.


    


    Je sentis que je devais parer le coup, et imperceptiblement ma main se détacha de la sienne.


    


    – Oui…


    


    La pluie couvrait presque entièrement sa voix.


    


    – …Ça fait deux ans qu’on attend qu’il ait assez de points.


    


    Qu’est-ce qu’elle venait me parler de points !


    


    Et il en a marqué combien de points en te droguant ?!


    


    – Et il en a marqué combien de points en te droguant ?!


    


    Ça avait été plus fort que moi. Mon beau château de rêves s’écroulait et je ne pouvais le laisser s’effondrer sans le dire.


    


    Elle ne répondit pas.


    


    – Parce que si c’est le seul moyen de te garder, moi aussi je peux le faire !…


    


    Je ne l’avais jamais autant désirée, mais j’étais en train de la perdre.


    


    – …Je peux mettre du hachis parmentier en douce dans ta purée…


    


    Elle ne put retenir un sourire, malgré tout. C’était bien la seule chose que je savais faire.


    


    – …Je peux mettre du Pépito en poudre dans ton café, sans que tu t’en rendes compte…


    


    Avais-je seulement eu une chance de la conquérir ?


    


    – …Je peux le faire…


    


    Vite, vite, construire mon mur de dérision protectrice.


    


    – Robin…


    


    C’était sa main qui retenait la mienne.


    


    – …Pleurer aussi je peux y arriver si tu veux.


    


    Moi non plus, je n’avais pas peur de dévoiler ma sensibilité, ma fragilité, mes sentiments. Presque même pas peur.


    


    – Robin…


    


    – Me faut juste un épisode de Grey’s Anatomy ou le DVD de Sur la route de Madison…


    


    C’étaient ses yeux qui retenaient les miens.


    


    Comme depuis la première fois.


    


    – Robin…


    


    – Mais pourquoi tu le suis ?!…


    


    Parce qu’elle l’aime, tâcheron !


    


    Mais moi aussi !


    


    – …Moi aussi, je…


    


    – Les médecins m’ont dit que j’étais enceinte.


    


    Le temps s’immobilisa.


    


    Même les gouttes se figèrent.


    


    Je ne les entendais plus en tout cas.


    


    Il n’y avait même pas une toute petite chance que ce soit de moi.


    


    Mon mur se lézarda de part en part dans un silence absolu.


    


    Léa, Aristote, leurs corps.


    


    – Ah ouais…


    


    Son sexe qui rentre dans le sien, sa semence au fond de son ventre.


    


    – …D’accord…


    


    Un flot d’images plus écœurantes encore que celles de Leïla.


    


    – …C’est…


    


    Même si je savais qu’ils avaient fait l’amour, là je ne pouvais plus le nier.


    


    – …C’est bien… C’est… C’est une bonne nouvelle…


    


    Je parvins, je ne sais comment, à ne mettre aucune ironie dans ma voix.


    


    – …Si si… c’est super… Vous… Tu es contente ?


    


    J’arrivai même à y ajouter une touche de sincérité tandis que je récupérais ma main et la reposais sur ma cuisse.


    


    Je m’obligeai à décoller mon bras et à contracter mon biceps.


    


    Détourner ton attention de la douleur.


    


    J’y réussis parfaitement. Une épée de feu me traversa l’épaule, le cou, le menton, le pif, et m’éblouit en pleine tronche.


    


    Ma main valide agrippa le bord de ma minijupe et je réprimai un grognement.


    


    – Je… Je suis désolée. Tu… Tu es quelqu’un d’adorable Robin… Vraiment…


    


    Elle me regardait encore.


    


    – …Tu ne mérites pas que je te fasse cette peine… mais je ne peux pas faire autrement…


    


    De la peine moi ?


    


    Tu rigoles !


    


    – Mais non… c’est rien, c’est…


    


    Elle me regarderait toujours.


    


    – …c’est juste mon bras…


    


    Colmater, reboucher, consolider.


    


    – …Ils m’ont recousu le trou de balle…


    


    Dehors, les gouttes s’étaient remises à tomber.


    


    – …et… et ça fait chier.
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    On l’ignore, mais la nuit, les animaux fument.


    


    Lapins, vaches, chouettes, grenouilles et truites profitent de l’obscurité pour s’en griller une, tranquilles, à l’abri des humains.


    


    Les lambeaux de brume accrochés le long des haies, suspendus au-dessus des pâtures, scotchés le long des ruisseaux, ne sont en réalité que les volutes de leurs clopes qui attendent le jour pour se dissiper.


    


    Le tabagisme chez la faune de la Côte d’Opale


    


    Ça pourrait être mon prochain scoop.


    


    Avec leur teint, je soupçonnais même les rainettes de crapoter autre chose que du légal.


    


    C’était l’heure des dernières taffes. Le ciel se réveillait doucement, l’aube poussait la couverture, et l’horizon ouvrait les yeux.


    


    Le coloriage commençait.


    


    Seul sur la route, j’étais arrivé à Desvres en moins de vingt minutes. J’avais enfilé mon sac à dos et mes appareils, laissé la Kangoo sur le parking vide de la Maison de la faïence, et emprunté le sentier d’une quinzaine de kilomètres le long des coteaux du Boulonnais.


    


    Après trois semaines de canicule, une dégradation était enfin prévue et je comptais bien y assister depuis le sommet du mont Hulin.


    


    À l’est, l’orange remplaçait le rouge. Un barbouillage magnifique qui se fichait des contours délimités par ces nuages oubliés depuis bien longtemps.


    


    Je m’arrêtai en haut d’un vallon pour admirer le spectacle et inspirer à pleins poumons l’air déjà tiède.


    


    Léa ?


    


    Ça faisait deux mois.


    


    Son ventre s’arrondissait-il ?


    


    Le soleil levant embrasait au loin la cime des plus grands arbres de la forêt. C’était beau.


    


    J’oubliai les réticences de mon bras gauche et tentai de transmettre ce que je ressentais à mon Nikon.


    


    Il m’avait fallu une vingtaine de séances pour arriver à soutenir son objectif et presque autant pour le porter à mon visage. Ma première photo avait été Abdel et Valentine m’encourageant comme si j’étais en finale olympique de l’épaulé-jeté.


    


    Je repris la marche, les baskets trempées de rosée.


    


    Posé sur un piquet de clôture, un pinson me regarda passer, tellement surpris par ma présence qu’il ne songea même pas à s’envoler.


    


    Il devait avoir eu tout juste le temps de balancer son mégot.


    


    Jib avait réussi le tour de force de boucler et d’imprimer le numéro spécial de L’Éclair Boulonnais en trois jours. Sur les 10 000 exemplaires, financés par son livret A et distribués pour la première fois jusque dans le Nord, seule une dizaine traînait encore dans son bureau et témoignait de la qualité de son travail.


    


    Je l’avais découvert en sortant de l’hôpital, presque comme un lecteur ordinaire.


    


    Ses éditos étaient toujours largement au-dessus de nos articles, mais là il avait fait preuve d’un talent d’écriture que je ne lui imaginais pas.


    


    En exposant méthodiquement toute la chronologie de cette histoire, en retraçant avec pudeur la trajectoire brisée de Leïla, et en retranscrivant si bien le témoignage d’Abdel, le citant sur de longs passages quand il évoquait sa relation quasi-filiale avec elle, mon patron avait su mettre suffisamment de sincérité et de vérité pour éviter le piège du glauque et du sensationnel.


    


    Il avait même convaincu Abdel de l’emmener chez la mère de Leïla pour l’aider à lui parler.


    


    Du boulot de pro qu’il avait signé de nos deux noms.


    


    Léa ?


    


    Jib avait également respecté mon souhait de réduire son implication au strict cadre policier et de passer sous silence ses liens avec le lycée.


    


    Elle m’en avait su gré dans le message qu’elle m’avait laissé avant de partir.


    


    – Bonjour Robin, c’est Léa. J’appelais pour te féliciter pour ton reportage, c’est du beau travail, très bien écrit… Je te remercie d’avoir su rester discret…


    


    Comme si j’avais eu le choix.


    


    – …J’aurais sincèrement préféré te rencontrer dans d’autres circonstances, à un autre moment peut-être, mais… mais c’est comme ça… Au revoir… Je t’embras…


    


    Elle avait raccroché. Je n’avais pas rappelé. À quoi bon.


    


    Les feuilles des érables et des charmes bruissaient et les larmes des saules frémissaient sous les coups de pinceau.


    


    Léa ?


    


    Je me contentais de contacts télépathiques qui présentaient le double avantage de la discrétion et du faible coût.


    


    Le jaune et le bleu avaient pris le relais, pressés de recouvrir la toile avant le gris qui débordait depuis peu de l’autre côté.


    


    Léa ?


    


    Ça va ?


    


    Leur principal inconvénient restait leur manque de fiabilité.


    


    Le sentier attaqua un premier passage à flanc de colline, entre les bouquets de thym et de marjolaine, et les orchidées qui s’épanouissaient.


    


    Mais ça ne sentait ni le patchouli ni le chèvrefeuille.


    


    Ni le savon.


    


    Plus haut, les bœufs avaient dû trop serrer leur joint. Ils pionçaient encore, dangereusement inclinés dans la pente. J’en cadrai deux, m’attendant à les voir dévisser avant de réaliser que leurs longs poils bruns faisaient Velcro sur l’herbe.


    


    Léa ?


    


    Je n’avais toujours pas pu me résoudre à effacer sa voix.


    


    Les photos prises sur les marches du lycée, non plus.


    


    Le chemin redescendait de l’autre côté du mont, longeait un champ de blé bon pour la récolte et s’enfonçait sous les arbres d’un bois.


    


    J’étais en sueur et j’accueillis avec plaisir la fraîcheur des frondaisons.


    


    Grégory la Torche avait quitté son lit du CHR pour celui de l’infirmerie de la prison de Longuenesse, et Justine la Schizo avait rejoint le quartier psychiatrique de celle de Loos.


    


    Leurs avocats plaidaient la fragilité mentale, le délire passionnel, et minimisaient la responsabilité de leur client, affirmant qu’il n’avait agi que sous l’emprise de l’autre.


    


    Comment leur donner tort ?


    


    Devant l’énormité des faits, on pouvait difficilement les supposer sains d’esprit, ne serait-ce que pour se rassurer. Je savais cependant Justine capable de réussir ses tests psychiatriques dans l’unique but de prétendre aux circonstances atténuantes.


    


    Le layon s’incurva sur la droite entre les troncs et le taillis. L’orée et la colline avaient disparu.


    


    Léa ?


    


    Viendrait-elle témoigner au procès ?


    


    D’ici un an ou deux, elle aurait le temps de trouver une nounou.


    


    C’était important de bien la choisir.


    


    Je me figeai.


    


    Deux formes rousses venaient d’attirer mon regard dans la futaie.


    


    À moins de dix mètres, une biche et un brocart se reniflaient dans les rais de lumière.


    


    Ils… Ils s’embrassaient.


    


    J’amenai lentement mon appareil contre mon œil, zoomai en douceur, mais le chuintement numérique leur parvint et ils se détournèrent pour me fixer de leurs yeux noirs.


    


    Merde, j’allais les perdre.


    


    Les bois du brocart comptaient plusieurs ramifications. La biche avait des traits féminins. Leurs narines se dilataient dans mon objectif.


    


    Ils hésitaient.


    


    Le gazouillis des oiseaux, le vent dans les branches, mon immobilité durent finalement les rassurer et ils retournèrent, d’abord d’un œil, et puis des deux, à leurs bisous.


    


    Je déclenchai une première fois en souriant derrière mon boîtier, soulagé de les voir continuer.


    


    Leurs joues qu’ils frottaient, leurs fronts qu’ils joignaient, leurs langues roses qu’ils mêlaient. Pendant que j’enchaînais, je sentis naître cette sensation si agréable, presque nouvelle tant elle me semblait lointaine, que ces photos seraient réussies.


    


    Je les laissai, sur la pointe des pieds, à l’intimité de leur alcôve végétale, après une vingtaine de clichés.


    


    Je pourrais toujours les envoyer à mon père.


    


    Les lui revendre. L’épater.


    


    Ou me spécialiser dans la photographie de roulage de gadins.


    


    Robin Mésange, the famous french kiss photographer


    


    Les amoureux sous leur pizza, Bambi et sa meuf, Robert Doisneau avait du mouron à se faire.


    


    Dommage que je n’aie pas installé mon appareil et le retardateur dans le CDI, quand Léa et moi nous étions léchés le museau.


    


    Léa ?


    


    Pourquoi tu ne veux pas de moi ?


    


    Le balisage blanc et rouge m’entraîna encore une bonne demi-heure dans les sous-bois et je débouchai, au milieu d’un pré couvert de pissenlits. Des empreintes de tracteur remontaient vers la colline et le chemin retrouvait ses versants pour ne plus les quitter.


    


    Je m’accrochai aux sangles de mon sac.


    


    La chaleur s’était encore épaissie et, au-dessus de ma tête, l’apprenti Picasso changeait de période en plein tableau. Les gris, souris et taupe, gagnaient en brillance en recouvrant le bleu.


    


    Leur ligne de démarcation projetait sur le paysage une frontière d’ombres sans aucune considération cadastrale ou géopolitique.


    


    Léa ?


    


    Le vent se renforça sérieusement pendant mon ascension et les nuages se teintèrent de pistache en mélangeant le soleil. En bas, les arbres montraient les deux côtés de leurs feuilles comme des supporters stéphanois leurs tifo.


    


    Quand j’atteignis le sommet, un seul pays s’étalait devant moi.


    


    Ma région.


    


    Ses couleurs, ses courbes, ses lignes.


    


    Le bocage y dessinait son quadrillage irrégulier et l’agriculture ses polygones. Je remarquai la tache orange de la Kangoo. La circulation semblait encore réduite sur les fils de route.


    


    Une bande plus sombre descendait du ciel à l’extrême gauche. Il devait pleuvoir sur Saint-Omer.


    


    Je m’approchai de la table d’orientation et y cherchai le sud.


    


    Pas d’obstacles. Une vue dégagée. Des conditions idéales.


    


    Je plissai les yeux et me concentrai.


    


    Des phrases simples.


    


    Léa ?


    


    Léa ?


    


    Je suis là. Avec toi.


    


    Tu me manques.


    


    La seule réponse fut celle des bourrasques remplissant mes oreilles.


    


    Mais qu’est-ce qui n’allait pas chez moi ?!


    


    J’avais photographié un cadavre volant, joué les détectives privés, confondu des détraqués, frôlé la mort, décuplé les ventes de mon journal, et tout ce qu’il me restait de cette aventure incroyable n’était qu’une amourette minable et pathétique !


    


    – Vraiment n’importe quoi, soupirai-je en ouvrant mon portable.


    


    – Bonjour Robin, c’est Léa. J’appelais pour te féliciter pour ton reportage, c’est du beau travail, très bien écrit… Je te remercie d’avoir su rester discret…


    


    Un grondement roula dans mon dos et meubla son silence.


    


    – …J’aurais sincèrement préféré te rencontrer dans d’autres circonstances, à un autre moment peut-être, mais… mais c’est comme ça… Au revoir… Je t’embras…


    


    Je regardai un instant mon téléphone, la première goutte fut pour son écran, la seconde pour mon cou, et j’appuyai sur la touche 2.


    


    – Message effacé.


    


    Surtout n’en parler à personne. On se moquerait.


    


    Valentine, Abdel, et même Jib, avaient eu la délicatesse de ne pas aborder le sujet.


    


    Je sortis mon K-way et le passai.


    


    Seule ma mère avait osé.


    


    Mon désarroi avait traversé sa bulle galactique.


    


    À moins que ce ne soit mon bras en écharpe.


    


    Elle m’avait ébouriffé les cheveux. Son premier geste d’attention depuis deux ans.


    


    Et ses premiers mots.


    


    – Allez, c’est tout. N’y pense plus.


    


    Je remontai la fermeture et décidai de lui obéir.


    

  


  


  
    CHANSONS ENTENDUES PAR ROBIN

  


  
    
  


  
    Why worry: Dire Straits, album Brothers in arms


    
      
    


    YMCA: Village People, album Cruisin’


    
      
    


    I want to know what love is: Foreigner, album Agent Provocateur
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